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D'AGRICULTURE 


A  N  G  L  O  I  S  E. 


Considérations    sur     F  agriculture 
françoise  (  Dëcenbrte  1798  )• 

Tcire  fécoode  eo  fhiiu ,  en  conqu^raiu  fertile , 
Saihxt  :'  I«  chante  im  art  à  tA  grandenr  aiile. 

Gio&««  Lnr.  II. 

»  T 

jLi'ABlJa  des  ibeories  en  'agricnlture  asfifil 

douter  quelquefois  sî  la  acieoce  n'ifgaroit  pâi 

les  cultivateurs  au  lieu  de  les  ^Kriger  ;  etjsl  Fé^ 

tude  du  cabinet  serYoitre'eUemeatiO]  arr««ercé 

par  la  classe  iguoraùte  j  et  tout  compose  da 

pratiques  manuelles*      .  ^  •!{«    .  ^  '.  1.  : 

On  se  demande  ce  que  bous  avons  appris  dc|S 

auteurs  modernes  que  les  an'éiena  n'eusseni 

déjà  enseigné  3   et  si  nos  eultivatéuia  ^  mieux 

que  ceux  du  siècle  de  Virgile  j  abandonnent 

les  dogmes  de  la  tradition  pour  les  préceptes 

de  Fécrivain.  On  se  demande  ,  en  particulier  ^ 

ToMB  a.  A 


J)  CODSIDÉRATIOMS  ST7R 

ce  qu'ont  produit  en  améliorations  sur  le  sol 
de  la  France  ^  eu  en  perfeodonnement  dans 
son  économie  rurale  ^  pendant  le  demi-siècle 
qui  vient  de  s'écouler ^  tout  le  zèle  des  socië- 
tek 9  des  faiseurs  d'expériences,  des  autetirs,  et 
même  les  secours  du  gouTemement  y  qui ,  de 
tems  en  tems ,  ont  été  accordés  pour  favorisef 
la  communication  des  connoissances. 

Ce  seroit  sans  doute  eaagérer  de  prétendre 
qu'il  n'en  a  résulté  aucun  bien  ;  mais  ,  il  le 
faut  avouer  y  ce  bien  n'a  point  été  réalisé  dans 
la  proportiQd  des  moyens.    Des  expérienees 
tentées  avec   appareil ,  des  correspondances 
actives  y    des  journaux  y   des  mémoires ,   des 
livres  nombreux  y  tout  le  mouvement  que  la 
mode  est  capable  d^mprimer,  en  France ,  à  un 
tS^et  d^utîltté  :  'puhHque  y    sembloient  devoir 
bientôt  donner  des  principes  certains  k  un  ait 
qui  ^  .jasqu!al6rs  9  n'avoit  eu  pour  guide  que  la 
boutnine.   Maïs  cette  coutume  est  encore^au- 
jourd'hui  la  règle  iovariable  des  laboureurs  y  et 
ils  sont  plus  loin  peut-être  de  s'éclairer  depuis 
qiie  les  tentatives  faîtes-  dans  ce  but  l'ont  été 
Sons  fruit.  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  rendu 
vains-  tant  de  louables  efforts  ?  Y   a-t  il  des 
movens  d'écarter'  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  l'avancement  des.  connoissances?  C'est  ce  que 
nous  nous  proposons  d'examiaen 


On  se  fait  trës-genëralement  de  fausses  idées 
sur  la  science  de  l'agriculture  ;  ce  mot  ne  rap- 
pelle gueres  que  la  pratique  de  Phomme  des 
champs.  Or  celle-ci  est  une  routine  machinale , 
embarrassée  de  pre'jngés  superstitieux,  et  abso- 
lument de'pounrue  de  l'appui  du  raisonnement: 
c'est  un  roe'tier  me'canique  qu'il  faut  apprendre 
par  l'usage ,  mais  qui  ne  demande  que  des 
forces  phpiques  et  de  l'habitude.  On  est  dis- 
posé a  se  persuader  qu'un  art  facile  'pour  le 
Tustre  ignorant  ne  mérite  point  d'occuper  le 
génie.  On  se  dit  qu'un  homme  élevé  pour  un 
autre  état  nesauroit  se  passer  d'un  long  dppren^ 
tissage  parmi  ceux-là  même  qu'il  veut  iustruire  ; 
que  partager  des  soins  abjects  et  mioùtieux^ 
c*est  aviHr  inutilement  de  nobles  facultés  y  car 
deux  bras  nerveux  dirigent  mieux  la  charrae 
qu'une  tête  pensante.  On  cite,  i  l'âppur  de 
cette  opinion ,  la  foule  de  ceux  qui  se  sont  jetée 
légèrement  dans  la  carrière  des  expériencèaL 
On  rappelle  et  les  méprises  des  théortstes,  et 
les  ruineux  essais ,  et  les  pompeuses  annoncés , 
et  les  résultats  ridicules.  Les  bons  esprits 'se 

9 

tiennent  en  garde  contre  la  pratique  d'un  a?t 
dans  lequel  il  est  si  commiirî  de  se  tromper 
avec  méthode  ;  ils  en  abandonnent  l'étttde  aux 
hommes  confians,  aux  auteurs  qtli  écrivent 
avec  {aciliié ,  et  oeux-ot  la  font  rétrograder. 
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,  Il  n'y  a  aucun  genre  d'études  dans  lequel 
pn  devienne  auteur. à  moins  de  frais  que  celui 
des  matières  d'agriculture.  Une  science  qui  est 
a  ta  fois  conjecturale  et  d'expérience ,  dans 
laqaelle  la.  moindre  nuance  de  climat ,  de  sol  ^ 
4le  saison  5  de  température  ^  le  moindre  écci- 
dent  naturel ,  la  plus  légère  différence  dans 
des  données  toujours  nombreuses  et  compli- 
quée^, entrainen^t  des ^  résultats  divers  et  sou<* 
vent  cqntraires  ^  doit  fournir  un  vaste  champ 
B\ix  Sj^éculatioBS  des  télés  ardentes  ,  et  aux 
assertions  d^s  observateurs  légers.  C'est  donc 
des  écrivais  dtç  ce  caractère  que;  doit  natu- 
reUeiuent  <  §^  ^  composer  la  masse  des  auteurs 
agroopGoes;  ;Çt  si  un  homme  d'un  esprit  just^ 
et  pénétrant  y  d'une  logique  sévère  ^  solide- 
ment^linstrvit.jd^n&^es  cppuoissances  prépara- 
toires^ entre  danj  la  carrière,  il  éprouve  un 
désavantage  marqué;  on  l'écoute  avec  défiance, 
parce  que  ses  prédécesseurs'  ont  erré.  La  çré- 
j^ulité  s'est  usée  par /des  mécomptes;  et  pour 
avoir  cru  trop  Jégèrement.,  on  se  tient  en  garde 
j^9tpe  la  vérité  m(|me.  ;Çette  cause  sufGroit  i 
j^xplique];,,la  rareté) dç^^j^pns  ouvr^iges  d'agri- 
culturçjj  mab  il  j,  a  une  autre  raison  de  décou- 
ragement pour  les  bons  auteurs }  elle  tient  au 
génie  de  la  nation  Françoise. 

Pour  étrf  lu^  en  France^  il  ne  suffit  pas  de 
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dire  de  bonnes  choses ,  il  fàiir  les  bien  dire; 
Or,  s'il  y  a  -des  genres  qui  se  jpf-eiebt  moiq3  i  1^ 
magie  du  style  j  il  n'y  en  a  pas  dans  lequel  il 
fallût  plus  s'en  défier.  Lè;coloriè  miit  à  l'eTac- 
tîlude  ;  il  n'est  nulle  patt'plus  déplacé  que  dani 
une  science  'de  faits  ,  d'observations,  de  con- 
jectures; qui  demande  des  e^péhènôes  dé 'dé- 
tail y  des  pas  mesurés  ,  des  calculs  suivis  ,  de^ 
rapprochemens  minutieui*,  où  l'éloquence 
enfin  n'embellit  qn'aul  dépens  de  la  vérité  ou 
de  la  raison  ;  mais  avant '(otit  il  fà€it  être  lu  :  oh 
a  prodigué  l'éloquence,  et  l'on  s'est  fait  lire 
sans  utilité.  Quant  à  ce/ui  qM  né^savoient  dire 
les  choses  que  simplémeiit ,  lli  n\SÈtï  pbini  écrit ,  * 
ou  n'ont  point'été  Itis  (i).  •  -  ^  "        '' 

A  cei  difficultés  qtai  rendent  léi'  bons  ôu-^ 

vrages   nécessairement    ra^es ,    se   réunissent 

•  •  • 

d'autres  ôbstâdies  qui  ëhtt^àVétit'lèur  succSs. 
Les  meilleures  instructions  ^onUp^erdues  pour 
la  classe  laborieuse,  car  elles  ne  lui  parvien*- 
nent  point.  Sous  la  monarctiîe  ,  les  gentils* 
hommes  qui  viVoient  dànfe-  leurs 'lérrcs- se*  pî-^ 
quoient  de  faire  d^s  essais*  jibor" propager  les 
méthode»  que  lés  sociétés  *  d^agriculttire  cber^ 

tf^h^^f  fit,  à  întrndiiîrft  #.n  FrAnr.ft.  Ç'étOtt  pac  AUX 

que  1^  cp^noissance  de  ces  niéthodes  parveopin 


i*t*i^»**-»***»HiT^^*Mi»ii««*«***"*^**"'"'*^*0-"*"*" 
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aux  paysans  9  et  ordinairement  le  rësjultat  des 
expériences  n'en  rendoit  pas  à  ceux- ci  l'objet 
recommandable. 

Lorsqu'on  a  quelqu'idee  de  tout  ce  que  de- 
mande une  expeneace  d'agriculture ,  pour  être 
bien  faite,  et  des  difficultés  qu'on  éprouve  dans 
l'inertie  pu  la  mauvaise  voloaté  des  sous* 
ordres ,  on  se  persuade  aise'ment  que  la  trèsr 
g-rande  partie  des  essais  tentes  par  l'impulsion 
lie  la  mode ,  l'éioient  sans  fruit ,  ou  appré- 
toieQt  à  rire  ai^x^voisins.  Cependant,  une  expe- 
riençie  insigni^qtQ  dans  son  objet,  oucondan^ 
'née  par  son. résultat I  figuroit  ^neore  très-bien 
^  dans  une  oprrfispondance  agronomique ,  ou 
dans  les  mémoires  d'u^ç  société^:  Qn  letoit  sur 
]a  trace  d'une  ^écpuvçrte  import^nie  f  on  lais- 
«oit  entrevoir  des  (conséquences  du  plus  grand 
intérêt  ;  on  bâtissoit  un  système  ;  si  les  faits  n'y 
Tepondoien^  pa^  complètement  ^  on  Çécbissoit 
un  peu  dans  le  sens  où  l'imagioatioiy  attiroit: 
le  système  dèvenoit  spécieui  poa.r  les  juges  des 
écriu  ;  et  sçuyc^t  le  théoriste.^  inpqué  par  ses 
voisins  et  .ses  y/aletsf,  p^ssoit  à-faut^e  bout  de 
'la  France  pppr  ù?,  agrîcjalteur  icopsp«i|)9é  (i). 


(i)  Eq  tupposani  que  ragricalteur  ait  tout  ce  qu'il 
iaat  pour  ^ire  de»  espérienoos  vraiment  oittet  aux 
progrès  de  l'art  ^  il  y  a  plusieurs  rajsoM  pour  ^m  les 
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C'est  aÎDsi  qu'il  s'est  formé  une  espèce  dV 
gricultare  de  plume  ^  composM  de  principes 

■    ■  ■  ■  ■   ■     I  II       II     p— i— ^^f ^ 

ealtÎTatevrs  de  profetncn  c|in.  fenUMurent  aVu  isMSVl 
aQCon  profiu  Ceux-ci  ne  Toîênt  )saMÎs  k  Ihit  d'une 
expérience  qee  dans  ion  rérallet  pécunUire  de  r«nviée'> 
tandis  qee  aonvent  i'exféricBee  eit  plus  probante  oe 
plps  înstmciÎTe  lortqne  ee  résullal  est  moiodre.  Ls 
répétition  d'un  enai  qat  n'a  ipaa  reniai  ,  paroU  rsey 
paysan»  et  aux  valets  une  dnpietfieéndente.  LVnnaaHt 
d'un  système  d'expériences  lenr  deéiettranl  înooinéti; 
k  Téritable  but  est  tou^ones  voilé  par  enx  ;•  etii*  pair 
exemple ,  on  ne  leor  persuadera  jamab  qu'on  ^pnia^ 
travailler  pour  l'utiiîlé  pnUiqae ,  et  ne  ecinsi^érealf 
gain  ou  la  perte  que  csanne  un  objet seeonHaive*.J'tga 
citerai  un  exemple,  dans  lequel  ceux  qui  ent'obaèrvé 
et  réfléchi  trouverMt  peut-éu«  de  quoi  justiiipr  leurs 
proprtfk  remarques. 

I^otre  compatriote  Lollin  .de  Châteanvieux  »  bonune 
d'un  caractère  élevé  et  Id'îin  géhie  aetif ,  qut  a'<occopé 
les  premières  magistratores  de  Genève,  oi^UéléH  très* 
considéré,  aimph  ragricoltnrâi,  et  s'étoit  livné  aux.  ex^ 
périences.  li  a  publié,  en.tySfy^es  travaux iaur h  pnllnrr 
ausemoîr*,  etil  apent-Mre*ânlant:cohtribaéqneDuhlifneI 
a  laire  connoître  ce*  ^tènwy^que  beanoonp  ^û  geqs 
mettent  aujourdlini  en  pratique  avec  8iioèès>>i  éa.An^ 
gleterre.  Son  nom  y  est  en  honneur  auprès  des  pénisans 
du  semoir  et  des  transplantations.  Je  l'ai  meif^mème  ouï 
citer  par  les  Anglois  avec  de  grands  élogea;  et  lorsqu'ils 
parlent  dû  oélèbre  TuU,  ik')0(tgnent  oïdinairanèni  à 
^n  non  ceui^  de  DnhVimeLet  de  Châteanvieux ,  en  le& 
conaUérànt  eomfne  d'excellens  d  isdples  et  des  commet- 
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'M^Jaits  convenus  entre  les  correspondàns 
agronomes;  science  presqu'uniquement  specu* 


lAfeura  éclairés  y  qui  ont  répandv  la  doctrine  du  semoir, 
au  grahd' avantage  «de*  ragricullure.  Uniaboureus  qui 
éloit  au  servînê' de  noire' compatriote  il  y  a  quarante^ 
binq  ans',  est  actuellement  au  mien.  U  a  conduit  les 
charmas,  les  semoirs ,  les  cultivateurs ,  les  scarificateurs 
et  tooB  lesaulres  instmmens  qui  étoieni  alorscrinveniioo 
iMivelle.  Je  Vui  souvent  qnestionnésur  cette  agriculture. 
Il-  hn  ^n  est  resté  Vidée  que  son  maître  avoii  une  espèce 
dC;  manie  ,>que  ses  domestiques  lui  pardonnojent  parce 
qu'il  lélok  bon;  mais  qùi^'-au  fond  ,  étoit  déplorable > 
parce  Qu'elle  le  ruinoit.  Il avoit,  dit-il,  des  instrumens 
de  toubcs  letiaf  dus Iquif étoieni  fort  compliqués,  et  qvi 
«eidéfangeoient  souveàt*  Il  auroit  fallu  que  le  charron 
el'lé  naréchal  suivissent  les  ouvriers  aux  champs  ponr 
raccommoder  sans  cesse.  Le  mettre  mettoit  souvent  If 
nain  a  l'œuvre,  et,  qooiqu'it'  fût  adroit ^  ce  n'étoit  pas 
^qu}Oors  avec  s'uocës^  Quand  il  y  avoît  grand  embarras 
|K>ttr  faîlre<élieminer  lca>  machines  qu'il  avoit  inventées ', 
onalhnt  le  clierchenr  s'ilneréussissoit  pas  à  lever  Tobr 
isiaeie^ 'dntdoit  sous  cape  vnn:.on  Ui. frisent  entendre 
quHL  7  aoniit  pins  de  prafil  à  abandonner  tout  cet  ap- 
pareil popr^revenir  aux  méthodes  du  pajs^  ei.lorsque, 
ifeboiè  par  les  difficultés  imprévues,  ou  par  l'inertie  de 
ses  valets,. il  abandonnoit  la  partie,  ceoxH^r'.leTegar* 
doiont  aller  avec  le  senlinaent  ^de  pîtté'qn'ona  pour 
nn  homme  atteint  d'un  l^gérdérangidmelk^k  oervean, 
mais  qui  est  intéressant  ^'atlIettrs.'Ge^eux  domestique 
dit  encore  aujourd'hui ,  en  levant  les  épaules  :  c'ètoit 
dommage!  il  éioU  tout  àfaU  bon  homme»  A  peu  pr^ 
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lative,  et  dont  l'esprit  de  système  fait  le  carac-i 
tere  :  la  pompe  des  discours^  l'éloquence  de» 
écrits  ^  la  faveur  publique  encourageoieut  Te* 
mulatioo  ;  on  croyoit  voir  la  France  s'enricfair 
et  l'agriculture  hiarcher  à  pas  de  géant.  •  • .  Elle 
etoit  stationnaire  j  si  même  on  peut  le  dire 
d'une  science  qui  se  surcharge  de  notions  in^ 
correctes  ou  fausses  y  et  de  principes  dange- 
reux et  inapplicables.  , 
Le  paysan  y  foulé. d'impôts,  ignorant'^  misé- 

comme  s'il  âîsoît  :  c'étoit  une  espèce  de  maladie  qui 
fiisoit  son  cours;  riea  ne  pouvoit  l'empêcher  de  faire 
des  sottises. 

Les  trayaax  de  ce  respectable  citoyen  ont  Uni  k  sa 
fortune  9  et  même  aux  progrès  de  la  science  dans  le 
pays  qu'il  habiloit  :  on  fait  encore  de  son  exemple  un 
épouvenlail  à  ceux  qui  ont  quelques  dispositions  à  faire 
des  essais  en  agricttltm^e.  Ce  fait  prouve  deux  choses  : 
la  première,  c'est  que  Unt  que  la  classe  des  cultivateurs 
de  profession  sera.ignorante ,  on  ne  doit  point  s'attendre 
que  lei  exemples  donnés  par  des  agriculteurs  abés  fassent 
une  impression  salutaire;  la  seconde  ,  c'est  que 9  pour 
faire  des  expériences  qui  puissejit  profiter  aux  autres 
sans  nuire  k  soi-même  ,{1  faut  une  réunion  de  moyens 
qui  est  extrêmement  rare;  il  frut,  en  particulier ,  savoir 
être,  an  :  besoin.,  Ottv«i«r  et  manœuvre,-  il  fàvLt  savoir 
minier  la  charrue  et  se  passer  des  domestiques.  11  faut 
surtout  nne  adresse  infinie  pour  n'être  point  ridicule 
aux  yeux  des  ignorans ,  et  pour  se  faire  pdrdonnisr  de 
sortir  de  la  roule  battue.    -  *        ' 
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rable,  toujours  en  défiance  du  gouveroeioent , 
et  jaloux  des  classes  privilegiëes ,  étoU  bien 
éloigne  de  concourir  en  rien  aux  progrès  de- 
Part.  Dans  aucun  pays  le  simple  laboureur  ne 
peut  supporter  les  frais  et  les  risques  des  expé- 
riences d'agriculture  ;  autant  par  nécessite'  que' 
par  instinct  il  reste  colle'  k  sa  routine.  Mais 
sous  un  régime  despotique ,  il  rc^iste  à  rési- 
dence même  du  succès ,  pintét  que  de  contri- 
buer en  rien  a  firopager  des  pratiques  dpnt  le 
résultat  final  ne  doit  point  améliorer  son  sort- 
On  ne  peut  raisonnablement  espérer  le  con- 
cours des  cultivateurs  de  profi^on  vers  le 
^and  but  des  amélioration^  agricoles ,  que  li 
où  le  laboureur ,  relevé  par  la  jbuissance  de 
la  liberté ,  travaille  avec  la  certitude  de  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  peines. 

On  trouve  encore  dans  la  législaJÛon  com* 
merciale  des  grains  de  quoi  expliquer  le  décou* 
ragement  de  l'agriculture  françoise  ;  le  raison- 
nement indique,  et  l'expérience  a  prouvé ,  que' 
chez  une  nation  nombreuse  les  subsistances  ne 
peuvent  être  assurées  que  par  un  surplus  habi- 
tuel y  c'est-à-dire. ,  qu'il  faut  avoir  un  excé«. 
dent  annuel  de  grains  à  vendre  ouix  étrangers 
pour  être  sans  inquiétudes  sur  les  besoins  d« 
l'intérieur. 

Quelqu'iiûportante  que  soit  l'influence  de  la 
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Ubte  exportation  des  pains ,  sous  le  point  de 
Tue  politique  et  commercial  y  eBe  l'est  peut-- 
être plus  encore  sous  le  point  de  vue  a^^noole. 
Cette  lîb*te  de  commerce  qui  donne  aux  graiaa 
un  prix  stable  et  suiBsamment  e'ierë ,  permet 
aux  cultivateurs  d'asseoir  ses  calculs  pour  une 
suite  d'aqoc^  :  les  baux  se  contractent  alors 
à  long  terme*  Si  les  autres  circonstances  de  la 
Ic^slation  politique  et  de  l'esprit  public  cou* 
courent  à  favoriser  la  culture  ^  les  combinai* 
sons  de  l'agriculteur  ne  sont  trompeuses  ni 
pour  l'Etat  ni  pour  lui-mâme ,  et  la  pratique 
de  l'art  s'établit  sur  un  fondement  durable; 
mais  le  système  de  la  libre  exportation  des 
grams  ^  tant  controverse  en  France ,  n'y  a  ja-* 
mais  été  adopté  d'une  manière  suivie  ;  seul 
moyen  d'en  assurer  l'efficace. 

L'^mttHiération  des  causes  qui  y  chez  la  na- 
tion la  plus  édairée  ,  ont  retenu  l'agriculture 
dans  un  état  d'imperfection  et  de  langueur  (i)| 


(i)  Il  j  a  des  gens  qui  nieront  que  lagriculcure  soit 
imparfaîte  ou  languÎMPante  en  France  *,  mais  ce  sera,  oa 
faaie  de  eonnoiMancesy  ou  pour  n'avoir  pas  suffisamment 
réfléchi  k  ce  qui  dotjt  caractériser  la  vigueur  et  la  bonne 
constitution  de  l'agriculture  nationale  dans  un  pays 
éminemment  favorisé  par  le  sol ,  le  climat ,  et  le  génie 
de  ses  habîlans.  Ceux  qui  traversent  le  territoire  fran- 
çois,  et  qui  voînit4partoni  la  culture  «desgrains;  même 
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indnjae  assez  les  remèdes.  Les'difficultes  sont 
grandes,  mais  le  but  est  important  ;  il  vaut  la 
peine  d'examiner  si  le^  obatacles  sont  iosur^ 
montables  :  ce  seroit  la  nyitiëre  d'un  ouvrage  y 
essayons  d'en  tracer  les  traits  gëne'rayx. 

Notre  agriculture  est  entre  les  mains  ^  de 
deux  classes  d'hommes  ;  les  uns  ont  du  raison^ 
nement  sans  usage ,  les  autres  de  la  pratique 
sans  luniSères  :  ceux-ci:  forment  la  masse  dea 
cultivateurs  ;  '  et  tant,  que'  cette  masse  ne  sera 
point  e'claire'e  ,  ce  sera  bien'  eh  vain  que  les 
connoissances  circuleront  parmi  ceux  qui  rai* 
sonnent. 

Ce  seroit  une  grande  erreur  de  croire  que 
l'instruction  est  inutile  pour  bien  cultiver  la 
terre  ;  ce  seroit  une  autre  erreur  que  d'exag/é- 
rer  Fetendue  de.  cette  ÎDStruction  au  point  de 

4 

sur  lés  coteaux  élevés ,  se  persuadent  et  écrivent  que  la 
France.est  très-bien  cultivée:  ils dey^o^ent  dire  beaucouf^ 
labourée.  Les  biens  nationaux  ont  été  soumis  à  des  ré- 
coltes de  grains  répétées.  Le  baut  prix  accidentel  des 
blés  a  tenté  aussi  de  défricher  les  pâturages,  les  bois, 
les  prairies,  pour  leur  faire  rendre  du  grain.  Le  prix 
du  travail^  qui  s'étoit  élevé,  demenre  très* haut;  les 
blés  ont  baissé  ,  et  les  pâturages*  qui  ne  dem^ndoienl 
point  de  travail,  sont  détruits.  Les*assoleiiienâ  bien 
raisonnes-  manquent^  essentieUement  à  la  France.  Le 
laboureur  ne  voit  qu'une  «nnée.ou^deux:  il  travaille 
sans  projet,  et  épase  la  tem  par  impsévoyancev 
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rendre  le  principe  illusoire  par  les  difficultés 
dé  l'eDseigDcmeDt.  Ce  qui  importe  ^ux  succès 
de  Tari  y  c'est  que  les  connoissances  prépara-- 
foires ,  celles  qui  servent  d'instrumens  pour  en 
acque'rir  d'autres ,  soient  très- généralement 
répandues  y  et  que  tous  les  individus  dopés  de 
ialens  naturels  soient  mis  à  portée  de  les  dé- 
velopper. Ce  principe  y  fondamental  dans  un^ 
Etat  libre  y  fut  celui  des  lég^islateurs  de  la  France. 
U  existe  des  dispositions  analogues  dans  le  texte 
des  lois  ;  mais  ,  presque  partout  y  elles  sont 
encore  k  exécuter. 

.  Lorsqu'on  porte  ses  réflexions  sur  l'état  pré- 
sent du  peuple  des  campagnes,  on  ne  peiJt  s'em- 
pêcher de  déplorer  la  fatalité  qui  déro))e  ^  la 
génération  nouvelle  tous  les  secours  intellec- 
tuels et  moraux.  En  consacrant  le  code  de  la 
liberté ,  les  iégislate^ur^  s'étoient  imposé  le  de- 
voir de  donner  au  peuple  les  moyens  de  s'é- 
clairer ;  car  la  liberté  sans  lumière  devienf^  un 
{>résent  dangereux.  Il  n'est  aucun  ami  de  l'hu- 
manité qui ,  dès  l'aurore  de  la  révolution ,  n'eût 
4X)oçu  de  douces  espérances  de  Ja  régénération 
-de  cette  nombreuse  et  intéressante  partie  du 
peuple  qui  cocnpose  la  classe  des  cultivateurs. 
A  l'aspect  des  maux  qui  ont  accompagné  le 
bouleversement  de  la  .France  y  on  se  plaisoit  a 
répéter  qu'au  moins  le  laboureur^   afiranohi 


l4  CONSIBiRATIONS  SFR 

des  entraves  fifodales ,  e'Ieve'  par  le  senumenl 
de  la  liberté^  éclaire'  sur  ses  droits ,  alloiienfia 
se  trouver  digne  d'exercer  le  premier  des  ârtSé 
Des  secours  uniformément  disiribue's  sur  touC 
le  sol  de  la  France,  alloieni  appeler  les  jeunes 
citoyens  à  l'e'tude  des  principes  élémentaires 
qui  peuvent  conduire  le  ge'nie  aux  connois- 
sances  plus  relevées  :  ils  alloient  recevoir  les 
instructions  morales  qui  préparent  les  hommes 
à  la  pratique  de  la  vertu ,  et  les  instructions 
politiques  qui  les  façonnent  au  joug  des  lois. 
Les  amis  de  Fagnculture  pressentoient  les  pro- 
grès que  la  science  alloit  faire  sous  ce  régime 
nouveau,  et  seplaisoient  k  en  calculer  les  con- 
séquences  sur  la  prospérité  de  l'Etat. . .  Hélas  t 
si  Pon  réussit  à  justifier ,  par  les  circonstances , 
l'abandon  absolu  des  soins  d'instruction  dans 
les  campagnes ,  le  fait  de  l'ignorance  profonde 
des  cultivateurs  n'en  sera  pas  moins  déplorable  ! 
Chaque  année  voit  parvenir  k  l'ftge  d'homme 
un  nombre  effrayant  d^ndividns  'qui  prennent 
rang  parmi  les  citoyens ,  sans  savoir  lire  une 
seule  ligne  des  lois  qui  doivent  les  régir.  Affrah- 
chis  de  bonne  heure  de  toute  discipline ,  élevés 
dans  les  orages  de  la  révolution  ,  témoins  des 
violences  dont  elle  fut  le  prétexte,  ils  ont  appris 
à  ne  régler  kur  conduite  que  sur  leur  intérêt, 
et  à  le  voir  daçs  l'abaissement  ou  le  malheur 


dts  autres.  Aucun  principe  religieux ,  aucune 
idée  morale  ne  sert  de  frein  i  la  licence  de 
l'âge ,  ou  aux  passions  haineuses  et  cupides* 
L'enfant  du  laboureur  |  abandonne  aux  ha- 
sards de  l'uisivetë  et  aux  exemples  du  vice^ 
n'apprend  plus  maintenant  qu'à  envier  les  pro- 
priétés d'autrui ,  à  brayer  l'autorité  paternelle 
et  à  proférer  des  biskpfaémes. 

Comment  parler  de  fliang-froid  d'un  mal  si 
profond ,  »i  lamentable  dans  bcm  consifquences  I 
Comment  ne  pas  s'étonner  que  l'exécution  des 
mesures  relatives  k  l'e'ducation  s'ajourne  de 
mois  en  mois  y  d'année  en  année  ,  sans  égard 
pour  l'aggravation  progressive  du  fléau  de  l'i-* 
gnorance  I  Nous  avons  des  établissemens  admi- 
rables pour  la  seconde  éducation  ^  et  nous  de- 
meurons sans  secours  pour  les  <connoissances 
élémentaires  ;  nous  avons  des  écoles  pour  for- 
mer des  maîtres ,  et  il  nous  manque  des  pépi- 
nières d'écoliers  ! 

On  objecte  la  guerre.  U  faut  y  dit^n  »  pour- 
voir au  plus  pressé.  Nos  citoyens  des. campa- 
gnes recrutent  les  armées  ;  ils  sont  assez  savans 
pour  battre  l'ennemi  :  mais  la  guerre  est  un 
état  passager  et  violent  y  dont  le  but  est  d'amer 
aer  la  paix.  L'instinct  national  du  courage 
donne  k  la  France  des  défenseurs ,  qui  doivent 
se  retrouver  capables  de  la  cultiver  en  dépg- 
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•antles  armes.  Le  tems  fuit  cepeDdant ,  et  ta 
mal  s'aggrave  toujours  :  appelons  par  nosvœux^ 
achetons ,  s'il  le  faut ,  par  des  sacrifices  ,  cette 
paix  sans  laquelle  rien  de  stable  ,  rien  de  soli- 
dement benne  peuts'organber  dans  l'intérieur. 

N'oublions  point  que  la  nature  appelle  les 
François  a  être  un  peuple  agricole.  Souvenons- 
nous  que  les  richesses  les  plus  durables  d'un  tel 
peuple  ne  sont  ni  dans  sa  renomme'e  militaire  y 
ni  dans  ses  monumens  '  fastueux  ^  ni  dans'  ses 
arts  )  ni  dans  ses  manufactures,  ni  dans  son 
commerce,  ni  dans  ses  colonies,  mais  dans  son 
agriculture.  C'est  sur  cette  base  qu'il  faut  élever 
l'édifice,  si  l'on  veut  qu'il  résiste  aux  attaques 
du  tems,  aux  hasards  de  la  guerre,  etaux're'-^ 
volutions  de  la  poliUque. 

En  supposant  que  l'instruction  ële'mentaire 
sera  enfin  mise  à  la  portée  de  tous  les  individus 
des  campagnes  ,  on  doit  désirer  que  ,  dans  les 
ccoles  centrales  de  département,  on  accorde 
à  l'agricuUure  une  attention  proportionnée  à 
son  importance.  Un  professeur,  dont  lemérite 
seroit'  assuré  par  un  concours  et  des  examens 
publit;s,  pourroit  être  chargé  de  l'enseigne- 
tnçnt  des  sujets  choisis  dans  chaque  canton  ^ 
parmi  les  plus  instruits  et  les  mieux  disposa* 
Ceux-ci  fourniroiéut  leurs  élèves  les  plus  dis- 
tingués il  T-école  de  la  capitale,  laquelle  de* 

vieQdroit 
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iriendroit  le  séminaire  des  instituteuTs  des  de* 
paitemens  ^  Undis  que  le  reste  des  écoliers 
rapporteroienl  dans  leurs  cantoos  les  principes 
k  répandre  et  les  méthodes  à  adopter.  Les  en- 
seignemens  des  écoles  centrales  ne  se  borne- 
roient  point  à  la  théorie  de  la  science;  ils  com- 
prendroient  la  pratique  de  Tart  y  telle  que  l'é^ 
cole  de  la  capitale  la  dirigeroit  ^  en  la  rappor* 
tant  à  dcb  principes  uniformes ,  mais  en  la  mor 
difiaot  sur  les  convenadcea  de  sol  et  de  climat* 
Cette  école  de  la  capitale  seroit  sous  la  sur- 
yeOlance  immédiate  du  Bureau  d'agriculture^ 
établissement  central,  auquel  seroit  attaché 
le  premier  chaînon  de  la  grande  chaine  qui 
devroit  lier  les  établisseraens  agricoles  de  la 
France  y  et  de  ce  point  central  partiroit  le  moû- 
Tement  qui  dèvroit  se  communiquer  k  tous. 

Ces  traits  généraux  ^  les  seuls:  qui  soient  de 
'  nature  à  être  indiqués  ici ,  peuvent  suffire  k 
donner  l'idée  des  avantages  qui  en  résuUeroient 
pour  l'agriculture  de  Is  France.  Mais  ônroei 
«auroit  trop  le  redire ,  il  faut  répandre  les  élé-* 
mens  de  l'instruction  parmi  les  cultivateurs  ^ 
pour  espérer  un  succès  réel  et  soutenu,  ^qè 
mesure  générale  qui  n'auroitpas  cette  précatii» 
tion  pour  préliminaire  et  pour  soutien  ^  s% 
feroity  à  grands  frai^,  probablement  k  grai^fl; 
bruit ,  et  ne  produiroii  que  décourageant.  II 
TOMS  3.  B 
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faut  que  rinstruction  mette  les  laboureurs  sur 
la  voie  de  leurs  vrais  intérêts  ^  eu  les  rendant 
assez  habiles  pour  les  calculer  :  cela  importe 
incomparablement  davantage  que  de  leur  don- 
ner des  exemples  qu'ils  ne  suivroient  pas. 

On  aura  tout  gagné  lorsqu^on  aura  multiplié  ^ 
painni  les  cultivateurs  de  profession ,  les  indi* 
vidus  capables  de  généraliser  leurs  ^dées,  d'ap^ 
précier  les  rapports  et  de  raisonner  juste.  Ce 
sont  les  préjugés  d'habitude ,  l'engourdisse- 
ment  des  facultés  intellectuelles ,  qui  rendent 
le  laboureur  si  obstiné  dsBS  sa  pratique  :  il  est 
incapable  de  considérer  un  objet  sous  plusieurs 
faces  ou  de  saisir  un  ensemble;  son  cerveau 
•st  racorni  comme  ses  mains ,  il  ne  reçoit  plus 
d^oapressioDS  nouvelles  ;  tontes  les  avenues  de 
son  entendement  sont  obstruées.  M^iis  si  ses 
organes  étoient  '  assouplis  4hs  l'enfance ,  s'il 
étoit  préparé  A  réfléchir  et  &  raisonner ,  il  de- 
viendrai accessible  au  vrai  ^  et  nous  verrions 
Fof>iniàtreté  rnsdqne  se  ibndre  au  foyer  des 
eoHnoiasances  miles; 

(  De  telles  dispositions  une  fois  réf>andues 
èmÀ  le!i  campagne»,  desinstitutions  sembL-ihles 
i^  Voilés'  qui  ont  ««sié  jusqu'ici  auroient  de 
KtyUt  autres  effets.  Les  sociétés  d'agriculture, 
au  Keu  d'être  ignorées  des  simples  cultivateurs. 
On  ridiettles  k  leurs  yeux  y  troaveroieiit  des 
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secours  ^  rëpandroient  des  encouragemens  et 
des  lumières  ;  Part  et  la  science  seroient  enfia 
re'uaîs  ,  et  ce  ne  seroit  plus  une  chose  inouïe 
que  dé  voir  la  même  main  tracer  les  principes 
et  diriger  un  sillon. 

Alors  l'influence  d'une  bonne  législation 
agricole  pourroit  élre  appréciée  avec  certitude. 
On  ne  verroit  plus ,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France ,  ces  vastes  terrains  que  la  nature 
avoit  destines  à  être  fertiles ,  el  que  le  com« 
munage  condamne  i  la  stérilité'.  On  ne  verroit 
plus  de  chétiFs  troupeaux  errer  y  sans  se  nour- 
rir, sur  des  plaines  immenses ,  ou,  par  un  abus 
scandaleux  ,  ne  se  rassasier  qu'aux  dépens  de 
la  reproduction  des  bots.  Oh  ne  verroit  plus 
celte  désolante  idsouciance  des  cultivateurs  sur 
^  la  difficulté  des  communications  ;  ils  sentiroient 
que  de  bonnes  routes  augmentent  la  valeur  de 
leurs  proprie'te's ,  et  ils  saurôient  sacrifier 
quelque  chose  pour  gagner  davantage.  Le  libre 
commerce  des  grains,  en  tout  teins  et  en  tout 
lieux ,  cette  loi  <lont  l'agriculture  de  France  a 
besoin  comme  du  soleil  qui  la  fertilise,  de'cide- 
roit  les  baux  k  long  terme  ,  et  encourageroit 
ces  avances  dont  la  rentrée  n'est  qu'à  longs 
jours,  mais  qui  enrichissent  et  Id  terre  et  le 
fermier,  et  le  propriétaire  et  l'Etat.  Le  choix 
des  récoltes ,  dans  l'ordre  de  leur  succession , 
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ne  seroitplus ,  comme  aujourd'hui ,  une  aflaîre 
de  hasard ,  de'peadanie  du  prix  relatif  (les  den- 
rées y  et  de  la  commodité  accidentelle  du  la- 
boureur :  ce  choix  seroit  déterminé  par  les  con- 
Tenances  naturelles  du  terrain ,  et  réglé  d'après 
des  principes  coustans.  Les  tristes  jachères  dis- 
parottroient  devant  des  assoleméns  bien  calcu* 
lés  ;  on  sémeroit  moins  de  blé ,  pour  en  recueil- 
lir davantage.  Le  nombre  des  bestiaux  double- 
roitavec  les  moyens  de  les  nourrir;  et,  sous 
ce  régime  conservateur  y  la  fertilité  de  la  terre 
s'accrottr6it  au  lieu  de  s'épuiser. 

Alors  la  France  ,  au  lieu  d'être  exposée  à 
des  crises  de  disette  qui  ébranlent  l'ordre  pu- 
blic, font  souffrir  une  nombreuse  portion  du 
peuple  ,  et  peuvent  compromettre  la  sûreté 
de  l'Etat;  au  lieu  d'avoir  recours  à  ces  dépôts 
faussement  nommés  greniers  d^abendance{i)y 

(i)  En  Espagne ,  les  entrepreneurs  des  magasins 
rojaux  sont  autorisés  k  prendre  ii  vil  prix ,  chez  le 
paysan ,  tout  ce  qui  excède  sa  consommation  présamée, 
Jusqu'à  la  récolte  suivante.  Il  )en  résulte  que  le  eulti- 
▼atcur  ne  sème  qu'à  raison  de  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa 
consommation,  et  que  s'il  arrive  un  accident  à  la  récoItCi 
il  est  sans  ressources.  Qu'on  fasse  l'application  de  ce 
iàit  à  certaines  mesures  proposées  en  divers  lems  pour 
rassurer  les  francois  contre  la  famine ,  et  on  verra 
qu'elles  tendoient  plus  ou  moins  directement  à  décon* 
rager  l'agriculture.   Les  ^ianTxmun  onxNuras  i>'aboit* 
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auroît  habituellement  ud  surplus  à  exporter  ^ 
qui  y  dans  les  anne'es  moins  favorables  y  four- 
nîroit  k  la  consommation  inte'rieure. 

Alors  la  France ,  au  lieu  d'être  honteuse-* 
ment  tributaire  de  trente  millions  à  Fetranger, 
pour  les  toisons  pre'cieuses  y  nécessaires  à  ses 
fabriques ,  fonderoit  sur  une  base  plus  solide 
que  n'a  pu  le  faire  aucun  peuple  d'Europe  y 
cette  industrie  des  laines ,  si  riche  ,  si  admi-* 
rable,  si  féconde  dans  ses  re'sultats  ;  industrie 
qui  a  empêche'  la  puissance  espagnole  de  s'a- 
néantir y  maigre  la  plaie  de  son  cierge  et  la 
ruineuse  richesse  de  ses  mines  ;  industrie  qui 
est  un  des  principaux  soutiens  de  la  prospérité 
de  l'Angleterre;  industrie  enfin  qui  vient  d'a^ 
jouter  a5  millions  au  revenu  de  la  Saxe  y  qua 
les  Suédois  et  les  HoUandois  ont  re'ussi  è  natu- 
raliser ,  et  que  y  par  ime  fatalité  remarquable  y 
les  François  qui  y  étoieot  invités  par  toutes  les 
faveurs  de  la  Nature ,  n'ont  su  jusqu'ici  se 
rendre  propre  (i). 

Alors  les  soins  du  gouvernement  seroient 
d'une  applicaûon  fructueuse  j  les  vues  sages 


(  i)  II  n'j  a  aacun  objet  sur  lequel  l'éiat  des  choses  soit 
plus  changé  depuis  9  ansy  que  celui  des  troupeaux  , 
grâces  suii^out  aux  travaux  persérérans  des  eommissaii-es 
de  Rambouillet. 
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d'un  mioistre  ne .  seroient  plus  paralysées  par 
Fifiertie  de  Tignorance;  oo  D'actuseroit  plus 
la  qation  française  de  n'être  séduite  que  par 
IVspoir  des  re'sultats  ëclataos  y  et  de  de'daigneri 
comme  peu  dignes  de  son  ambition  ,  les  mor 
desies  (ravaux  qui  assurent  la  prospérité ,  sans 
ajouter  a  la  gloire.  Tout  ce  que  le  gouverne- 
ment peut  seul  tenter ,  le  transport  des  races 
choisies  j  l'acquisition  des  instrumens  les  plus 
parfaits ,  et  des  bras  étrangers  qui  doivent  les 
mettre  en  oeuvre^  la  conquête  des  plantes  exo- 
tiques qiie  notre  sol  pourroit  adopter,  et  qui 
font  la  richesse  des  pays  qui  les  possèdent  ; 
enfin  tout  ce  que  l'imagination  d'un  agricul- 
teur ardent  y  d'un  citoyen  zcfle' ,  ne  lui  prcf-» 
sente  que  comme  un  songe ,  pourroit  alors  se 
réaliser. 

En  laissant  ainsi  errer  ses  pensées  sur  les 
moyens  de  cicatriser  les  plaies  de  la  guerre ,  on 
craint  de  se  livrer  à  une  trop  séduisante  espé-* 
rance.  Combien  ces  rcfleiions  seroient  plus 
douces  si  des  symptômes  y  avant-coureurs  de 
la  paix  y  venoient  promettre  quelque  consis- 
tance à  leur  objet  I  mais  les  écrivains  y  animés 
de  l'enthousiasme  de  Futile  y  sont  condamnés 
k  rêver  au  bien  de  l'humanité  y  tandis  que  de 
toutes  parts  des  combinaisons  se  forment  pour 
la  détruire  3  et  au  moment  où  nous  traçons  ces 
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lignes  9  le  signal  de  nouveaux  malheurs  en 
donne. . . .  Ah  I  puisse  du  moios  le  (àel  y  qui  le 
.permet,  inspirer  un  jour  aux  peuples  réunis, 
une  rivalité  non  moins  ardente  et  plus  hono-^ 
rable ,  dans  la  carrière  des  arts  pacifiques  !  (i). 

I  I  >■         ■'"■  Il  ■*!        I  II 

(i)  Ce  morceau  a  été  écrit  k  la  fin  de  1798.  Il  peat 
•errir  k  montrer  c^  que  noua  avanafagoé  âk  lori>  d 
ce  qu'il  nous  reste  à  acquérir.  Les  Uravanx,  Texemple 
et  les  encooragemens  de  la  Sociiri  d'aoricultuss  de  iJt 
Seine  ont  en  particulier  de  grands  droits  k  la  recott- 
noissance  pnblîqnç  y  par  le  mouvement  qn^fls  ont  im<* 
pîmé  à  l'agricoltore  françoiséi  (Décembre  1807.) 


.  •  *  • 
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AGRICULTURE 

DE    LA    VALLÉE 

I 

DE    GLOCESTER. 

.Totà  de  roa?rage  de  Marshall  intitalë  :  T7ie  rural 
^  economy  ofGlùcéêterMre,  etc. 

t        . 

X-iA  vallée  de  Glocester  ressemble  à  un  seg- 
ment de  cercle  ^  dont  la  Severn  forme  la  corde  ^ 
et  les  hauteurs  environnantes  représentent 
l'arc;  les  villes  de  Glocester,  de  Tewkesburj 
et  de  Cheltenham  forment  un  triangle  dans 
cette  enceinte. 

L'étendue  de  la  vallée  peut  être  estimée  de 
cinquante  i  soixante  mille  acres.  C'est  une 
plaine  interrSSfpue  seulement  par  quelques 
légères  protubérances ,  et  quelques  belles  col- 
lines ,  telles  que  celles  de  Church-do wn  ^  Y ain- 
lode  et  Matson. 

La  lamude  est  de  5a  degrés  ^  mais  la  tempé- 
rature est  plus  douce  que  ce  parallèle  ne  le 
feroit  supposer. 

La  Severn  est  encaissée  entre  des  chaussées 
qui  contiennent  ses  eaux  dans  les  hautes  ma- 
rées; les  ruisseaux  qui  y  aboutissent  se  ferment 
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avec  des  éclu&es  à  maree  mon  tan  te ,  et  s  oavrent 
à  maree  descendante.  Dan»  le  voisinage  immé- 
diat de  la  rivière  y  on  ne  peut  pas  toujours  évi- 
ter inondation.  En  général  la  surface  de  ce 
district  est  assez  élevée  pour  ne  souffrir  jamais 
des  eaux  stagnantes,  si  l'on  y  mettoit  quelques 
soins;  mais  les  ruisseaux  et  les  fossés  d'écou- 
lement sont  honteusement  négligés,  et  les  eaux 
de  l'hiver  font  beaucoup  de  mal  dans  plusieurs 
endroits.  Ce  district  auroit  besoin  d'une  police 
des  eaux  y  car  la  surabondance  des  eaux  est 
un  des  plus  grands  ennemis  de  l'agriculture ,  et 
avec  des  soins,  c'est  un  des  plus  faciles  à  vaincre. 
Le  sol  est  noe  bonne  terre  profonde  ,  qui  a 
les  qualités  nécessaires  pour  produire  toutes 
les  récoltes  que  1^  climat  admet  j  mais  la  trop 
grande  quantité  des  eaux  le  refroidit ,  l'affoi- 
blit ,  et  le  rend  beaucoup  moins  productif  que 
ne  le  sont  d'ordinaire  les  terrains  aussi  riches 
Bt  aussi  profonds.  La  nature  du  sol  inférieur 
contribue  i  cet  effet;  il  est  singulièrement  froid 
et  plein  d'eau ,  surtout  vers  le  centre  de  la 
vallée  ,  oii  il  est  drtns  plusieurs  endroits  com- 
posé de  lits  alternatifs  de  glaise  et  de  pierres  : 
toutes  les  carrières  y  deviennent  des  réservoirs 
<l'une  eau  limpide.  II  y  a  néanmoins. des  can- 
tons plus  favorisés  sous  le  rapport  du  sol  infé- 
tîeur  ;  tels  sont  les  envîjrons  de  Glocester ,  et 
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Tewkesbury  et  Evesham.  Les  situations  de  eei 
villeaônt  ëte'  adoiirablemeot  choisies;  celanVst 
pas  surprenant ,  car  celles-ci  ont  été  fondées 
par  le  clergé  >  qui  a  été  le  m^trè  de  préférer 
tels  ou  tels  emplaoemens.  C^tte  partie  de  I'Abh 
gleterre  aélé  parsemée  de  monastères  et  d'au* 
très  établissemens  religieux* 

Les  foutes  sont  très-  mal  entretenues  :  les 
traverses  soni  dans  leur  état  naturel  y  c^est-a- 
dire  ,  qu'on  ne  les  charge  jamais  ;  et  les  fossés 
qui  les  bordent  sont  toujours  pleins  d'eau.  Les 
grandes  routes  sont  trop  élevées;  mais  les 
fossés  y  sont  aussi  trës-souvent  pleins  d'eau  :  il 
Taudroît  autant  metire  un  pain  de  sucre  âfLn% 
l'eau  pour  le  conserver ,  que  de  laisser  les  che-^ 
mins  ainsi  bordés ,  lorsqu'ils  sont  fondés  sur 
la  terre  et  non  sur  le  gravier  ou  le  sable.  Les 
fondemens  de  la  route  se  changent  en.  boue  » 
et  le  gravier  dont  t>n  la  charge  y  pénètre  aisé« 
ment  :  ausû  les  ornières  de  ces  routes  ressem* 
blent  elles  k  de  petits  fossés. 

Une  bonne  partie  des  arrondissemens  de 
cette  vallée  est  en  champs  communs,  en  prés 
communs 9  en  p&turages  communs;  la  moitié  de 
la  vallée ,  peut-être ,  est  en  propriétés  indivises. 

Dans  les  champs  communs ,  les  propriétés 
sont  entremêlées  d'une  manière  singulière.  U 
p'y  a  aucun  rapport  entre  les  emplacemens  de» 
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pièces  et  la  demeure  des  proprîe'taires.  Deux 
voisins  du  même  village  ont  quelquefois  des 
champs  alternativement  engage'sles  uns  dans 
les  autres.  La  tradition  rapporte  que  cet  en-» 
treroêlcmeut  des  proprie'tes  e'toit  une  politique 
des  barons ,  pour  empêcher  les  enclos. 

Les  grains  forment  une  grande  partie,  des 
produits  de  la  valle'e  ;  outre  les  champs  corn* 
muns  il  y  à  beaucoup  de  terres  arables  qui 
sont  encloses  ;  eependanc,  si  l'on  y  comprend 
les  pâturages  communs  ^  il  y  a  environ  la  moitit 
de  la  vallée  destinées  aux  prairies  :  il  n'y  a  pas  l  oo 
acres  de  bois  dans  tout  le  district  de  la  plaine, 

A  en  juger  par  les  haies  ,  les  enclos  qui  exis* 
tent  ont  plusieurs  siècles  d'anciennetël  Les 
fosses  sont  géneValement  négliges;  cirdOns-* 
tancé  honteuse  pour  les  cultiTateurs  du  pays , 
car  dans  une  valle'e  où  les  eaux  abondent  oit 
ne  sauroit  employer  trop  de  pre'cauuons  pour 
se  del>arrasser  de  celles  qui  sont  superflues  : 
tctute  eau  qui  séjourne,  ne  fût-ce  qu'une  heure, 
sur  une  terre  de'jà  froide ,  lui  fait  un  tort  réel* 

Dans  presque  toutes  les  fermes  on  trouve  un 
mélange  de  champs  arables  et  de  près  ou  pâ-^ 
tucages  ;  ce  n'est  que  prësdeGlocester  et  Tew- 
kesbury  que  l'on  voit  quelques  grandes  fermes 
uniquement  en  pâturages. 

La  proportion  la  plus  convenable  entre  les 


a8  AGRICUI-TtTB.K 

près  et  les  champs  ne  parott  pas  eDCore  fiiée  ; 
si  l'on  a  trop  de  pre's  on  manque  de  pailles.* 
Trop  de  terres  labourables  deviennent  gênantes 
pour  les  soins  de  la  laiterie  y  ou  plutàt  la  laite- 
rie embarrasse  lorsque  les  champs  demandent 
les  travaux  ;  car  quelque  tems  qu'il  fasse ,  et 
lorsque  la  moisson  presse  ,  il  faut  également 
donner  les  soins  à  la  laiterie.  On  doit  en  con- 
clure peut-être  que  les  deui  exploitations  ne 
doivent  pas  se  trouver  en  rivalité^  et  que  Tune 
des  deux  doit  toujours  être  subordonnée. 

Les  fermes  sont  d'une  e'tendue  médiocre  ; 
entre  cent  et  trois  cents  acres  :  il  y  en  a  peu 
qui  rendent  plus  de  aoo  liv.  sterL 

Les  cultivateurs  ou  fermiers  de  la  moyenne 
classe  y  comme  les  plus  pauvres ,  sont  simples, 
laborieux  y  froids  et  peu  communicatifs.  Quel-- 
ques-uns  des  plus  aises  ont  des  dispositions 
beaucoup  plus  libérales.  Ce  caractère  com- 
mence à  devenir  celui  d'un  assez  grand  nombre 
de  fermiers  riches  y  et  on  doit  en  augurer  en 
faveur  de  l'art ,  des  résultats  plus  heureux  que 
de  tous  les  projets  des  thëoristes  y  car  il  n'y  a 
que  les  gens  du  me'tier  qui  puissent  faire  des 
épreuves  suivies,  corriger,  mûrir  et  introduire 
enfin  dans  un  canton  les  pratiques  utiles.  Que 
nedevroit-oo  pas  attendre  si  les  fermiers  etoient 
prépares  par  une  e'ducation  soigne'e  à  traiter 
leur  art  en  mattres  I 
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Les  manouYiiers  sont  e^  nombre  suffisant 
dans  le  district^  leur  caractère ,  assez  gëne'rar 
leroent ,  est  d'être  simples,  lents,  sans  malice 
ei  sans  intelligence  ;-  quel  contraste  a^ec  les 
journaliers  de  Norfolk  ! 

Leurs  gages  sont  très-bas  en  argent ,  mais 
beaucoup  trop  hauts  en  boisson.  On  leur  donne 
communément  un  gallon  et  demi ,  souvent  deux 
gallons  et  plus.  Quand  le  cidre  est  abondant, 
Tabsurdite'  de  cette  coutume  est  moins  sentie; 
mais  quand  le  fruit  manque,  les  fermiers  se 
plaignent  que  la  bière  les  ruine.  Au  reste  ,  ils 
sont  les  premiers  à  donner  l'eiemple  de  trop 
boire ,  et  à  en  encourager  l'habitude  dans 
leurs  enfans. 

On  se  sert  dans  la  vallée  eiclusLirement  des 
clievaux  pour  le  trait  ;  autrefois  on  y  employoit 
quelques  bœufs  au  joug,  deux  à  deux.  II  est 
singulier  qu'aujourd'hui  que  l'usage  d'employer 
les  bœufs  seuls  ,  au  collier ,  et  très-ge'neVale-^ 
ment  adopté  aux  environs  de  la  valle'e  ,  on 
nlmite  point  cette  pratique  dans  l'enceinte 
dont  nous  examinons  la  culture. 

On  dit ,  contre  leur  adoption  ,  que  même 
attelés  seuls  avec  un  collier ,  les  bœufs  foulent 
trop  le  terrain  ,  et  occasionnent  un  dommage 
rëel  dans  un  sol  tel  que  celui  de  la  vallée  ; 
mais  c'est  plutôt  l'esprit  de  routine ,  l'indo- 
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lence  ^  le  respect  des  anciennes  pratiques ,  qui 
retiennent  les  fermiers  contre  un  changement 
que  la  raison  sôlliciteroit.  La  question  seroil 
bientôt  re'solue  si  Ton  comparoit ,  de  bonne  foi , 
la  dépense  d'entretien  et  de  nourriture ,  et  le 
tort  que  peuvent  faire  les  bcLufs  avec  leurs 
pieds  dans  les  terres  arables. 

Mettre  cinq  chevaux  i  une  charrue  pour 
donner  un  second  ou  un   troisième  labour, 
dans  une  terre  friable  ,  à  cinq  pouces  de  pro* 
fondeur  tout  au  plus^  c'est  un  veVitable  crime 
envers   la   communauté'.    Lorsqu'il  s'agit   de 
rompre  un  chaume,  et  dans  les  labours  de  se- 
mailles pour  le  blë  ou  les  fèves  ,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  jusqu'à  sept  chevaux  de  file  à  une 
charrue  ;  ces  sept  chevaux  ,  avec  un  homme  et 
deux  conducteurs ,  ne  labourent  guëres  que 
les  trois  quarts  d'un  acre  dans  la  journée.  La 
moyenne  de  la  journée  de  charrue ,  .c'est  les 
deux  tiers  d'un  acre  (i).  La  charrue  elle-même 


(i)  Bien  n'est  plus  frappaot  que  les  contrastes  entre 
les  pratiques  d'agriculture  consacrées  par  le  tems  et 
Tusage,  dans  un  même  pajs.  Il  n'y  en  a  aucune  de 
si  absurde  qui  n'ait  ses  partisans^  et  qne  l'on  neeberche 
h  justifier  par  des  coQTenances  de  localité.  Il  j  a  sû- 
rement dans  la  vallée  de  Glocester  beaucoup  de  gens 
qui  soutiennent  que  leurs  terres  exigent  absolument  une 
charrue  lourde,  et  six  cheyauft  f  our  la  traîner.  If  faut 
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est  bonteuscment  défectueuse;  ell^a  treize  ou 
quatorze  pieds  de  long^  et  elle  est  pesante  à 
proportion. 

Les  chariots  de  Glocestershîre  sont ,  sans 
aucune  comparaison,  les  meilleurs  de  l'Angle- 
terre {  ce  qui  leur  donne  principalement  cet 
avantage.,  c'est  la  courbure  des  e'chclles  au* 
dessus  des  roues  de  derrière.  Cette  courbure 
fait  que  le  poids  peut  être  près  de  terre  quoique 
les  roues  soient  hautes.  Le  corps  du  chariot 


lear  répondre  en  lear  rappelant  que  dans  la  yallée  de 
Plckerîng  en  Torkshîre,  on  labonroît  de  terns  immé- 
taorial  j  aTec  une  lourde  charrue  atlelée  de  six  hœufê 
€t  deux  chevaux,  conduite  par  deux  hommes  et  un  jeune 
g^^çon^  tandis  qu'aujourd'hui  il  n'jr  a  pas  uue  seule 
charrue,  dans  celte  Tallée,  qui  ne  soit  conduite  par 
deux  cheyaux  de  front,  et  sans  aide.  Faire  avec  un 
laboureur  et  deux  chevaux >  un  tiers  ou  moitié  plus 
d'ouvrage  que  Von  n'en  fait  ayec  six  chetaux,  un  la- 
boureur et  deux  aides ,  dans  les  mêmes  terrains,  sembla 
être  un  Tértiable  prodige  :  une  charrue  bien  construite 
suffit  pour  l'opérer....  Et  dans  le  pays  de  l'Europe  oh  Ton 
cultive  lemiea^y  l'on  voit  des  absiirdiiés  si  choquantes! 
que  dirons-nous  donc  de  celles'qtte  l'on  voit  ailleurs? 
Viendra-t-il  un  tems  où  la  charrue  sera  véritablement 
honorée  par  les  gouveroemens^  et  maniée  par  des  mains 
intelligentes  ? 

Ceue  note  a  été  écrite  en  1 798  :  le  van  que  je  formois 
alprs  commaoce  à  s'accomplir. 
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est  large  et  les  rôties  sont  à  six  pouces  de  dis^ 
tance  de  plus  que  celles  des  chariots  de  York- 
shîre,  dont  les  échelles  sont  de  six  pouces  plus 
hautes.  On  conçoit  de  là  avec  quelle  facilité 
plus  grande  les  chariots  de  Glocestershire  doi- 
vent porter  un  poids  volumineux ,  tel  que  le 
foin  ou  les  gerbes  de'  la  moisson  ;  et  pour  les 
charges  dont  le  centre  de  gravité  est  près  de 
terre ,  c'est  le  chariot  le  plus  solide  que  Fou 
puisse  voir  :  i^  coûte  de  90  à  aS  liv.  sterl. 

Les  récoltes  arables  sont  principalement  le 
blé  y  l'orge  et  les  fèves  ;  on  voit  quelques  champs 
de  pois  y  un  peu  d'avoine  y  et  depuis  quelque 
tems  on  a  commencé  à  introduire  le  trèfle  y  le* 
vescéset  lesturneps,  La  grande  objection  contre 
ceux-ci,  c'est  qu'on  ne  peut  ni  les  charier, 

* 

quand  les  terres  sont  humides ,  ni  les  faire 
manger  sur  place  avec  avantage.  Cette  objec^ 
tion  est  très-fondée  ;  les  turneps  ne  convien- 
nent point  aux  terres  mouilleuses  et  froides  y  et 
là  oà  l'on  a  de  bons  prés  naturels  y  ils  sont 
moins  nécessaires  que  dans  les  cantons  secs  et 
légers.  Les  choux  seroient  probablement  de 
plus  grande  ressource  dans  cette  vallée  que  les 
turneps. 

On  se  tromperoit  si  l'on  concluoit  de  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus  ,  que  la  culture  de  la 
vallée  de  Gloçester  ne  mérite  aucune  atten- 

uoa 
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tioD.  L'agriculture  d'un  pays  est ,  comme  le 
caractère  des  hommes ,  un  n^ëlaoge  de  bon  et 
de  mauvais  :  il  y  a  partout  quelque  chose  à 
imiter.  D'ailleurs,  les  pratiques  que  nous  allons 
décrire  sQnt  communes  aux  cultivateurs  des 
vallées  (|ej!0i4est ,  et.  sont  par  oonséquent  im- 
partantes à  insérer  dan^  le  t^bl^au  de  Fagricul- 
ture  aneloise. 

L'ancien  assolement  ^  et  auquel  beaucoup 
d'arrpndissemens  tiennent,  encore  ^   ^^^H 

1  Jachère  ^ 

9  Blé,  , 

3  Fèves. 

Depuis ,  plusieurs  années  on  a  adopté  daiis 
plusieurs.can^onslfassqlçmeqt  suivant.:        ; 

I  Jachère,  .^. ..{ 
a  Orge ,                            .            .    I   .      . 

3  Fèves  ou  trèfle ,        •     . 

4  Blë. 

Les  raisons  que  l'on  donne  de  ce^  change- 
ment, qui  en  fait  espérer, dj^i^tres^  *^^^Pft  SP^ 
les  féve§  revenoîent  trpp  souvent ,,  et,q]iÇ'lc^ 
blé  est  plus  beau  après,  les  fèves  qu's^près  la 
jachère  :  quelques  fermiers  mettent  du  trèfle 
au  lieu  de  fèves  entre  l'orge  et  le  blé. 

II  y  a  ds^ns  le  voisinage  4^  docester .  des 
champs  communs  qui, sont  souQiis^à  une  sin« 
gulière  culture  :  on  les  appelle  champs  dé  tou$ 

TqM£  3»  .  C 
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tes  ans  j  parce  qu'il  y  a  peut-être  plusieurs 
siècles  qu'il  n'y  a  pas  eu  dans  ces  terres  une 
jachère  d'un  an.  Oo  n'y  counoU  aucune  suc«- 
cession  reguGère  dans  les  recolles  ;  mais  on  a 
toujours  soin  âe  faire  suivre  alternauvement  les 
récoltes  blanches  et  les  rëcohes  bruneê  ^  cVst- 
â-dire  tes  grains  et  les  plantés  ligneiises,  telles 
que  pob,  yesces,  fèves,  etc. 

Les  trois  prindpates  opeVations  de  la  charrue 
dans  Ce  district,  sont  :  de  rompre  les  pâturages, 
de  labourer  les  jachères ,  et  de  former  lès  al- 
lons relevés  en  semant. 

Lorsqu'on  rompt  un  prë  ou  pâturage  c'est 
Ordinairement  au  priotems  :  on  fait  un  labour 
croise'  dans  le  couradt  de  l'été'  ;  en  automne  on 
herse  pour  égaliser ,  puis  l'on  sème  pour  en- 
terrer le  grain  â  la  charrue  :  on  sénle  ordinai- 
rement deux  ou  trois  ans  de  suite  du  blé  sur 
un  seul  labour.  II  y  a  eu  des  exemples  de  six 
récoltes  consécutives  eh  froment ,  sur  ces  prés 
""fompu^,  stfds  (|U'ellk^  baissassent  sensibleknent« 
Celil  |>fouve  â-la-foisia  sottise  dufefnner  et  la 
forcé  4utei*rai6^'  (kour  la(  production  du  grain  y 
lorsque  Tes  de1:>ris  d^un  vieux  gazon  lui  servent 
d'cngrab: 

Dans  les  derniers  assolemens  où  neiaboure 
la  terre  que  At  fois  sur  lés  quatre  ans,  savoir:' 
trois  labours  dans  Tannée  de  jachère  ,  un  pour 
l'orge  I  un  pour  les  fèves  et  un  pour  le  blé. 
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Ou  rompt  en  Avril  ou  Mai  la  jachère  prëpa*^ 
ratoire  de  Toi^e  ^  en  labourant  profond  et  re- 
fendant les  «lions.  Dana  le  second  labour  on 
relève  les  silloos^  après  avoir  répandu  le  fu-^ 
mier ,  et  on  laboure  peu  profond  ;  la  terre  est 
ainsi  maintenue  sèche  pendant  l'hiver.  Aq, 
pf iniems  on  refend  les  sUlons  pour  semer 
Forge  I  en  automne  on  rdèvç  les  sillons  pour 
semer  les  fèves  ^  et  l'imn^  puivwte  ^  on  labour^ 
encore  à  siHoos  releve's  pour  semer  le  ble\ 
Quelquefois  ^  avant  de  semei;  le  ble.,  ,ou  enlève 
la  surface  par  un  labour  très-superficiel ,  quf 
refend  les  sillons  pour  les  refaire  ensuite  ;  mai^ 
ausn  îl  arrive  souvent  que  l'année  de  ja^oUèrç 
n'a  que,  deux  labours. 

Il  n'est  pas  étonnant  ^^'^iveQ  un.  si  p^tit 
nombre  de  labours  la  terre ;^oit  toujours  sale  ; 
<]ue  même  le  chaume  de  Porge  soit  mêlé 
d*herbe,  que  les  fèves  soient  quelquefois 
étouffées  par  les  mauvaises  plantes ^  et  que  le 
chaume  du  blé^  malgré  les  soins  extrao^dir 
Daires  que  Pon  donne  aux  champs  pendant  la 
végétation  des  grains ,  ait  souvent  du  chien- 
dent et  dès  chardons  jusqu'aux  genoux* 

Deux  ou  trois  labours  d'un  chaume  qui  est 
dans  cet  état  ne  peuvent  pas  s'appeler  une  jar 
chère  ;  ils  ne  font  qnelquio^is  que  marcotter 
les  racines  et  multiplier  les  plantas  pernicieuses 
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tiir  tous  les  dix  ^  quinze  ou  vingt  ans ,  à  une 
jachère  complète,  pour  que  le  terrain  se  main* 
tint  exempt  de  mauvaises  herbes. 
'  Les  sillons  relèves  de  la  vallée  d'Evesbam 
isont  célèbres  parmi  les  fermiers  de  la  province  : 
on  dit  quelquefois  que  deux  hommes  a  cheval 
dans  les  deux  raies  voisines  ne  se  verroient  pas. 
Cest  une  manière  de  parler  ;  mais  il  est  cer*^ 
tain  que  les  sillons  sont  extrêmement  relevés 
au  centre  ;  quand  leur  largeur  est  d^environ 
quarante-cinq  pieds ,  leur  hauteur  est  de  quatre; 
et  dans  les  sillons  de  vingt-quatre  pîedsdelarge, 
tre  qui  est  les  dimensions  ordinaires ,  on.mé«> 
nage  dans  le  centre  tine  hauteur  de  deux  pieds 
à  deux  pieds  et  demi.  Sur  le  papier  cela  parofi 
mode're'  y  mais  sur  le  terrain  on  est  e'tonné  de 
la  pente  rapide  que  Cela  donne  des  deux  côtes 
de  Fa-dos. 

Cette  disposiiioD*du  terrain  est  irès-andenne^ 
%t  ces  sillons  sont  formcfs  de  cette  manière  de^ 
puis  des  siècles.  Dans  les  endroits  froids ,  et  o& 
le  terrain  inférieur  est  de  Targile ,  on  les  a  sans 
doute  formés  pour  réchauffer  et  dessécher  la 
lettre  ;  mais  on  voit  des  cantons  où  le  terrain 
«si  léger  jet  où  le  sol  inlejifiur  est  absprbant , 
sans  que  les  sillons  en  aient  moins  de  hauteur. 
Jl  est  possible  que  dans  des  tems  d'ignorance 
cette  disposition  du  tenraia  ail  ptîs  faveur  par 


l'idée  qn^eUe  augmemoît  la  surface ,  et  ptar  coa- 
seguent  le  nombre  des  plaptes. 

Dans  toutes  les  ^tuatioos  les  bords  des  raies, 
quand  le  aîUon  est  très-releye,  sont  foîblcis  en 
production  ; ,  car  à  mesure  qu'on  accumule  la 
Serre  sur  l'a-dos  ^  on  entame  y  dans  les  fonds , 
la  couche  ingrate  qui  est  au-dessous  de  la  terre 
T^e'tale.  D'ailleurs ,  toutes  les  fois  que  la  par- 
tie relevée  a  trop  d'eau ,  et  la  refuse ,  elle  s'ér 
coule  et  se  rassemble  dans  les  raies  ;  en  sorte 
que  le  voisinage  de  ces  raies  est  refroidi  aussi 
longtems  que  la  saîsen  pluvieuse  CQnlinue, 
et  quelquefois  après  qu'elle  a  cesse'  :  le  ble  ne 
aauroit  y  vegëter^ou  n'y  végète  que  foiblement. 

Les  sillons  trop  élevés  sont  assurément  désa- 
vantageux pour  les  récoltes  de  grains;  maïs 
lorsqu'on  met  les  terres  en  prés  artificiels  ^ 
cette  disposition  n'est  pas  sujette  aux  mêmes 
objections.  D'abord ,  pour  les  prés ,  la  surface 
se  trouve  certainement  augmentée  |  parce  que 
l'herbe  tfatne  et  se  dirige  dé  tous  les  côtés  ,  au 
lieu  de  s'élever  yerticalementcomme  les  grains  ; 
cela  est  surtout  vrai  pour  les  pâturages.  Ensuite 
pour  ceux-ci  il  est  avantageux  d'avoir,  par 
cette  disposition  de  la  terre  ^  en  quelque  façon  ^ 
deux  aortes  de  pâturages  ,  selon  que  la  saison 
esl  mouilleuse  ou  sèche.  Dans  les  années  plu^ 
vieuses  le  dos  des   sillons   donne  beaucoup 
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d'excellente  herbe ,  et  fournit  au  betaîl  iin  ter« 
rain  sec  pour  se  reposer;  dans  les  années 
sèches  y  les  parties  qui  àvoisinent  lés  raies  de- 
meurent vertes  et  foui-nissent  dfe  TherBe ,  tan- 
dis  que  le  sommet  dès  sillons  esthrûlë.  On  doit 
observer  cependant 'que  quand' le  solinfeneur 
retient!  l'eau,  il  faiit  que  chaque  râiê  ait  son 
aqdeduc  ,  autrement  le  foin ,  surtout  dans  les 
aimées  pluvieuses  ,  y  est  <Fune  qualité  infe'rie'ure. 

Les  terrains  des  vallées ,  qui  ont  une  fertilité 
naturelle  et  uhe  profondeur  plus  considérable 
de  ter/e  végétale  que  le  sol  des  lieux  élevés  9 
ont  moins  besoîh  de  fumiers  que  ceux-ci.  U 
en  résulte  que  '  dans  îei  'cantons  b&  les  terres 
sont  ingrates,  les  fermiers  se  donnentbeaucoup 
de  mouvement  pour  se  procurer  des  engrais; 
ils  en  font  autant  qu^ils  le  peuVent' sur  leurs 
fermes,  ils  vont  lès  chjprcher  au  loin ,  les  paient 
cher ,  ou  fouillent  la  terre  pour  les  trouver. 

Dans  la  vallée  qui  nous  occupé ,  il  y  a  beau- 
coup de  prés  ou  pâturages.  Les  endroits  où 
l'on  fait  paître  les  l>estiaux  demandent  peu 
d'engrais  ,  et  les  pièces  que  l'on  fauche  n'en 
reçoivent  guères.  Les  prés  àtrbsés  donnent 
annuellement  un  tribut  aux  fumiers  de  basse- 
cour  ,  sans  jamais  en  rien  tirer.  Ce  sont  donc 
presqu'uniquement  les  champs  qui  reçoivent 
les  fumiers ,  et  on  n'y  applique  aucun  autre 
engrais. 
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Quelques  fermiers  ,  à  la  vëritë  y  mêlent  la 
terre  avec  le  fumier  d'e'table  y  lit  par  lit;  mais 
cet  usage  est  si  rare  qu'on  ne  peut  pas  le  re- 
garder comme  appartenant  k  l'agriculture  de 
la  vallée  :  on  peut  en  dire  autant  de  la  marne, 
qui  y  est  rare.  Les  glaises  légèrement  calcaires 
y  sont  plus  communes ,  maii  de  peu  d'effet: 
la  chaui  a  etëessaye'ci  mais  l'usage  n'en  est  pas 
admis. 

L'économie  des  fumiers  ne  mente  pas  une 
attention  particulière  ;  on  fait,  dans  la  forma- 
tion des  tas ,  la  même  faute  que  dans  quelques 
autres  cantons ,  c'est-à-dire  que  l'on  fait  mon- 
ter la  charrette  sur  le  tas ,  ce  qui' retarde  la 
fermentation. 

On  emploie  environ  un  quart  moins  de  se- 
mence de  blé  que  dans  la  plupart  des  districts 
de  l'Angleterre;  mais  les  terres  sont  pre'pare'es 
pour  les  semailles  avec  beaucoup  de  soin  ;  on 
casse  les  mottes ,  même  pour  l'orge  ;  quant 
aux  fèves  et  aux  pois  on  les  plante  k  la  m^in 
presque  partout.  Les  fermiers  imaginent  que 
dans  les  terres  argileuses  il  ne  faut  pas  semer  k 
'raies  fralohes  ;  dans  les  terres  légères  y  au  con- 
traire  ,  ils  le  préfèrent. 

Voici  l'énumération  des  plantes  nuisibles 
aux  blés  dans  le  district.  Les  dix  premières  sont 
les  plus  embarrassantes  ;  il  n'y  en  a  aucune  dd 
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cettcft-lii  qui,^  daos  certaines  anne'es,  ne  sufiBt 
k  ruiner  complètement  la  récolte ,  m  Ton  ne 
s'opposoit  k  ses  progris  par  les  soins  que  l'on 
donne  aux  blés  pendant  leur  croissance  :  nous 
emploierons  les  dénominations  de  Lionsus. 

TriiicMun  repens  ,  Serrutulaaruensisj  Sina^ 
pis  nigra,  ConiH)hulu8  arvensis ,  Chenopo- 
dium  piridej  Chrysantemum  segeium.  Papa- 
ver  rhœoê,  Papaver  dubium  ^  Apena,  Equi- 
setum  arpense  ,  Agroatia  alba,  Alopecurus 
agreêtia ,  Pestuca  duriuscula  ,  Sonehus  ole^ 
raceus,  Artemisia  pulgaris,  Sinapis  alba^ 
Rumèx  crispus  ,  Carduus  kmceolatus  ,  6a- 
lium  aparine  ,  Urtica  dioïca,  Sinapis  orieiu 
talis  ,  Rumex  obiusifoUus ,  Anthémis  cotula, 
Matricaria  SMiaveolens ,  Chrysanthemumino- 
dorum^  Meniha  arpenais ,  Centaurea  cya- 
nus  y  Polygonum  peraicaria^  Sonehus  arpen^ 
aia  ,  Lapaana  communia  j  Atriplex  patula  ,. 
Tuaailago  farfara ,  Ranunculua  repena  ,  Pa^ 
Untilla  anaerina  y  Trifolium  melilotua  offir- 
Miaalia  ^  Achillea  millefolium  ^  Siachya  pa- 
iuairia  ,  P^eronica  hederifolia  ,  Seneçio  pul^ 
garia  ,  A  laine  média  ^  Thlaspi  buraa  paaio-* 
riaj   /Ethuaa  cynapium,   Ceroatiurn  pulga» 
tumj  Fumaria  officinalia ,  Polygonum  api^ 
culare  y  Plantage  major ,  Ayena  elatior , 
^grostis  capillaris,   Heracleurrt,  spho^dy^ 


PS    GLocBSTsa.         45 

-iiiWi*  Ceniaurea  êcabiosa .  Scubioaa  aruêiir- 
Mis  j  Daucus  carota  ,  hychnU  dioïca  j  Car» 
duus  crispas  ^  Lycopsis  arvensis  ^  Ixanium 
purpureum  ^  Galeopsis,  Ranunculus  arvenr- 
sis,  Polygonum  pensyhanictsm,  Polygo^ 
num  convolvulus  j  Antirrhfnum  linaria, 
JFfypochœris  radicata  ,  Euphrasia  odontidesj 
Euphorbia  helioscopia  ,  yiola  iricohr,  Pri- 
mella  pulgatis',  Leontodon  taraxacum,  Ga^ 
lium  vecwn,  Malva  rotundifolia,  Vicia 
cracca  ,  Convolpulus  sepiwn  ,  Galium  vmU 
higo,  Conium  maculaium  ,  Balloia  nigra  , 
Erisinum  aUmia,  Laadum  album,  Arundo 
phragmitis. 

Sk  les  fermiers  de  la  vallëe  de  Glocesier  sem- 
bleoi  craindre  de  prévenir  la  levée  des  mau- 
Taises  plantes  en  donnant  des  labours  snfBsans^ 
il  faut  convenir  qu'ils  leur  font  ensuite  la  guerre 
avec  persevéraoce  pesdant  la  ùroissapce  des 
récoltes. 

L'usage  de  sarcler  les  blés  est  presque  gêné* 
rai  ;  il  n'y  a  guëres  que  les  orges  qui  ne  se  sar^ 
dent  pas  ;  mais  aussi  on  leur  prépare  toujours 
la  terre  par  une  jachère  9  scHt  d'une  année^.soit 
d'un  hiver  et  d'un  printems.  Cet  effet  du  aar- 
dage  pour  l'extirpation  de^  mauvaises  herbes 
est  si  grand ,  que  l'on  voit  dans  cett«  vallée  des 
terraîna  qtd  ont  porté  dn  gndn  d'année   en 
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année  y  depuis  un  tcms  immëmorial ,  «t  qui 
donnent  encore  des  récoltes  passables. 

L^origiùe  de  cette  attention  sans  etemple  à 
la  végétation  des  récoltes  seroit  difficile  k  re- 
trouver aujourd'hui  :  il  est  probable  que  c^est 
la  nécessité  qui  a  introduit  cet  usage  pour  les 
champs  que  Ton  appelle  de  tous  les  ans ,  les- 
quels y  sans  cela ,  auroient  été  couverts  d'un 
fourré  de  mauvaises  herbes.  *  Le  succès  aura 
conduit  à  essayer  la  même  chose  sur  les  récolte^ 
qui  avoient  été  précédées  d'une  jachère.  D'à- 
*bord  ce  fut  un  eipédient  pour  sauver  une  ré- 
colte y  ensuite  cela  est  devenu  une  pratique 
suivie. 

Les*  eicellens  effets  de  cet  usage  ne  se  bor- 
nent pas  aux  champs  ;  comme  c^st  un  travail 
de  femmes  et  d'enfans,  il  est  d'une  grande  im- 
portance pour  lespàuvtés ,  eo  nAcme  tems  qu'il 
augmente  les  produite  de  la  terre. 

Blé.     / 

*  Les  espèces  de  froment-  cultivées  dans  le 
district  sont.:*  •        ;  ' 

1.^  Le  cone^-wheat  (blé  conique  )  qui  est  une 
variété  <}tt  iriiicum  turgidum.  Sa  , paille  est 
haute  et  forte ,  son  épi  est  long  et  d'uàe  pouleur 
de  pourpre  sombre ,  la  balle  du  grain  est  co- 
tonneuse et  porte  tme  longue  barbe  ^  qui  tombe 


^aod  l'epi  est  bien  mun  Le  grain  est  brun  y  sa 
peau  est  assez  épaisse  y  sa  substance  dure  ,  et 
sa  farioe  avide  d'eau.  Les  meuniers  et  les  bou- 
langers  font  également  ca&  de  ce  blë  :  c'est 
l'espèce  favorite  dans  la  valle'e. . 

9.**  Le  lamma  wheat  (ble  mottet  ou  raz)  ce 
froment  y  qui  ne  porte  point  de  barbes,  xêcon- 
nott  des  variétés  ou,SQju^-yariëte's,  ^anl  les  plus 
marquées  sont  le  maitet  à  balle  bl^pche  y  et  le 
mottet  à  balle  rousse.. .,  > 

3/  Le  spring  wheai  (blë  de  printen^s).  On 
en  a  beaucoup  essaye  dans  la  vallée  .j  mais  il  ne 
paroit  pas  que  les  fermiers  s'y  attachent. 

On  sème  le  b)ë  sur  tputes  les  terrçs  égale- 
meatj  dansées  terrçs,fortf;s  ce  sont  prdinaire- 
ment,  les  fèves ,  ct^  à^x^%  Ijes  tçrres  légère^  les 
pois  qui  précèdent. le  frpment  :  on  ne  sème 
qu'en  Novembre  et  Pecjiffibr^.  lorsqu'un  fer- 
mier a^ni  ses  semai)le$  ^vfipt  Noël.»  il  :Croit 
avoir  semé  en  bon  tep3S«      .  ' , 

C'est  ime  chose  re^arqua,ble  ^ue,  les  diffé- 
rences que  l'on  observp  dans  l'qs£|ge  des  divers 
pays,  quant  au  tems  des  semailles  ;  usage  qui, 
sans  doute,  est  fonde  partout  sur  une  expë* 
rience  bien  ou  mal  entendue.  Les  viéiix  cuiti- 
valeurs  affirment  que  les  blës  semës  tard'grâi- 
nent  mieux.  Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un  cer- 
tain point  y  et  seulement  par  rapport  à  la  cul- 
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tnre  suivie  dans  la  iraltee.  En  semant  un  mois 
plus  tard  qu'atHeurs  on  e'vite  les  mauvaiset 
herbes  qui  auroieni  tégeië  en  automne-^  et  )e 
hie'  n'a  k  combattre  que  celles  qui  ▼égètent 
tlans  le  printems  et  Yéié. 

Il  y  a  deux  de'savantages  ëvidens  dans  les 
semailles  tardives  ;  le  premier,  c'est  que  le  %em$ 
.  est  incertain  et  peut  empêcher  tout-à-fait  de 
semer';  le  second  y  c'est  qu'il  faut  plus  de  se- 
mence ,  parce  qu'une  bonne  partie  ne  vcfgëté 
point,  et  que  les  oiseaux,  les  rats,  les  insectes  ^ 
ont  le  tems  d'en  manger  davantage  avant  qu'il 
soit  germe\  Cependant  la  force  ve'ge'tative  deaf 
terres  est  si  grande  ,  et  le  secours  des  SM'clages  . 
est  si  efficace  ,  que  même  en  semant  si  tard  on 
met  moins  de  semence  en  terre  sur  un  espace 
donne  que  dans  aucun  autre  canton  de  l'An* 
gleterre.  A  la  fin  de  Decembire  on  ne  sème  pas 
plus  de  deux  bushelspar  acre.  Sxpecks  en  Sep* 
tembre  ou  Octobre  feroient  le  même  effet ,  et 
c'est  à-peu- près  ce  que  Fon  met  en  terre  lors- 
que l'on  plante  le  blé  (i^. 


(i)  Il  résolteroît  des  obserraiiona  enregisU'ées  par 
Arthur  Toong  dans  ane  grande  partie  de  l'Angleterre  » 
la  présomption  que  la  quantité  de  semence  la  plus 
favorable  pour  les  fromens»  seroil  5  husheb  par  acre. 
ManhftU  établtl  que  la  quantité  moyenne  que  Ton 
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La  yallëe  de  Gloce&ter  étant  le  seal  canton 
oo  le  sarclage  des  bles  soit  gëne'ralement  pra- 
tique', cette  ope'ration  importante  mérite  des 
de'tails. 

On  parle  toujours  de  deux  sarclages  ;  mais  il 
n'y  a  que  les  eicellens  cultivateurs  qui  les  don<» 
nent.  Un  sarclage  et  un  arrachement  de  la 
mauvaise  herbe  sont  regardes  comme  indispen- 
sable. Si  le  premier  sarclage  se  donne  dans  le 
tems  où  il  le  faut,  on  manque  nécessairement 
beaucoup  de  mauvaise^  plantes  qui  portent  en- 
suite leur  graine  et  empoisonnent  la  terre  pour 
les  re'coltes  suivantes.  QuelqueFoîs  on  herse  la 
récolte  ,  puis  on  la  sarcle  quelque  tems  après. 
D'autrefois  on  herse  après  avoir  sarcle,  Ce  qui 
est  aussi  une  trcs-j>onne  me'thode  ,  parce  que 
la  herse  donne  de  Pair  ani  racines  des  plantes, 
et  dégage  les  mauvaises'  herbes  que  les  pieds 
des  sarcfeurs  ont  renfoncées  dans  la  terre. 

Le  premier  sarclage  se  fait  aussitôt  que  la 
Saison  Te  permet,  et  doit  être  achevé'  avant  que 
les  plantes  commencent  à  taller.  Plutôt  Ton 
fait  succéder  le  second  sarclage ,  et  plus  il  est 
aise  à  faire  ;  mais  p}us  t:ird  bn  le  f^it ,  et  plus 


aème  en  Angleterre  est  2  j^  bnshels  par  acre.  H  paraiiroU 
de  là  que  l'opioioD  que  Ton  sème  en  général  trop  épaî^^ 


est  erronnée. 
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il  est  efficace  pour  nettoyer  le  terrain.  Il  faut 
cependant  qu'on  ne  nuise  pas  immédiatement 
a  la  rcfcolte. 

'  •  s. 

Le  boyau  dont  on  se  sert  doit  être  propor-: 
lionne'  à  l'épaisseur  du  ble'  :  une  re'colte  claire 
demande  un  instrument  plus  large  qu'une  re'- 
colte e'paiçse.  Cet  instrument  varie  en  largeur 
depuis  trois  pouces  jusqu'à  cinq.  Sa  forme  est 
la  même  que  celle  du  boyau,  ou  sarcloir  em- 
ployé' pour  les  turneps ,  à  cela  près  que  les 
coins  en  sont  arrondis. 

Lors^que  les  plantes  sont  suffisamment  e'ioi- 
gne'es  pour  que  l'instrument  puisse  passer,  ou 
remue  toute  la  terre  qui  les  sépare.  Lorsqu'elles 
sont  %rop.  resserrées  ,  et  qu'on  ne  voit  pas  de 
mauvaise , herbe  entr'ellçs  9  on  n'y  toucbe  pas. 
Ainsi  9  par  exemple  ^,  la  crête  des  sillons  est 
souvent  trop  garnie  de  plantes  pour  que  l'on 
puisse  la  sarcler ,  tandis  qujs  .les  deux  pentes 
sent  complètement  remuées  par  le  boyau. 

Il  faut  beaucoup  moins  d'art  pour  sarcler  le 
blé  qne  pour  sarcler  les  turneps.  Dans  celte 
dernière  opération  il  faut  an  coup-d'œif  juste 
et  une  main  sure  pour  juger  promptement  les 
distances  à  donner  d'une  plante  à  l'autre  ;  au 
lieu  que  dans  le  sarclage  du  blé ,  les  distances 
sont  toutes  données:  le  sarcleur n'a  rien  k  faire 
que  de  passer  1  instrument  dans  les  intervalles, 

soit 


I  / 
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soU  sur  le  plal  y  lorsqu'il  y  a  uo  espace  suffi* 
sant,  soii  en  l'incKoanl,  lorsque  la  distance 
est  trop  peu  considérable.  Si  le  boyau  n'est  pas 
trop  tranchant  ^  les  plantes  risquent  peu  d'être 
endommagées;-  carie  niéme  instrument  qui 
coupe  les  mauvaises  herbe»  de  graine  gliaseaur 
les  plantas  du  Uë  :  celui-pcî  est  auffisamment 
enracine  pour  n'être  pas  aisément  enleté  de 
terre  par  le  coup  de  boyau  y  et  si  l'on  coupe 
la  fanne,  elle  repousse,  pourvu  que  le  collet 
de  la  plante  n^  soit  pas  tranche. 

n  y  a  dojTc  peu  de  risque  a  mettre  des 
iSeoimes  et  des  enfans  dans  le  ble'  pour  le  sar-» 
çler.  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  dans  le  champ  des 
racines  pivotantes  ou  du.  chiendent  y  quelque» 
heures  suffisent  pour  apprendre  à  sarcler  pas- 
sablement; mais  s'il  y  a  parmi:  le  blë"  cette 
espèce  de  chiendent  que  Linnaeus  nomme  iri-^ 
ticum  repens  (  couch-grass) ,  il  faut  dé  l'usage 
pour  bien  sarcler.  Ce  gramen  ressemble  au  blé 
comme  la  moutarde  sauvage  ressemble  à  la 
plante  du  turnep.  Un  sarcleur  habile  les  dia* 
tingue  au  premier  CQup*d'eeil  y  mais  les  oom** 
mençans  les  confondent  souvent  ;  d'ailleurs  , 
pour  couper  les  racines  de  ce  chiendent  il  faut 
que  le  boyau  soit  tranchant  y  et  il  devient  alors 
un  instrument  dangereux  dans  des  mains  inexr 
perimente'es.  On  emploie  donc,  dès  hommes  au 

TOMJB  3.  D 
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sarclage  des  blés  infectés  de  ckîendent  :  c'est 
ordioairement  le  cas  pour  les  champs  que  l'on 
appelle  de  tous  les  ans.  Ce  n'est  point  au  reste 
un  argument  contre  le  sarclage  des  blés ,  qu« 
cette  convenance  d'employer  des  hommes 
lorsque  les  terres  soot  empoisonnées  de  chien** 
dent.  Il  n'y  a  point  de  culttvateifr  raisonnable 
qui  essaie  de  recueillir  du  blé  dans  des  champs 
souillés  y  jusqu'à,  un  certain  point ,  d^  celt« 
herbe. 

Quant  à  la  distance  entre  les  plantes  de  fro;" 
ment ,  elle  dépend  des  espèces  et  des  terrains* 
Le  blé  barbu  talle  plus  que  le  blé  ras ,  et  l'un 
et  l'autre  tallent  dairsnti^e  sur  une  terre  riche 
que  dans  un  sol  épuîséi  Si  les  plantes  sont  vi- 
goureuses )  dix  ou  douse  pouces  ne  sont  pas 
une  distance  tvop  considérable. 

11  seroit  peut'^étre  mal  entendu  d'espacer  les 
plantes  jusqu'à  ceUe  distance  lorsqu'elles  sont 
trop  épaisses  ;  les  plantes  peuvent  acquérir  pen* 
dant  l'automne  çt  l'hiver  une  certaine  dispo-* 
sitJon  relative  à  leur  situation ,  c'est-à-dire  que 
les  plantes  isolées  peuvent  âtre  plus  disposées 
à  s^étèndre,  et  les  plantes  qui  sont  en  groupe 
à  s'élever.  Dans  cette  supposition  on  pourroil 
leur  nuire  en  les  plaçant  dans  des  circonstances 
différentes.  Cependant  il  est  probable  que  très* 
souvent  la  récolte  y  gaguerott  st  l'on  enlevoit 
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&  lems  les  petites  plantes. foibles  qui  abondent 
dan$  les  ble's  trop  e'pais  ;  ceui-ci  donnent  une 
paille  foîbJe  et  un  grain  peu  nourri.  Un  hoyaa 
de  cinq  pouces  de  large  peut  être  employé 
sans  précautions  dans  un  ble  trop  épais ,.  non 
pour  espacerregulièrement  les  plantes,  comme 
on  fait  des  turneps,  mais  pour  les  e'clairçir,  et 
donner  à  celles  qu'on  laisse  plus  de  place  et 
plus  d'air  (  i).  ; 

Le  prix  cotnmun  du  premier  sarclage  est  de 
deux  shellings  et  demi  par  acre  ;  mais  le  tra* 
Tail  nécessaire  varie  beaucoup  selon  la  saleté 
de  la  récolte,)  U  nature  et  l'état  du  terrain. 
Dana  une  terre  meuble  >  une  récolte  propre 
deoiande  peu  de  travail  ;  une  femme  alors  peut 
faire  son  demi-^^acre  par  jour,    sans  trop  de 

» 

(i)  L'attteur  observe  biea  que  les  blés  lafletit  plus 
on  moins  selon  l'espèce  et  les  terraiBs,  mais  i^  auroit 
4A  fiiire  remarquer  que  la  t^n^p^ratare  4a.  priatems 
influe  aussi  beaucoup  si^  le  tallemant.  ï^  y  ^  i^  ap- 
nées ou  les  mois  de  mars  et  d'avril  sont  si  secs  que, 
même  clans  les  terres  ripbef ,  les  blés  tallent  tres-peu. 
SI ,  'au  contraire  y  les  pluies  douces  du  prîaiems'  ar- 
rivent an  moment  faTot*able',  les  Mes  tallent  dans  les 
plus  mauvais  terrains.  Cette  cîreonstance  éait  entrer 
pour  bciaucoup  dans  le  ciilcal  des  avantages  cpqsparfl^* 
tlA  des  blés  qui  sont  clairs  ou  épais,  pendant  l'f  ut^^ne 
et  l'biver ,  et  faire  pencher  la  balance  en  faveur  deê 
Ués  on  peu  épais  ^  comme  a^ant  plus  de  léssonfces. 
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peine  ;  mais  quand  la  terre  est  forte  et  dure^ 
et  qu'il  y  a  du  chiendent  en  abondance  y  un 
homme  gagne  de  petites  jpurnëes  ,  et  fait  sou- 
Vent  mal  rôuvrage  ,  h  raison  de  3  shellings  par 
acre.  Le  second  sarclage  est  souvent  plus  lent 
que  le  premier,  parce  que  la  récolte  cachant 
la  terre  ,  il  est  plus  difficile  de  voir  et  d'enlever 
les  mauvaises  herbes. 

Les  avantages  de  ce  travail  sont  en  grand 
nombre  ;  il  détruit  les  mauvaises  plantes  ve- 
nues de  graine ,  il  retarde^la  croissance  des 
mauvaises  plantes  vivaces  et  pivotantes;  il 
rompt  la  croûte  du  terrain  ,  et  fait  pénétrer 
l'air  jusqu'aux  racines;  il  abandonne  au  ble  la 
suitace  entière  du  champ  ,  il  Favorise  singulier 
rement  le  tallement  des  plantes  ;  et  celles-ci 
•une  ibis  qu'elles  ont  pnsie  dessus  sur  les  plantes 
,ennemîc$  ^  empêchent,  parleur  ombre, qu'elles 
ne  reprennent  de  la  vigueur. 

Outre*  )e  profit  qui  resuite  du  sarclage  poui; 
la  recottè  Rendante  y  il  y  a  dans  cette  ope'ra«- 
yon  des  avantages  qui  sont-seniis  dans  les  an^ 
nées  qui  suivent  ;  ainsi  y  le  hoyau  détruit ,  dès 
.le  premier  travail ,  une  classe  de  mauvaises 
herbes  que  l'on  n'arrache  jamais  a  la  main  ^ 
telles  q\ie  la  ve'ronique  k  feuilles  de  lierre  ,  le 
séneçon  y  la  bourse  à  pasteur  y  le  fiimeterre  y 
l'alsine  y  elc.  Lorsque  içes  plantes  restent  elles 
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donnent  leur  graine ,  qui  tombe  sur  le  sol^ 
et  nuit  d'année  en  année  aux  récoltes  qui 
succèdent. 

Il  y  a  une  circonstance  remarquable  dans  I» 
moisson  ,  c*est  l'extrême  petitesse  des  gerbes  f 
qui  ne  sont  en  quelque  sorte  qu'une  javelle  ;.Ofi 
les  lie  toujours  avec  une  seule  longueur  de 
paille  9  en  sorte  que ,  quand  la  paille  estcourte  y 
la  gerbe  n'est  qu'une  poignée  de  blé. 

Les  inconvéniens  de  cette  méthode  sont 
évidens  ;  il  faut  beaucoup  de  tems  pour  char- 
ger, décharger,  mettre  en  meules^  etc.  Ces 
inconvéniens  ne  se  troiiveot  pas 'balancés  par 
des  avantages  pioporlionnés.  On  observe  pour- 
tant que  s'il  arrive  que  les  gerbes  soient  n^oull- 
lécs  dans  le  champ  ,  ellçs  sèchent  plus  prQmp- 
toment  et  plus  aisément  que  lorsqu'elles  sont 
plus  grosses.  La  pratique  des  très-petites  gerbes 
€'l  du  chaume  coupé  haut,  a  probablement  pris 
ijuissaoce  à  l'occasion  des  champs  que  Ton  sème 
tous  les  ans.  La  quantité  de  mauvaise  lierbe 
est  si  considérable ,  dans  la  rcfcolte ,  que  si 
Ton  coupoit  la  paille  près  de  terre ,  et  qu'on 
liât  le  tout  en  grosses  gerbes  ,  elles  ne  pour- 
roient  sécher.  Le  blé  conique  (  cone-virheat } 
étant  t'rès-élevé  ,  cet  usage  de  le  couper  haut 
s'est  introduit  plus  aisément. 

Le  volume  des  gerbes  paroit  une  affaire  assez 
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m<iiflVrente  îi  ceux  qui  ne  connoUsênt  pas  les 
détails  de  l'économie  ngricole  ;  mais  cet  oh\ex 
a  pourtant  son  importance  :  les  gerbea  sont 
tTbp  grosses  dans  beaucoup  d'éndrcnt^;  elles 
$o;nti  .évidemment  trop  pdsles  ici  :  il  y  a  un 
milieu' ta  prendre.  U .  faudrdit  que  la  grosseur 
des  grrbes  fût  toujours  en  quelque  proportion 
aree  Féuit  de  la  rëc61te.  Les  deut  «stremes  de 
la  grosseur  de  nos  gerbes  ^  sont  une  brassée  ^ 
et  une  poignée  (i). 

.  On    fauehe  ordioaîrement  le  chaume  y   et 
Fiierbe  peu  de  tema  apcès  la  moisson  pour  en 


(t)  Ces  âîmensions  peu  coDsidérables  des  gerbes  de 
Blé  en  Angleterre ,  dépèhdenc  priDcipalement  de  l'u- 
sage àë  laisser*  mûrir  oonsplèlieineiit  la  récoUe  ;  et  de 
lier «n  moissonnant,  pour^iaisfer  ensuite  sécher  en  ger- 
besJ  Le  peu  de  Tolume^des  gerbes  lient  encore  a  l'u* 
sage  de  laisser  le  chaume  long,  pour  reolerrer,  le 
brûler,  ou  le  couper  ensuite;  et  .peut-être  aussi  celle 
pratique  dépend-elle,  )usqu'â  tin  certain  point,  de  la 
rareté  des  bois  qui  fait  ^W  serôit  difficile  de  se  pro- 
curer des  liens  en  qubntité.suffisaenle  pour  la  mâbson^ 
si  l'on  foisoit  des  gerbes  de  7  ou  8  pieds  de  circon- 
forence.  Il  pareil  bien  que  celles-ci,  qui  font  la  charge 
d'uD  homme,  favorisent  l'expédilioQ  des  travaux,  et 
qu*à  tout  prendre  elles  ont  pltis  d*avântages  pour  le 
cnhivaieur.  Reste  à  examiner ,  scrus  te  point  de  vue 
économique  rinconvénient  de  la  destruction  des  bols 
cfo'ott  emploie  poor  liens. 
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Caire  la  lîlîere.  Ce  cluiume  se  vend  quelquefolf 
sur  le  terrniii  jusqu'à  5  sbelftugs  l'aci'e  j  et  0n 
eo  tire  ju,squ'à.uDe  charretM^  c'eâi:*à«dire  ao-^ 
tant  que  la  moisson  pour  le  volmiie. 

Maigre'  la  bonne  qualité  des  terres ,  leur 
produit  en  kle'  esi  au-dessous  da  fae'dio€k*e.  La 
moyenne  est  dé  dix-buit  bushels.p^r  acre.  On 
Toit  quelquefois  des  champs  qm  ont.été  ca  jà^ 
chère  et  qui  ne  donneûi  que  <louce'  buaheb  ^ 
et  j'ai  vu  moi-même  »  dans  les  plainëside  champs 
communs  que  l'on  sème  tbus  les  aas,  des  ré<r 
coites  qui  ne  xendoient  pas.  huit  bushels  par 
acre. 

Il  importe  essentiellement  aux  cultivateurs 
de  rechercher  la  cause  ,  bujles  Causes ,  de  ée 
déficit  dans'  \ei  produits,  ei*âus.|JropFiétaires 
d'y  apporter  le  remède.  Si  cetle  foiblesse  de  ' 
récolte  est  due  k  ce  que  les.  cfaatnps  communs 
portent  du  blé  depuis  un  teins  infini.^*  pourquoi 
persister?  piourquol  ne  pas  léa^ericlore  et  les 
mettre  en  prés?  Si  ce  sont  les  eaux  de  la  sur» 
face  qui  font  le  grimd  maJ^^  comme  ceriaibe'» 
ment  c'est  le  cas  pour  la  partie  centrale  de  la 
vallée,  pourquoi  né  pas  obtenir  un  acte  du 
parlement  pour  établir  deï  fosséi  d'écbtijement 
iaci  ofshore^)!  Si  c'est  Phumidité  froide  des 
couches  inférieures  qui  icfflue.puriout  en  mal, 
Mmme  i>n  D^ea  sauroit  doutât  >  dans,  ceriains 
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eodroits,  pourquoi  ne  pas  encourager  les  des-» 
sechemens' souterrains  et  les  cotilîsscs?  Si  l'ob- 
fiervation  prouva  que  c'est  principalement  au 
défaut  des  labours  qu'est  dcie  la  foiblesse  des 
produits  y  comme  certainement  c'est  le  cas 
dans  les  cbamp  de  tous  les  ans,  pourquoi  ne 
plis  encourager  les  jachères  ou  les  récoltes  sar* 
ele'es  qiii  en  font  FeSet  ?  Enfin  il  faudroit  s'oc- 
ctiper  sierieusement  d'obtier  aux  causes  d'un 
effet  si  nuisible  et  si  honteux  que  la  production 
é&  huit  bushels  de  blc  par  acre  dans  des  terres 
'qiiqs  la  nature  a  destine'es  à  en  rendre  quatre 
fois  autant. 

r.iCe  q'u^il  >faitdr(>it  faire  ici  e&t  également  re- 
oinme',  |>ar  l'état:  de  l'agriculture |  dans  un 
l^rand  nombre  d'endroits  en ,  Angleterre.  Les 
re'coltes  defr^iment  y  font  honte  k  notre  e'co-* 
tiomie  agricole  ;  le  blé  est  de  toutes  les  pro* 
iluctions' celle  qu'il  convient  le  moins  de  ris-* 
«|uer:  Il  ne  fauijaimais  semer  du  froment  lorsque 
l'on  n'a  pas  la  certitude  morale  d'vme  récolte 
pleine  y   dad^  une  année  ordinaire. 

•  • 

•  On  cultive  beaucoup  d'ot^c  dtfris*  la  vallée 
de  Glocester ,  malgré  la  qualité  froide  dea 
terres ,  paroc  que  c'est  le  seul  grain  de  prin- 
tems  qu'on  y  s^me.  Mais  oe  qu'il  y  a  de  remar<- 
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«fuabledans  cette  culture  de  l'orge,  c^est  qu'on 
regarde  cette  graîae  comme  une  re'colte  amcf- 
liorante,'  ou  du  moins  propre  à  nettoyer  le  sol. 

C'est  un  article  de  foi  parmi  les  cultivateurs 
que  si  l'on  peut  avoir  dix  jours  de  beau  tems  au 
printems  pour  herser  les  racines  de  chiendent , 
et  qu'à  cette  opération  succe'de  une  belle  re'* 
coite  d'orge  y  surtout  si  elle  est  un  peu  ap^ 
payée  (1)  y  le  champ  est  purge'  d'herbe  comme 
il  l'auroit  ëte'  par  une  jachère  ,  et  que  le  be'në- 1 
ficc  de  cette  opération  est  senti  pendant  une 
longue  suite  de  recolles. 

Il  suit  de  ce  préjuge  que  dans  l'espe'rance 
d'obtenir  huit  ou  dix  jours  de  sécheresse  pour 
iierser  la  terre  convenablen'»<?nt ,  on  renvoie  la 
semaille  de  l'orge  jusqu'au  milieu  ou  à  la  fin  dé 
Mai.  Je  l'ai  vu  semer  au  milieu  de  Juin.  On 
ne  met  jamais  moins  de  trois  ou  quatre  bushels 
en  terre  sur  un  acre^  |>our  s'assurer,  comme 
on  dit,  une  pleine  re'colte,  et  par  l'idée  que 
si  l'orge  est  attaquée  de  la  rouille ,  toutes  les 
mauvaises  herbes,  et  même  le  trificum  repena, 
se  trouvent  étouffés.  C'est  une  chose  certaine  que 
sous  une  récolte,  rouiilée  les  'mauvaises  herbes 
sont  afibiblies ,  et  le  sol  semble  être  ameubli. 

(1)  Cest-à-dirê ,  à  demi  versée,  mais  à\x  même  cAté» 
comme  il  arrtre  anx  belles  récoltes  aprif  des  renU  forts 
et  comians. 
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Je  suis  loin  cepenJani  dt*  recommander  un« 
pratî({iic  qui  a  déjà  trop  (le  partUans  dans  C4 
diiitrici  ei  dans  d*auires.  Il  résulte  en  ge'rie'ral 
de  cette  méthode  que  les  récoltes  id'orgè  seme'^ 
trop  tard  sont  manquëesy  et  que  les.  récoltes  de 
blë  qui  succèdent  le  sont  aussi ,  parce  qu'elles 
ont  à  combattre  une  prodigieuse  abondance 
de  mauvaises  herbes.  Lorsque  le  printems  se 
prouve  très-favorable  ,  il.  n'est  point  douteux 
qu'une  recolle  d'orge  bien  prëpare'e  ne  con^ 
tribue  k  nettoyer  la  terre  ;  mais  il  n'arrive  pa» 
tine  année  sur  cinq  qu'on  puisse  h  la  fois  semer 
l'orge  en  teqis  convenable  et  préparer  la  terre 
de  manière  à  Ce  que  les  récoltes  suivantes  s'en 
ressentent  utilement.  Il  est  vrai  qu'un  champ 
empoisonné  de  chiendent  peut ,  à  force  de 
herser ,  râtelei'ct  enlever  les  racines  à  la  main^ 
parottre  piirfaitement  nettoyé  dans  le  momeni 
où  l'on  sèmie  l'ot*ge  ,  mais  c'est  après  la  mois- 
son qu'il  faut  l'examiner  j  c'est  surtout  au  prin*^ 
tems.  sui va qit  qu'il  faut  le  comparer  avec  lee 
champs  qui  ont  porté  des  turneps  ou  qui  ont 
eu  une  jachère  complète.  Un  bon.  agriculteur 
qui  aura  fait  cet  csamen  comparé  ^  se  gardera 
bien  de  faire  les  frais  de  herspge  ,  de  râle* 
lage,  etc.  et  de  hasarder  sa  récolfle  d'orge  en 
la  aemant  tirop  tard  pour  obtenir  si  parfaitc- 
ncnt  l'objet  important  de  le  betteté  de  la  terre.. 
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L'orgo  ne  se  lie  point,  il  «c  fauche  et  do- 
Dieure  en  ondins  jusqu'au  moment  de  le  ressort 
rer  :  oo  le  charge  à  In  fourche  comme  le  foin. 

Lrs  marches    de  Forge    sont  Glocester  et 
7ewkesbury.  Les  brasseurs  du  district  et  ceux 
deBiîstol  l'emploient  prcsqu'en  entier. 
.  Le  produit  moyen  est  de  vingt-quatre  bu- 
filiels  par  acre  (i). 

La  qualité  est  t^xcellcnte  pour  les  brasseries , 
quoique  le  grain  ne  paroisse  pas  aussi  beau  que 
celui  de  Torge  des  pariics  e'Icve'es.  li  semble 
qu^il  y  ait  dans  le  sol  de  la  vallcfe  de  Glocester 
une  dbposition  naturelle  à  donner  aux  produc- 
tions une  saveur  et  une  qualité  supérieures. 

Pois  et  fèves. 

Nous  entrons  dans  un  sujet  qui  nous  don- 
nera lieu  de  «louer  autant  que  nous  avons  eu  à 
blâmer  jusqu'ici.    Les  fermiers  de  ce  district 

m  ■    I      ■  I  II  I        II.  ^     I         ■!    Il    I   ■!        ■■— IIM      ■■■  I      ■    ■   ■  I  ■         M^i^— ^— ^ 

(i)  Le  produit  moyen  de  l'orge  ^  calculé  sur  uYie  très- 
l^ade  partie  de  rÂDgleieme,  par  Arthur  Yonag,  est  de 
3o  \  boshels.  D'après  W  ^è]^e  auteur ,  la  quaiilîlé  de 
semeoce  la  plus  proGiable  pour  cette  récolte  est  de  a 
bashels.  Si  on  les  déduit  du  produit  ci-dessus  ^  il  reste 
28  ^  bushels  net;  au  lieu  que  dam  la  vallée  de  Glocester 
dn  n'obtient  que  20^  bushels,  les  semences  déduites.  Il 
pat*oît  donc  que  la  trop  grande  qoafitité  de  semence  agit 
ici  d'une  maaière  nuisible  >  coainie  la  méthode  de  semer 
Urd. 


6o  AGRICUIiTURE 

9ont  à  la  fois  les  meilleurs  et  les  plus  mauvais 
cultivateurs  du  royaume  :  s'ils  raettoient  au- 
tant de  soin  à  de'barrasser  le  sol  des  eaux  su- 
perflues, à  le  purger  des  racines  et  des  se*- 
menées  des  mauvaises  plantes,  qu'ils  en  mettent 
à  nettoyer  les  re'coltes  pendant  leur  vege'lation, 
ils  serolenl les  premiers  agriculteurs  de  l'EurQpe. 

Les  pois  et  (eves ,  soit  re'unis  soit  sépares , 
sont  ordinairement  planie's  par  des  Temnie^, 
et  sarcles  par  des  femmes  et  des  en  Tans  ,  une 
fois,  deux  fois  ,  et  jusqu'à  trois  Fois  :  ces  ré- 
coltes ressemblent  à  des  productions  de  jardin; 
elles  donnent  à  la  campagne  un  aspect  très- 
agre'able  pendant  la  première  partie  de  l'ëte  ; 
elles  produisent  abondamment ,  pour  peulque 
la  saison  soit  favorable  ,  et  laissent  le  terrain 
admirablement  prépare'  pour  une  récolte  de 
froment. 

.  On  sème  d^  gVossesfeves  (  large  hoge-beans) , 
des  pois  gris ,  des  pois  blaocs,  et  un  mélange 
de  levés  et  pois  gris  :  ordinairement  les  fevCs 
y  dominent.  Cependant  quelquefois  on  ne 
scme  que  très-peu  de  fèves ,  pour  servir  de 
inleurs  aux  pois. 

Ces  récoltes  succèdent  invariablement  aux 
grains,  soit  au  blé,  soit  à  l'orge.  Dans  les  terres 
argileuses  on  met  des  fèves  pures  ,  ou  un  mé-; 
lange  do  pois  et  fcves  ;  on  ndet  le  même  mé- 
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lange  dans  les  terres  moyennes  ,  et  on  reserve 
les  poîs  purs  pour  les  terrains  légers  des  en\i- 
rons  de  Glocester  et  de  Cheltenham  ;  mais  les 
fèves  sont  l'objet  principal  de  cette  culture, 
et  elles  me'ritent  particulièrement  Faltcntlon, 

On  donne  le  premier  labour  à  la  fin  de  Dé- 
cembre. On  laboure  aussi  profond  qu'il  est 
possible,  et  jusqu'à  neuf  ou  dix  pouces.  II  est 
rare  que  l'on  fume  pour  cette  récolte  ;  niîiis  la 
manière  de  semer  demande  d'être  examioée. 
On  herse  la  terre  dès  le  /commencement  de 
Février  ,  ou  dès  que  l'on  peut  entrer  dans  les 
champs  pour  régaler  la  surface.  £n  général  les 
terres  de  la  vallée ,  lorsqu'elles  ont  reçu  l'im- 
pression de  la  gelée  ,  se  pulvérisent  aisément: 
un  seul  trait  de  herse  suffit  pour  les  ameublir 
comme  des  cendres. 

On  plante  toujours  les  fèves  au  plantoir; 
mais  la  méthode  varie  selon  les  lieux.  Dans  b'S 
parties  centrales  de  la  vallée ,  l'usage  est  de 
planter  en  travers  des  sillons  à  l'œil  et  sniw 
4H>rd/eau.  Près  de  Cheltenham  on  plante  en 
long  des  sillons  avec  un  cordeau  ;  enfin  près  de 
Tewkesbury  et  Déerhurst  on  plante  en  travci*s 
des  sillons  avec  uill  cordeau. 

£n  théorie,  un  cordeau  semble  indispen- 
sable; mais  l'expérience  prouve  le  contraire. 
Les  femmes  qui  en  ont  l'habitude. réussissent  à 
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planter  très^ilroit  sans  ce  secours;  celles  qui 
font  leur  apprentissage  se  placent  entre  dent 
autres  déjà  exerce'es  :  il  pnrott  cependant  qu'il 
y  a  quelqu'avantage  à  un  cordeau  ;  la  surface 
est  plus  également  occupée,  et  le  sarclage  ce 
fait  plus  aisément. 

Chaque  planteuse  est  munie  d'un  plantoir 
et  d'une  besace  pendue  au  col  pour  tenir  Je$ 
fèves.  Le  plantoir  ressemble  à  celui  des  jardi^ 
nicrs,  mais  il  :i  un  manche  et  une  crosse  comme 
une  tête  de  béquille ,  laquelle  est  formée  de 
manière  k  reposer  le  pouce  et  le  premier  doigt  : 
l'instniment  n  environ  un  pied  de  long.  Dans 
Topération  du  plantage  les  femmes  cheminent 
de  côté,  de  gauche  à  droite,  etie  visage  tourné 
vers  la  partie  déji  plantée  ,  en  sorte  que  la 
dernière  ligne  est  immédiatement  sous  leurs 
jeux  ,  et  qu^un  peu  de  pratique  suffit  pour  lei 
faire  planter  droit  :  avec  de  l'exercice  on  plantt 
excessivement  vîte. 

l^a  distance  d^une  ligne  à  l'autre  varie  de  dix 
à  quatorze  pouces  :  un  pied  est  la  distance 
'moyenne  ;  celle  d'une  plante  à  l'autre ,  dans  la 
longueur  des  lignes,  n'est  que  d'un  pouce.  Ou 
fait  les  trous  aussi  près  les  uns  des  autres  qu'oa 
le  peut;  on  leur  donne  deux  pouces  de  pro- 
fondeur, et  on  laisse  tomber  une  fève  dans 
chacun  ;  ce  qui  emploie  de  deux  bushels  et 
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demi  à  trois  bushels  par  acre  (i).  Ordinaire- 
ment on  recouTre  la  semence  à  la  hei*se;  mais 
lorsque  le  sol  est  si  ameubli  que  Ton  risque  de 
déplacer  les  fèves,  on  fait  cette  opération  avec 
une  claie ,  ou  une  herse  garnie  d'épines* 

Dès  que  les  fèves  se  montrent  hors  de  terre 
XM  herse  pour  ameublir  la  terre.  Lorsque  les 
plantes  sont  assez  hautes  pour  pouvoir  être 
•arclëes  sans  risque  de  les  enterrer  ,  on  donn« 
la  première  culture  :  le  sarcleur  manie  le 
hoyau  comme  les  jardiniers.  Toute  la  terre  des 
intervalles  est  remuée  aussi  près  des  plantes 

qu'il  est  possible^  et  lorsqu'il  se  trouve  un  vide 

« 

dans  la  ligne  il  y  passe  l'instrument  :  l'ouvrier 
prend  deui  intervalles  à  la  fois  ^  quelquetbis 
trois.  La  largeur  du  hoyau  est  toujours  de  cinq 
pouces  :  on  laisse  les  coins  sans  les  arrondir, 
parce  qu'avec  aussi  peu  de  largeur ,  relative-» 
ment  à  l'intervalle ,  il  y  a  peu  de  danger  de 
nuire  aux  plantes. 

La  seconde  cniture  ie  renvoie  aussi  loin 
qu'on  peut  le  faire  avec  sûreté  ;  il  faut  qu'elle 
soit  achevée  avant  que  les  fèves  commencent  à 
fleurir.  On  regarde  la  culture  pendant  la  fleur 


«• 


(t)  Il  paroîty  d'après  les  observatiens  d'Art.  Young, 
^ue  la  quantité  de  semence  la  plus  profitable  pour  Isa 
semées  à  la  ? olée^  est  de  i  ^  busbeU. 
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comme  trës-nuîsible  à  la  récolle  ;  la  secoodâ 
culture  se  fail  à  plat ,  comme  la  première  :  oq 
ne  butte  jamais  les  fèves  dans  ce  district. 

Dans  la  seconde  culture  chaque  ligne  doit 
être  nettoye'e  d'herbe  à  la  main  ;  il  ne  doit  pas 
rester  une  seule  mauvaise  herbe  ,  car  les  (evcs 
eutoure'cs  de  mauvaises  plantes  ne  sauroient 
profiler ,  et  chaque  plante  que  l'on  laisse  sur 
pied  re'pand  sa  graine  pour  le  dommage  des 
récoltes  suivantes. 

Le  second  sarclage  est  absolument  néces- 
saire ;  sarçs  cette  seconde  opération ,  la  pre- 
mière est  peu  utile  ;  elle  ne  fait  que  rompre 
)a  ténacité  du  sol ,  mais  le  nombre  des  mau- 
vaises pentes  se  trouve  à-peu-près  le  même 
au  momen^  de  la  récolte  :  on  en  détruit  beau- 
cOQji  sans  doute  dans  le  premier  sarclage ,  mais 
en  même  tems  on  met  en  action  un  grand 
npmbre  de  semences  qui,  sans  cela,  n'auroient 
pas  germé  ;  les  plantes  que  ces  semences  four- 
nissent, croissent  assez  haut  pour  nuire  à  la 
récolte  ,  en  même  tems  qu'elles  donnent  de 
nouvelles  graines  qui  empoisonnent  le  soi* 

Il  faut  remarquer  que  les  mauvaises  herbes 
nuisent  aux  (eves  et  aux  pois  d'une  manière 
particulière;  le  froment  et.  les  autres  grains 
portent  leurs  produits  à  l'extrémité  des  tiges  : 
il  est  rare  que  les  mauvaises  Herbes  dépassent 

epi 
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l'^pî  da  froment.  Les  fèves,  au  contraire,  don- 
ivent  leurs  gousses  près  de  terre ,  pourvu  que 
Faîr  et  le  soleil  puissent  pe'oe'trer  jusqu'au  pied 
de  la  plante  ;  et  en  geneVal  la  récolte'  de^  fèves 
est  rae'diocre  lorsque  la  tig^e  nç  porte  pas  des 
gousses  dans  sa  partie  inférieur^. 

La  precoière  culture  «ert  donc  à/ empêcher 
que  les  mauvaises  bei^bes^  en  entouraujt  les 
tiges  des  fèves,  .ne  leur  donnent; de  la  ten/- 
dance  4  s'élever  ,  et  ne  les  empêchent  de  for'- 
mer  dans  leur  partie  inférieure  les  rudimens 
des  productions  :  la  second^  culture  sert  à  far 
ciliter  la  Boraison  et  la  formation  des  fruits.    . 

On  voit  aussi  que  les  récoltas,  de  fèves  trop 
épaisses  ue  produisent  que  pe\i;. chaque  pjiE|nte 
s'élève  beaucoup  ;  Fombre  empêche  que  les 
fleurs  .ne  puis^çutse  former  daii$|  la  partie  ipfe'r 
rieure  ^  et  la  circulation  de  l'air  ir'est  pas  asscs 
libre  pour  que  le  développement  puisse  avoir 
lieu.  Il  convient  donc  d'éçiaircir  le^;.  récoltef 
de  fèves  trop  épaisses ,  de  peur  que  les  plantes 
ne  prennent  cette  disposition  rà  monter  et  i 
s'amincir,  qui  est  fatale  à  la  récqUe  {i}. 

Il  en  co&te  communément  six  shelliuigs  par 

— Wi— i»^— I      ■  ■      ■  I    ■  tmÊÊmmmmmm,    ■» ■      nui     i  >   i   ■       i m, 

(i)  L'opération  de  pincer^es  fèTes(  c^esl-à-dîre  d'en- 
lever à  la  main  la  partie  supérieure  de  la  tige)  niulûplîa 
les  gousses  lorsqu'elle  est  faite  à  tcms.  (A) 

TOMÊ    J.  £ 
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ww  pour  les  deux  sarclages  ei  l'arrachenieni 
de  l'heii^e  :  ce  prii  varie  un  pea  selon  que  Ift 
re'colte  est  plus  on  moins  avancée  et  plus  ou 
moins  ^ale  (i). 

La  mMiërie  de  recopier  les  ftves  varie  selon 
que  la  recolle  e^t  plus  ou  motos  élevée;  quand 

4 

la  plante  est  courte  et  fH)fle  ses  gousses  très- 
bas  on  la  faucke.  On  tinsse  les  tiges/sur  le  sol 
pendant  un  oenain  tetns  pOur  sécJKr  ;  ensuile 
On  les  range  «n  ondins  sur  le  bord  des  sillons 
Bvec  des  fouriDlies  ;  enfin  j  4opsq<i'e)les  sont 
suffisamment  sècbes ,  on  les  lie  par  paquets  ou 
gerbes  pour  les  resserrer.  Lorsquo  la  récolte 
test  «'levée  ,  on  la  lie  quelquefois  immédiute- 
taent  laprës  la  faucille  ,  pour  la  (aire  sécher  en 
petites  gerbes.  Ordinairement  les  fèves  bautes 
M  ooupem  '4  lo  faucille  eti  s'aidant  y  de  l'autre 
tnain,  d'un  crochet.  Les  enfens  qui  suivent 
tes  moissonnetis^s  redressent  4es  plantes ,  les 
tëunisseiA'èn  javelles  ,  en  égàlîsanft  leurs  lon- 
gueurs et  les  formant  en  paitrs  'Je  ^ucre.  Un 
boMime  attache  -les  javelles  avec  de  l^heibe  ou 

(n)  X)n  ne  cultîye  point  lés'fëves  ayec la'hoael  ebéval, 
daas-ee  diatriot.  «Le  -«eul  aarample  «que  -f^  -«a  -cUuaiQ 
exception  h  la  culture  à  Ja  maîn^  est  une  culture  avec 
un  âne.  Si  l'on  observe  que  cet  anîuis^l  a  une  .voie  foi;t 
étroite,  et  le  pied  irëa-peiit,  on  le  trouvera  parfaitemenl 
propre  à  cette  opération  dans  les  terres  légères.  (A) 
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des  tiges  de  fèves  ;  elles  demeurent  ainsi  sur  I^ 
sol ,  dispose'es  en  cônes  vides  ^  jusqu'au  mo- 
ment où  on  les  charge  sur  les  chariots. 

Dans  la  partie  centrale  de  la  vallée  ,  on  faii 
manger  les  tiges  aux  chevaux  ,  et  le  rebut  ser^ 
de  litière.  A  ^locester  il  s'en  vend  beaucom 
pour. brûler  et  faire  de  la  potasse  :  les  (eyes  se 
Tendent  dans  les  villes  ;  on  les  emploie  très* 
gcfnëralement  au  lieu  d'avoine  pour  les  che- 
naux ^  et  pour  engraisser  les  cochoQs.  Jl  s'en 
vend  k  Bristol  une  grande  qusuilité  pçur  les 
yaisseaux  de  la  traite  ^  parce  qu'pn  en  pourrit 
les  Nègres  pendant  la  t^averspe  d'Afrique  aut 
iles. 

Le  produit  des  fèves ,  a^née  commune  y  est 
de  vî.ngt-quatre  ]j>usbels  par  acre.  Trente-deux 
bushels  ne  sont  point  une  récolte  extraordiir 
paire  (1)  dans  ces  terrains ,  quoiqu'ils  aient 
porte'  des  (eves  tous  les  deux  ans  ou  tous  les 
trois  ans  9  depuis  des  siècles.  JLa  culture  soi- 
gojé^  y  fjpit  ssups  dqule  .<l.udquc  chose  ^  mais  la 
puincip^e  raison  de  ce  succès  est  dans  la  na-» 


■   'I  ■ 


(1)  En  oaimltAiit  les  c;iy?yeii8(^  okenratiQi^  d^Arthi^ 
TouDgsur  la.gv.^nlHé  V  plus  pr5>fitabie  des  semences^ 
on  voit  que  la  moyenne  du  produit^  lorsqu'on  «ëme  5^ 
bushels  de  fèves  par  acre ,  est  de  55  ^  bushels.  Il  parole 
donc  qu'à  tout  prendre  il  y  a  du  profit  à  Hf  mer  épais  et 
à  la^fcilée^ 
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liire  de  cette  plante  ;  elle  parott  se  soutenir  un 
tems  infini  dansleslerrains  argileux  et  profonds. 
Ces  terres  sont  naturellement  riches  et  pro* 
fondes,  et  il  est  k  remarquer  que  la  fève  pi-, 
vote  assez  bas  :  elle  se  nourrit  probablement 
dans  une  couche  inférieure  à  celle  qui  nourrit 
les  racines  du  blé. 

Prés. 

L'étendue  des  terrains  destinés  aux  prés , 
dans  cette  vallée  ,  est  relativement  peu  consi- 
dérable ,  et  le  parti  que  Ton  tire  des  trèQes  est 
presque  nul.  On  voit  à  la  vérité  des  petites 
portions  de  champs  que  l'on  sème  en  trèfle , 
pour  donner  du  vert  aux  chevaux  ;  on  en  sème 
quelquefois   des  étendues  plus  considérables 

« 

pour  recueillir  de  fa  graine. 

La  quantité  d'herbes  que  produisent  quel* 
ques-uns  des  terrains  de  la  vallée  est  inconce- 
vable.; les  terres  légères  ne  peuvent  pas  don-^ 
ner  de  lâ  graine,  parce  que  les  tiges'  se  couchent 
et  pourrissent  (  même  après  avoir  été  coupées 
deux  fois  )  avant  que  la  graine  ail  pU'  v^nir  à 
maturité  ;  mais  les  terres  argileuses  donnent 
beaucoup  de  graine  et. beaucoup  d'herbe  en 
même  tems  ;  on  y  coupe  ordinairement  le 
trèfle,  trois  fois  dans  le  courant  de  Tété  :  il  fait 
d'excellent  foin.   Lorsqu'il  est  coupé  en  boa 
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tems  et  reciieîllî  avec  soin  ,  il  passe  pour  être 
aussi  bon  que  le  meilleur  foin  des  près  pour 
engraisser  les  bœufs. 

Maigre  cette  prodigieuse  abondance  /lu 
trèBe  dans  des  terrains  comme  ceux  de  la  valle'e, 
et  qui  Tk^ïï  ont  pas  été  fatigués,  malgré  la  res- 
source que  le  trèfle  offriroit  pour  rendre  la  fer- 
tilité à  ces  champs  lassés  de  produire  du  fro- 
ment ,  on  ne  sait  point  employer  le  trèfle  pour 
opérer  cette  métamorphose  ;  quel  déploral)Ie 
aveuglement  !  Ce  n'est  pas  au  reste  le  trèfle 
seul  dont  la' culture  seroit  profitable;  les  autres 
plantes  de  prés  artificiels  adaptés  aux  terrains 
qui  leur  conviennent  respectivement  seroient 
d'un  secours  infini. 

La  vallée  de  Pickerîng  en  Yorlshire  étoit 
dans  le  même  état  d'appauvrissement  ;  les 
terres  avoient  porté  du  grain  depuis  si  long- 
tems,  qu'elles  ne  rendoient  plus  qu'à  peinô 
)es  frais  de  culture  :  les  paysans  mouroient  de 
faim  sur  leurs  possessions.  Les  champs  ne  va* 
loient  pas  10  shellings  de  rente  ;  mais  depuis 
les  elôturrs  et  les  prés  artificiels  ,  les  terres  se 
louent  jusqu'à  5o  et4o  shellings  l'acre. 

Les  essais  que  l'on  a  fait  récemment  pour 
convertir  les  champs  en  prés  pérênnes  soit  du- 
rables, n'ont  pas  réussi;  mais  c'est  parce  qu'oQ 
s'y  est  mal  pris.   tJne  terre  empoisonnée  de 
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mauvaises  herbes  par  une  longue  suite  de  re- 
colles de  blë  >  faites  sur  un  seul  labour  ,  est 
mise  eil  prë  sans  autre  préparation  y  peut-être  j 
qu'une  jacbère  d'hiver  pour  l'orge.  Dans  cet 
iStat  de  saleté  ^  le  terrain  est  rendu  plus  sale 
encore  par  la  graine  qu'on  y  semé ,  et  qu'on  y 
"appelle  poussière  de  foin.  II  n'est  pas  surpf'e- 
sant  qu'un  terrain  mis  en  prë  avec  un  pareil 
procëdë  ait  besoin  d'être  rompu  au  bout  d'un' 
petit  nombre  d'années^ 

La  poussière  de  foin  est  un  mot  vague  qui 
ne  donné  point  l'idëç  d'une  graine  de  prë  choi- 
sie et  dëtérmînëe.  Lorsque  la  poussière  est 
recueillie  d'un  bon  prë^  que  le  foin  a  ëtë  battu 
sur  les  planches  et  avec  soin  y  que  la  poussière 
a  ëtë  passëe  au  tamis ,  pour  en  ôter  au  moins 
les  grosses  semences  des  mauvaises  herbes  qui 
abondent  toujours  dans  les  vieux  prës;  lors- 
qu'ei^fin  on  ne  peut  pas  avoir  de  meilleure 
graine  y  on  réussit  assez  bien  avec  celle-là  j 
mais  ce  que  l'on  jette  ordinairement  sur  les 
terres  y  sous  le  nom  de  poussière  de  foin  y  est 
un  assemblage  des  plus  mauvaises  graines  avec 
un  mélange  de  bonnes  graines  de  prë^  en  très- 
petite  proportion. 

Un  des  plus  beaui  prëd  que  j'aie  vu  dans 
la  vàllëe  a  ëtë  sémë  9  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans>  avec  la  poussière   de  foinj  maijt  celli^ 
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potisuère  avoit  éié  soignée  comme  je  tiens  de 
le  dire ,  et  l'e'taMissemenl  de  ee  pré  «voit  été 
fait  avec  tout  le  jugement  et  le  traysÂl  néces- 
saires. Cette  pièce  avoît  été  en  mauvaises  mainsi 
et  s'étoît  remptie  de  chiendent.  On  lui  donna 
une  jachère  complète  pour  la  nettoyer  ;  mais 
la  saison  ayant  été  défavorable  y  la  terre  ne  fui 
pas  jugée  assez  propre  ,  au  prîntema  suivant  p 
et  on  lui  donna  encore  une  jachère  d*un  an. 
A  force  de  répéter  les  lubours  et  les  hersages 
en  travers ,  les  à-dos  des  sillons  s'abaissèrent 
et  se  réduisirent  en  ondulations.  Àuxprintems 
qui  succéda ,  on  sema  la  terre  en  orge  9  mêlée 
de  poussière  de  foin  ;   c'est  l'exemple  le  plus 
remarquable  d'une  bonneyè'conomie  agricole 
dans  cette  partie  importante  de  l'art  ;   l'éveV 
nement  en  a  prouvé  l'eiccUenoe.    Avant  cca 
deux  années  consécutives  de  jachère  ^   çt  ter- 
rain se  louoit  10  shelliogs  l'acre  :  dans  l'élat 
où  il  éloit ,   on  ne  pouvoit  rien  y  recueillir  ; 
aujourd'hui  il  vaut  a5  à  5o  sheUings. 

D'autre  part  j'ai  eu  lieu  d'observer  plusieurs 
prés  qui  ont  été  formés  avec  de  la  poussière  de 
foin  I  et  qui>4  présent  sont  dans  l'élat  le  plus 
■lisérable.  La  raison  que  l'on  donne  dans  le 
canton  pour  ne  semer  que  de  la  poussière  de 
foin  au  lieu  de  bonne  graine  est  très-singulière, 
^voir  :  qu'on  qe  j^ut  se  procurer  en  graine  d» 
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près ,  que  du  ray^ASs ,  ieqnel  étouffe  toutes  les 
autres  herbes  y  et  est  un  poison  pour  la  terre. 
-  Nous  verrons  tout-à-l'hcure  que  l'herbe  do- 
roînaute  dans  les  vieux  près  de  la  vallée  £st  le 
ray-grass;  mais  pour  appuyer  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  le  détail  des  herbes  des  prés  par  des  obser- 
vations faites  dans  un  tems  où  je  ne  connois- 
sois  point  l'étrange  préjugé  des  cultivateurs  de 
la  vallée  de  Glocester  contre  le  ray-grass^  je 
vais  donner  ici  l'extrait  de  mes  notes. 

c(  Haiherley ,  10  Septembre  iy83.  Ayant 
))  observé  dans  un  petit  enclos  que  l'on  a  mis 
))  en  pré  de^puis  peu  (ou  plutôt  qu'on  laisse  se 
)}  convertir  en  pré  ),  quelques  places  bien  ga- 
))  zonnées  et  bien  vertes  ,  au  milieu  d'un  tapis 
))  de  mauvaises  plantes,  j'ai  examiné  les  herbes 
))  qui  couvrent  ces  plantes  privilégiées,  et  j'ai 
))  trouvé  qu'il  n'y  avoit  uniquement  que  du 
»  ray-grass  et  du  trcfle  blanc.  Ce  fait  m'a  con<- 
))  duit  à  examiner  avec  soin  un  pré  estimé  le 
)>  meilleur  du  canton  ,  et  j'ai  vu ,  par  les  tiges 
»  qui  restent  dans  les  endroits  où  la  fiente  du 
))  bétail  a  empêché  les  bétes  de  brouter ,  que 
D  la  très-grande  partie  de  l'herbe  de  ce  pré  est 
)D  du  ray-grass.  » 

«  fo  Septembre.  Dans  ma  tournée  de  ce 
))  matin,  au  centre  de  la  vallée,  j'ai  vu  une 
»  grande  étendue   de  pâturages  de  vaches, 
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»  |>rès  de  la  Clielt.  Le  sol  a  une  profondeur  d« 
»  cinq  à  six  pîeds  :  l'herbe  est  un  mélange  de 
»  trèfle  blanc  et  de  ray-grass.  Les  pousses  nou- 
»  Telles  du  ray-grass  sont  douces  au  goût 
)>  comme  du  sucre  ;  beaucoup  plus  sucrées 
)>  qu^aucune  que  j'aie  eu  occasion  dViaminer. 
»  Ces  terrains  sont  excellens  pour  l'engrais ,  à 
y>  ce  que  l'on  dit  ;  mais  on  ajoute  que  lea  fro- 
)>  mages  se  font  difficilement  avec  le  lait  de 
y}  cette  herbe.  » 

>3  Je  n'ai  plus  aucun  doute  maintenant  sur 
D  la  nature  de  l'herbe  de  l'eicellent  pre'  dont 
D  j'ai  fait  mention  ci-dessus;  car,  dans  ma 
»  promenade  de  ce  soir  j'ai  eiaminé  avec  soin 
»  plusieurs  plantes  de  ray-grass  qui  avoient 
))  des  tiges  et  des  feuilles;  et  en  comparant  à 
)>  la  loupe ,  les  feuilles  de  ces  plantes  avec  les 
»  feuilles  des  plantes  du  pre'  en  question  ,  je 
»  n'y  ai  trouve'  aucune  diife'reoce  quelconque; 
»  nu  goût  cependant  elles  diffèrent  beaucoup. 
»  Peut-être  le  goût  du  ray-grass  pourroitil  être 
)>  une  pierre  de  touche  pour  juger  de  la  bonté 
))  du  sol  ;  et  peut-être  aussi  que  le  microscope 
V  pourroit  êlre  exirêmemeni  utile  pour  distin- 
))  guer  les  herbes  des  pre's  à  la  feuille  ,  et  sans 
»  le  secours  des  tiges  et  de  l'épi.  )> 

«  f5  Septembre,  Visité  Tewsisbury  Lodge  ; 
»  charmante  ferme    de    pâturage  :   c'est    ua 
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n  monticule  d'une  terre  riche,  couyerte  d'une 
»  belle  herbe  y  qui  est  presqu'uniqucment  du 
D  ray-grass.  » 

«  Au-dessous  ^Aperley.  Visite'  une  com-  . 
»  mune  trë^yaste  qui  se  pâture  toute  Fanne'e , 
»  et  où  il  y  a  des  chevaui ,  des  jeunes  bétes  a 
))  cornes ,  des  moutons  et  des  oies.  Le  terrain 
))  est  tout  plat,'  sujet  à  être  inonde'.  Le  sol  est 
))  une  terre  vcfgetale  rougeâtre  ;  Therbe  est  du 
))  ray-grass  extrêmement  sucré  ;  il  est,  sans 
3»  eiage'ration ,  aussi  doux  que  du  sucre.  Il  y  a 
))  aussi  un  peu  de  trèfle  blanc  er  de  festuque , 
))  autant  que  j'en  ai  pu  juger  sans  voir  l'e'pi.  Le 
D  pâturage  est  brouté  si  raz  qu'il  semble  que 
)>  les  oies  ne  peuvent  rien  y  trouver  à  manger; 
))  cependant  les  jeunes  bétes  qui  y  pâturoient 
»  étoieot  grasses  et  1  uisantes  Comme  des  taupes. 
»  On  regarde  cette  commune  comme  le  meil- 
D  leur  pâturage  du  pays,  sans  excepdoa.  » 

On  m'a  montré  un  pré  qui  avoit  été ,  n>e 
dit-on ,  semé  en  rye-grass^  il  n'j  avoit  presque 
point  d'herbes;  niais  en  examinant  les  plantes , 
je  vis  que  ce  qu'on  avoit  semé  sous  le  nom  de 
7^^-^ra«5  étoit  du  brome  (/o6  ou  loggerfieads): 
eette  plante  et  d'autres  encore  qui  ont  été  se- 
mées dans  la  vallée ,  sous  le  nom  de  rye*grass, 
ne  iconvicnnent  point  aux  terres  du  district , 
€t  ont  donné  un  préjugé  contre  U  véritable 
rye-grass. 
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&  jamais  on  a  semc  s^ns  snccès  du  yerîtable 
ray-gra96 ,  c'esl  probable meot  parce  qu'on  l'a 
semé  trop  épais.  On  sëme  un  grand  sac  de 
graine  de  prë  sur  un  acre ,  et  un  gallon  de 
graine  de  ray-grass  bien  vannée ,  par  acre  y  est 
trës-sufBsant  snr  la  plupart  des  terres  de  la 
-^alléè. 

On  connott  très-bien ,  dans  ce  canton  ,  la 
faculté'  engraissante  de  la  première  herbe  du 
printecQ^.  Les  cultivateurs  ont  coutume  de 
dire  :  «  M'importe  que  l'herbe  soit  courte  ^ 
t  poijurvu  que  les  bestiaux  puissent  saisir  les 
D  pousses  nouvelles  ,  ils  s'èbgraissent.  »  La 
raison  en  est  e'vidente  :  c'est  qu'à  celte  époque 
il  n'y  a  pas  encore  un  brin  d'herbe  verte  que 
du  ray-grass.  Les  bestiaux  le  mangent  sans 
alliage  ,  et  il  fait  tout  son  eflet.  Les  engrais* 
seurs  de  Glocesler  profilent  de  celte  admirable 
qualité  du  ray-grass  ,  tout  comme  les  fermiers 
de  Nor&)lk  j  mais  il  y  a  cette  différence ,  que 
ceui'Ci  reconnoissent  au  ray-grass  ce  mérite , 
au-lieu  que  les  premiers  s'aehardent  à  calom^ 
nier  celle  |y]ante  qui  les  enrichit  (l). 


i^ 


(i)  Les  obserratioas  qu'on  vient  de  lire  ont  excilé 
ma  curiosité  surla^ause  de  Tétat  florissant  «lu  béinil 
dans  un  village  vobin  de  CcKiëve.  Les  cukivaieurs  <lfî 
1»  commune  dont  il  s'agit  envoient  paître  leurs  vaches 
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En  Norfolk,  et  dans  les  collines  de  Cotswold, 
le  sol  a  infiniment  moins  Ae  fertilité  naturelle 


dans  de  vastes  communanx ,  ou  elles  paroissent  ne  troa- 
Ter  presque  rienft  brouter.  Cependant  elles  prospèrent 
à  vue  d'œîl,  et  donnent  du  lait  abondamment  depuis 
l'époque  où  elles  entrent  dans  ee  pâturage.  J'ai  examiné 
cette  plaine  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Le  gazon 
j  étoîi  si  ras  que  je  ne  découvris  aucune  tige  pour  m'as- 
vnrer  si ,  comme  j'en  avois  le  soupçon ,  une  partie  de 
l'herbe  étoit  du  ray-grass  ;  mais  ce  ^ui  me  le  feroit 
conjecturer,  c'est  que,  dans  une  grande  route  qui  a  été 
ouverte  il  y  a  trois  ans  au  travers  de  celte  plaine  de  com- 
munaux, on  voit,  partout  ou  le  gazon  s'est  reformé  de 
lui-même ,  le  ray-grass  [lolium perenne  de  Lin.)  presque 
sans  mélange:  il  domine  du  moins  trts-seu.si  blême  ni  les 
autres  berbes  dont  la  croissance  a  été  également  spon-* 
tanée ,  et  il  semble  y  avoir  dans  la  nature  du  sol,  qui  est 
une  glaise  blanchâtre^  une  disposition  à  le  produire.  Ce- 
pendant je  ne  prétends  pas  donner  trop  de  poids  à  cette 
conjecture,  parce  que  j'ai  observé  depuis  long-tems  que 
le  ray-grass  paroît  se  plaire  singulièrement  le  long  des 
chemins  et  des  sentiers,  dans  des  endroits  que  les  pied» 
des  passans  foulent  souvent,  mais  pas  assez  cependant 
pour  empêcher  l'herbe  de  croître.  C'est  une  observation 
que  j'invite  les  lecteurs  à  répéter  dans  les  sentiers  qui 
traversent  les  prairies.  Il  est  donc  possible  que  la  végé- 
tation spontanée  du  ray-grass  dans  quelques  parties  de 
eette  grande  route  soit  due  à  une  autre  cause  que  la 
nature  même  du  soi. 

Les  observations  de  Marshall  m'ont  aussi  condtfit  à 
examiner  Fberbe  d'un|pré]8itué  dans  la  même  communej 
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^e  dans  la  vallée  de  Glocester  ;  d'ailleurs  il 
a  porté  du  ray-grass  depuis  un   tems  infini. 


et  dont  le  foin  est  réputé  d'ane  qualité  supérieure;  qua- 
lité bien  proutée  par  l'état  des  bestiaux  de  ta  ferme  dont 
il  fait  la  principale  nourriture.  G'étoit  à  la  fin  de  juin  , 
et  une  partie  du  pré  étoit  fauchée.  Une  portion  de  la 
pièce  est  arrosée  par  Its  eaux  d'une  fontaine  qui  ne  peut 
pas  fournir  la  totalité  du  pré.  Dans  la  partie  arrosée, 
l'herbe  étoit  d'une  abondance  beaucoup  trop  grande  : 
elle  étoit  couchée  depuis  plusieurs  seâiaines,  ei  blancha 
par-dessous.  Lorsqu'on  marchoit  sur  cette  natte  épaisse 
de  tiges  entrelassées,  on  enfonçoit  comme  sur  un  matelas. 
Le  bout  des  plantes  couchées  tendoit  ji  se  relever  ;  les 
feuilles ,  d'un  vert  foncé ,  formoient  un  tapis  qui  re- 
•ourrûit  la  masse  des  tiges ,  laquelle  masie  répandoit 
une  odeur  de  moisi  lorsqu'on  l'ouyroit  avec  la  main.  Je 
fas  extrêmement  surpris  de  Toir  que  cette  masse  près- 
qu'entière  étoit  du  raj-grass.  Il  étoit  parfaitement  ca- 
ractérisé par  ses  épis ,  dont  les  uns  étoient  k  peine 
formés  y  d'autres  en  fleurs,  d'autres  déjà  égrainés.  Ces 
derniers  étoient  en  plus  grand  nombre;  leur  paille  étoit 
jaune  et  sèche  ;  mais  on  ne  les  voyoit  qu'en  les  cher- 
chant par-dessous,  lis  y  étoient  par  porgnées.  La  gf  aine 
qu'ils  avoient  répandue  étoit  dé)à  en  partie  germée,  et 
les  pousses  qu'on  remarqnoit  dans  celte  masse  humide 
•Toient  jusqu'à  un  pouce  et  demi  de  long.  Lesfromenlals 
(surtout  le  plus  grand)  et  les  feslusques  me  parurent  les 
seuls  graminées  mélangées  au  raj-grass,  mais  daas  une 
proportion  si  foibie  qu'elles  ne  formoient  peut-être  pas 
la  vingtième  partie  du  tout.  Il  j  atoit  ensuite ,  par 
places  beaucoup  d'autres  plantes  que  des  ^amiacesy 
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IJon  p'a  pas  de  peioe  a  le  tenir  bas  eo  le  jaisat^ 
brouUer.  Mais  dans  la  vallée  de  Glocester,  0|i 


ci  qui  foiTooiept  09  .ToLuiifie  prodigteax  de  ipiuraflie , 
leqmel  paroisapU  de^roir  étr^  dl^  qualité  noiéjiliocre.  Dai^ 
toute  Jf  longuçrur  de$  ri^ol^,  et  partout  00  ractîon  ip 
Teau  étoU  #eDsi)>le,  }e  jray*grai9  dpmiuoit  :  d^ns  plysieuipi 
fl^droltti  il  ^oît  presque  pur.  fexamîoaî  les  partie 
do  pré  nçn  arroséap.  Jfd  trouvai  le  ra j-^raw  iB  jpe^i  prj|c 
partout ,  ffiaîs  ea  petite  ^^^tilé.  fe  dois  aioutter  ^ue  ifi 
trëfle  blaiic  «e  t|*D|iflre  plus  00  fofjia»  dans  tou;te  ^foituàufi 
«lu  pré.  Il  m^  pacu^^YjideiU  ^ ve  jU  bomie  eai^  ^^Tqrb^^t 
pa.riici4ièFe/9ypAt  |a  yéjgétatiop  d.u  ray-grass.  £ela  étoit 
senfUde  ppa-Tse/i^lf^Qaiem  dans  le  pré  et  an^  eodrplu  qi^e 
je  viens  de  décrire,  mais  le  long  d'iyie^aie  de  la  même 
pièeey  auprès  de  la^ueVe  passok  u^e  rigole,  qui  e§t 
l-égoât  du  viUage  dAm  les  pl|iies. 

Le  pré  do^  41  s'Agit  est  c^trépaemcDt  précoce  daqs 
les  endroits  arr/osés.  ^1  ^t  iqu^Mii^  d'un  beau  vert  dè^ 
•le  cooMPWwemfat  de  ipars ,  et  a  apurent  alors ,  dai^s 
ces  endroila-4^  9  de  l'herbe  de  6  à  6  pouces  de  haut.  Ç'eft 
cette  première  povsse  qu'il  iandroit  goûter  pour  juger 
«t  le  sol  codEiinunique  au  ray  -grass  le  go&t  sucré  doqt 
^prle  Marshall  :  \e  joe  l'ai. pas  prouvé  à  la  feuille  ni  ji 
ia  lîge,  en  )uin.  Qn  ne  fait  jpjfû^  paître  l^e  .bétpîl  ^Ifti^ 
;^i,e  pièce  AU  pr>nte«as  :  peii^t-iètre  7  gf^^erpit^on  hcaiir 
.ooup>jion-sf  ulement  eo^pcofitant  de  la  qufilîté  nii^t^itiv^ 
^u  ray-grass  d^ns  cette  sa^qn-la^  miais  en  empèchi^nt  jfi 
#ural>onilfl|uoç  de^la  rjècolte,  qui  ^  fyit  perdre  une  pa^ 
^ie;  car  le  ray-grass.Q^t  jpiue'h^rJt;^  de.print^qas  et  nqfi 
4'éié.  n est certainq^i'à l'aspect  4e  ce:pi;éjpçét  à.fauchern 
M  ne  iagm»it  P»s  qP^l  JR^^t  fi^^Wr  du  ^bon  ^porrage. 
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l<i  terre  est  tres-fertile  ,  très-disposée  k  porter 
le  ray*grass  ^  il  a  uoe  force  Tegetative  extrémer 
meot  grande.  Les  engraissears  ne  connoissent 
pas  les  ressources  de  cette  herbe,  et  la  quantité 
de  bestiaux  qu'elle  puent  nourrir ,  au  printeoiA» 
Je  pense  que  ,  pendant  quelques  semaioes,  une 
étendue  donnée  en  ray-grass  nourrit  ou  en- 
graisse trois  fois  plus  de  bétes  que  la  même 
étendue  de  toute  autre  berbe  des  prés  naturels. 
Quelques  fermiers  convaincus  de  la  mauvaisfB 
influence  du  ray-grass,  et  ayanl  été  témoins  du 
peu  de  succès  des  semis  faits  avec  la  poussfère 


Jfak  comme  ce  foin,  toat  blanchi  et  passé  qu'il  est  dans 
les  places  abondtintesy  tout  taré  qu'il  semUç  devoir 
Téire  par  l'alliage  de  diiverses  plantes  nmàioert»,  telles 
que  les  scabieoMs^  les  coqtoWiiIus,  l'arréte-bceuf ,  les 
daacus,  etc.  est  cependant  d'une  çualité  excellente.  On 
peut  légitimeaient  conjecturer  que  celte  qualité  est  due 
au  raj-grass. 

Dans  les  endroits  oii  rien  ne  favorise  particuliërement 
la  croissance  du  ray-grass^  les  tiges  n'ont  guère  que 
demitptedi^aiin^iied  de  haut;  îles  feuUles  traînent  et 
ne  ,^OQt  pa#  d'^u  yerX  si  foncé  ;  l'épi  est  composé  de  ^i 
petite 'épilets  qu'il  fa ^t  quelquefois  le  regarder  de  tr^- 
près  pour  le  reconnoitre.  Enfin  corar^^  la^r^ine  tombe 
à  mesure  qu'elle  est  mûre ,  ne  laissant  qu'une  petite 
marque  de  son  attache ,  on  est  souvent  trompé  k  ces 
(}ges  nues  qui  jaunisseni  promptementct  sont 
flies4>4r4es.iibnKs  «i»vir  w^antçs. 
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de  Foin ,  ont  employé  le^  trèfle  blanc  seul ,  ou 
en  le  mélangeant  de  trèfle  jaune  ,  sans  aiitune 
addition  de  pfantes  graminées  :  cela  vaut  mieux 
assurément  que  d^empoisonnerle  gazon  d'herbes 
nuisibles  ;  mais  c'est  se  rapprocher  de  la  vieille 
coutume  ,  qui  consistoit  à  laisser  les  prés  se 
former  d'eux-mêmes.  Il  y  a  dans  le  début  quel* 
que  perte  ,  quant  à  la  quantité  de  nourriture 
produite  ;  et  tous  les  vides  que  laissent  les  trèfles 
se  garnissent  de  mauvaises  herbes  y  au  lieu  de 
se  remplir  de  bonnes  plantes  graminées. 

Il  est  certain  que  l'on  peut  former  un  pré 
perenne  sans  graminées*  Je  Tai  fait  moi-même, 
il  y  a  Ipng-tcms.  Mais  c'éloit  avant  que  je  cou- 
nusse  les  effets  extraordinaires  du  ray-grass 
bien  conduit,  comme  on  le  fait  en  Norfolk.  Il 
n'est  pas  moins  certam  que  l'on  peut  obtenir 
de  bons  prés  ,  à  la  longue  y  sans  rien  semer  ; 
mais  il  est  évident  que  le  calcul  est  mauvais  : 
or,  ne  semer  qu'une  classe  de  plantes,  c'est 
prendre  le  milieu  entre  cette  mauvaise  méthode 
et  la  bonne.^  Qui  est-ce  qui  ne  désireroit  pas 
voir  le  pré  qu'il  a  semé  depuis  un  an  ressembler 
aux  meilleures  parties  d'un  vieux  pré  ,  c'est-à- 
dire  avoir  les  bonnes  herbes  sans  les  mauvaises? 
Mais  les  meilleurs  des  vieux  prés ,  dans  cetta 
vallée,  sont  presque  uniquement  garnis  de  ray- 
grass ,  et  de  trèfle  blanc  :   au  printems ,  et  en 

automne 


BE      GJLOCESTER.  8l 

automne,  on  n'y  voit  absolument  que  ces  deux 
plantes;  donc,  pour  rendre  les  pre's  artificiels 
pereones  aussi  parfaits  que  les  meilleurs  d'entre 
les  vieux  prés  gacons ,  il  n'y  a  à  désirer  que 
des  graminées  qui  puissent  remplacer,  pendant 
Vété  y  les  herbes  des  vieux  prés  naturels  qui 
donnent  beaucoup  pendant  la  même  saison. 

Si  l'on  ne  peut  pas  atteindre  au  point  de 
perfection ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne 
pas  tenter  d'en  approcher.  Un  pâturage  nour- 
rissant ,  au  printcms  et  en  automne  ,  est  un 
grand  avantage.  En  semant  un  peu  de  ray-grass, 
et  en  faisant  pâturer  au  printems  pour  que  le 
ray-grass  ne  prenne  pas  le  dessus  sur  les  autres 
graminées  qui  donnent  en  été  ,  qelles-ci  végé- 
teront aussi  librement  que  s'il  n'y  avoit  point 
de  ray-grass  du  tout. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  cliapilre  parce  que 
quelques-uns  des  fermiers  de  ce  canton  qui 
influent  le  plus  par  leur  exemple  et  leurs  dis- 
cours, prêchent  fortement  contre  le  ray-grass. 
Je  ne  crois  pas  avoir  aucun  préjugé  pour  ou 
contre  aucune  plante.  J'ai  en  général  pour 
système  de  combattre  de  toutes  mes  forces  les 
préjugés  agricoles ,  quels  qu'ils  soient. 

Le  sujet  est  de  la  plus  grande  importance 
dans  l'économie  rurale.  Une  des  opérations  les 
plus  profitables  de  l'agriculture  est  de  eonveriir 
Tome  a.  F 
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des  champs  ruinés  eb  de  bons  prés  ou  pâturages, 
et  c'est  une  des  moins  bien  entendues  y  en 
général.  Dans  le  district  dont  il  est  question  y 
il  y  a  vingt  mille  acres  de  champs  qu'il  importe 
de  convertir  le  plus  promptement  possible  en 
pâturages  ou  en  prairies  ;  et  lorsque  cette  con- 
version sera  faite  ,  il  y  aura  dans  la  rente  de 
ces  terrains  une  différence  annuelle  de  quinze 
mille  livres  sterling  peut-être ,  selon  que  l'opé- 
'  ration  aura  été  bien  ou  mal  dirigée* 

Prés  naturels. 

Une  partie  des  vieux  prés  naturels  du  distrioi 
est  en  prairies  basses  ,  ou  formées  par  les 
dépôts  des  eaux.  Une  petite  portion  de  ces 
prairies  basses  ne  sert  que  de  pâturage.  '  La 
plus  grande  étendue  se  fauche.  Le  foin  est  une 
propriété  particulière  ;  mais  le  regain  est  une 
propriété  commune,  presque  par-tout.  Quoique 
ces  prés  aient  été  formés  par  les  eaux  ,  ainsi 
que  le  prouve  leur  niveau  uniforme  ,  ils  sont 
cependant  absolument  exempts  d'humidité  ^  et 
supérieurs  dans  quelques  endroits  de  12  à  i5 
pieds  au  niveau  des  eaux.  On  n'y  voit  aucune 
place  marécageuse. 

Ces  prés  sont  sujets  à  être  inondés ,  soit  par 
la  Sévern  y  soit  par  les  ruisseaux  qui  croisent 
la  vallée.  Le  sédiment  qu'y  déposent  les  eaux 
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contribue  à  hausser  le  sol.  Il  n'y  a  pas  moins  de 
mille  acres  de  terres  de  cette  espèce  daos  le 
▼obinage.  îmmëdiat  deGIocester.  Elles  sodI  fer« 
ûles.  L'isle  d'AIoey  en  eslentiërement  formée  j 
el  elles  ne  sont  |>as  particulières  à  la  Severn  :  otQ 
les  retrouve  près  de  la  Chelt  et  d'autres  ruis- 
seaux y  dans  le  reste  de  la  vallée. 

Le  sol  de  ces  terrains  est  toujours  profond^ 
et  on  le  trouve  de  la  même  nature  à  toutes 
les  profondeurs.  Auprès  de  Glocester ,  il  « 
environ  m  pieds  de  profondeur  y  et  présente 
une  masse  uniforme  de  terre  végétale  rouge&tre. 
Il  y  a  une  circonstance  extrémemetit  curieuse 
relativement  à  la  nature  de  cette  terre.  Elle  est 
calcaire  jusqu^à  cinq  pour  cent  de  la  masse 
totale ,  dans  les  couches  infe'rieures  ;  mais  dans 
la  couche  supe'rieure  qui  sert  immédiatement 
a  la  végétation  ,  l'on  ne  trouve  pas  le  moindre 
signe  de  la  présence  de  la  chaux  (i). 

L'herbe  qui  s'est  formée  dans  ces  prairies 
basses  ,  varie  selon  la  manière  dont  elles  ont 
été  conduites.  Les  parties  uniquement  destinées 
au  pâturage  ,  sont  couvertes  au  printems  et  ea 
automne  d'un   tapis  de  ray-grass  et  de  trèfle 


(i)  Je  supprime  ici  une  dîgressîou  de  l'auteur  sur  li| 
formation  de  ces  terrains  par  les  dépôts  dq  la  Sévern , 
qui  intéressent  plas  l'histoire  naturelle  que  l'agricuit^re.^ 
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blanc ,  nvcc  un  peu  de  cyaosure.  Les  (leur 
gfaminëes  sont  d'une  qualité  supérieure  ;  ex- 
ttém^nt  sucrées  ,  particulièrement  dans  les 
parties  qui  sont  pâturées  par  les  moutons,  parce 
q-ue  ceux-cî  en  broutant  les  mauvaises  plantes 
a  rH2  le  sol ,  favorisent  la  ve'gétation  des  gra- 
minées. Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  grande 
fertilité  de  ces  pâturages  ;  car  ,  outre  le  tribut 
annuel  des  inondations  ,  qui  leur  arrive ,  ils 
reçoivent  en  engrais  la  totalité  de  ce  qu'on  en 
tire  :  au  lieu  que  les  prés  que  l'on  fauche  tous 
les  ans  ne  reçoivent  rien  en  échange  de  ce 
qu'on  leur  ôte.  Voici  la  liste  des  plantes  de  ces 
pâturage^,  dans  l'ordre  de  leur  abondance  , 
autant  qu'il  a  été  possible  de  le  maintenir.  Ce 
sont  les  dénominations  de  Liunœus. 

LoUum  perèrme.  Trifolium  repens.  Tri- 
folium  procumbens.  Hordeum  musinum. 
Pàeum  nodosum.  Çynosorus  criataius.  Ca- 
ricQS.  Anthoxanthum  odoratum.  Alopecuru9 
pratensis.  Festuca  Jluitana.  Fesiuca  elatior, 
Affroètis  alba.  AgroaUs  capillaris.  Alope* 
curus  geniculatus.  Holcua  lanatus.  Bromua 
mollis.'  Bromua.  Avenaflapescena.  Poà  tri^ 
vialis.  Poa  pratensis.  Sanguisorba  officinalia. 
Lathyrus  pratensis.  Trifolium  pratense. 
Lotus  comiculaius.  Ranunculus  repena, 
Chryaanthenum    leucanihenum.    Cantauram 


nigra.  Achilleamillefolium.  Rumex  aùeto90.. 
Rumex  crispus.  Rumex  obtusifoliuê,.\-Jjô^ï^ 
iodon  taraxacum.  Hypochœris  rffdicaia. 
Galium  verum.  Ranunculus  ficaria^  ^BelUk 
perennis.  DffCtylis  glom^rata*  Brizan^edia. 
Aira  cœspitosa.  Avena  .elatior..F€stiu:çt.  dù-^ 
riuscula.  Juncus  <Artiçulatu9.  Scirpus  cOfêpi* 
iosus.  P^ucedanam,  silau^.  Oej^nth$  pim^ 
pineUoidêa^  Heraclet^m  .spfiQndylium.  Car^ 
duus  palusiris.  Serratula  içtruensis.,  J/rtica 
dioica.  f^icia  cracea.  Phalaris',  c^rifmfinacect^ 
Cardamine  pratensis.  Senecip  ctquqiifimh 
Spirœa .  ulmaria.  Lyi^npa  flp&-^uc^lff^  ,Rat 
nunculus  acris.  Ranunculus  bulbosus.  \  Pas^ 
iinaca  saliva.  Achill^fi  p^apnica.  PolfipfUla 
anserina.  Poientilla.rfptqns.  Ce^astiu^n,  VM^ 

>  _ 

gatam.  Galium  palustre... PrunellavM^aris^ 
Ajuga  reptans.  Myosotis  gcqrpioides.  Plcfn* 
iago  média.  Plantage  lancfiolata.  Rhina^tfitU9 
eristagalli. .  Colchicum  autffmnale.  .  Allifim 
vineale*  Tragopogon  prqfense.  TfMlictum 
flapum.y  Tanofietum  f^ulgftre.  Cerasiium 
aquaticum.  Galiujji  mollugo.  Antirrhinum 
linaria. .  Geranit^  ,  pra^nse.  rahrian^ 
dioicn.  ;  Orchis  mqculata.  .Polygonum  per-^ 
sicaria.  Lythrum  splicaria.  Symphytum 
officinale.  Ranunculus  flamula.  Calthapa-^ 
lustris.   Mentha  hirsuta.  Silymbri^m  syl^ 
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pestre.  Silyhrium  amphibium.  Spargitniam 
wreciam.  Poa  aquatica. 

Le  produit  de  ces  pre's  varie  selon  les  soins 
et  les  engrais.  Dans  le  voisinage  de  Gtocester 
on  y  n^and  des  cendres  et  des  fumiers  de  rue. 
Le  prodliit  commun  est  d'une  ôharretëe  et 
demi  par  acre  :  il  n^est  pas  rare  qu'il  monte  à 
deux  charretées.   Le  Foin  est  excellent. 

Les  prcfs  secs  et  ëlevés  forment  la  portion 
la  plu^  considérable  des  prairies  du  district. 
Leur  sol  est  le  même  que  celui  des  champs, 
fis  ont  tous  ëte'  autrefois  soumis  au  travail  de 
ta  chafrùe.  Les  sillons  sont  encore  marqués 
dans  la  plupart  de  ces  prés  ,  et  Ton  en  voit 
dans  la  paroisse  de  Ghurchdown,  où  les  pentes 
clés  sillons  sont  rapides  comme  ies  côtés  d'un 
\o\ï.  Aufirès  de'Glôcesterleur  pente  est  moins 
sensible ,  et  il  y  a  des  prés  où  les  sillons  ne 
kont  que  foiblenient  tfiarqués. 

*  « 

J'ai  examiné  lé  sol  d'une  pièce  qui  mérite 
la  réputation  du  nieilleur  pré  du  pays  ,  dan 
le  voisinage  d'Hatherley,  et  qui  ne  porte  aucun 
vestige  de  la  charrue.'Yoici  ce  que  j'observais 
Les  six  pouces  supériècirs  ^nt  une  terre  végétale 
forte  :  c'est  un  mélange  de^  glaise  et  de  sable. 
Les  trois  pouces  qui  snivcnt  sont  une  glaise 
brune  légèrement  calcaire.  A  un  pied  de  pro- 
fondeur la  quantité  de  chaux 'augmente.  De 
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«{uinse  k  dix-huit  pouc^ ,  la  glaise  devient 
bleaâtre  ^  et  est  encore  plus  calcaire.  Cette 
nature  de  terrain  descend  probablement  à  une 
grande    profondeur. 

Dans  les  six  premiers  pouoes  ,  je  trouvai 
les  racines  extrêmement  nombreuses.  A  me- 
sure que  je  descendois ,  je  trouvois  les  radi- 
cules  plus  rares  ;  mais  à  la  profondeur  même 
de  dix-huit  pouces  la.  terre,  en  e'toit  garnie;^ 
ce  qui  montr^«  l'importance  d'un  bon  sol  in^^ 
fërieur  ,  pQyr  une  prairie.  Cette  pièce  n'a 
jamais  ëtë  labourée  y  apparemment  parce  que 
cela  n'a  point  e'të  nécessaire.  Son  gazon  n^ 
s'est  jamais  ëclairci,  et  la  fertilité  s'est  soutenue 
de  ge'ne'rations  en  gëne'rations.  11  est  remar- 
quable cependant  que  le  prë  dont  il  est  question 
est  tardif  au  priotems  j  iqais  une  fois  que  la 
sëve  y  est  en  mouvement  ^^  Ijes  progrès  de  la 
vëgëtaUon  sont  d'une  rapîdiië  incroyable. 

Les  plantes  des  prës  ëlevëis  ^varient  beau^ 
coup  selon  la  nature  du  sol  ,  et  surtout  du 
sol  infërieur.  En  gënëral ,  le  foin  y  est  d'une 
qualitë  excellente.  Au  printems  et  en  auiomnç, 
le  sol  est  couvert  d'un  tapis  des  meilleures 
herbes  y  surtout  du  ray-gra^s.  En  ëtë  l'on 
observe  dans  les  prës  que  l'on  fauche  ^  une 
plus  grande  variëtë  de  plantes.  En  voici  la 
liste  ,  dans  l'ordre  de  leur  abondance  ^  ou  à 
ppu  près^^ous  les  d^ominations  de  Linnœus. 
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Lolium  perenne:  Trifolium  repena,  Cyno^ 
auras  cristatus.  Trifolium  pratense.  Poa 
iripialis.  Trifolium  procumbens.  Lathyruê 
pratensia.  Loiua  corniculatua.  Bromuamvllia. 
Bromua.  Ifordeum  muainum.  Phleum  no^ 
dosum.  Avena  elatior.  Anfhoxantkum  odo^ 

rathum.  Agroatis  alba.  jigrùatia  capillaria. 

<i 

Poa  annua.  Peatuca  aylvatich.  Ranunculua 
repena.  Ranunculua  bulboaua.  Ranunculua 
ac/ia.  Achillea  millefolium.  Centaurea  nigra. 
Heracleum  apkondylium.  PaafiiÊtca  aatiua. 
Serratula  arpenaia.  Rhinanthua  cri^ia-galli* 
jEuphraaia  odontidea.  Leontodon  hiapedum. 
Leontodon  taraxacum.  Hypochœtia  radi^ 
cata.  Galiwn  verum.  Potentilla  repiana. 
Pldntago  média.  Plantago  lanceolata.  Ra^ 
nunculua  ficaria,  Beilia  perennia.  Dactylia 
glonierata.  Hôtàus  lanatua.  Briza  média. 
Alopecurua  pratenaia.  Avenu  flaveacena. 
Poa  pratenaia.  Fe^iuca  elatior.  A  ira  cœape^ 
ioaa.  Alopecurua  geniculatua.  Juncua  arti^ 
culataa.  Chryaanthemum  Leucanth.  Péute- 
danum  ailaua.  Rumex  criapua.  Rumex  aee* 
ioaa.  Rumex  ohiuaifoliua.  Carduua  lanceo^ 
latua.  Urtica  dioica.  Ceraaiium  vulgatum. 
Stellaria  graminea.  Plantago  major.  Pru* 
nella  vulgaria.  Primula  veria.  f^iola  hirta^ 
Conpùhulua  arpenaia.  Peronica  chamœdria^ 
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Juncus  campeêtris.  Peâiuca  duriuscula.  Ave- 
na  puhescens  TrifoUuni  fragiferum.  Vicia 
cracca.  Orchis  morio.  Tragopogon  pratenae. 
Daucus  caroia»  jégrimonia  eupaioria.  Arie- 
misia  vulgaris,  Chœrophyllum  sylpeatre. 
Galium  mollugc.  Géranium  praienee.  Gé- 
ranium dissecium.  Ficia  satipa.  Vicia 
sepiurA.  Laihyrùsnissolia.  Primulavulgaris. 

Les  plaotes  ci-dessus  sont  communes  dans 
les  meilleurs  près.  Celles  qui  suivent  se  trou* 
vent  dans  les  endroits  un  peu  mouilleui  que  ' 
la  négligence  laisse  subsister  au  milieu  des  ter- 
rains ,  les  plus  avantageusement  situe's. 

Peatuca  sylvaiica..  Ononis  arvenais  api^ 
noaa.  Tuaailagofarfara.  PoUntilla  anaerina. 
Hieraciumpiloaella.  Caricea.  Melica  cœrulea. 
Cineraria  paluatris,  Scabioaa  aucciaa.  Car^ 
duua  paluatria.  Spirœa  ulmaria.  Stachya 
paluairia.  Juncua  inflexua.  Juncua  effuaua. 
Achillea  ptarmica.  AJuga  reptana.  Orchia 
maculata.  Orchia  latifoUa.  Mioaotia  acor- 
pioïdea.  Mentha  hirauta.  Palygonum  per-* 
aicaria.  Palygonum  amphibium.  Caltha  pa^ 
lustria.  Peronica  beccabunga.  Siaymbrium 
naaturtium. 

Le  produit  du  Foin  dans  ces  terrains  varie 
entre  une  charretée  et  deux  ,  par  acre  ;  et  Ton 
compte  entre  un  acre  et  demi  et  deux  acres 
pour  Fentretien  d'une  vache  au  pâturage. 


N 
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Yoîci  les  principaux  traits  de  l'ëcobomie  de 
près.  Une  partie  des  prairies  est  honteusement 
gâtée  par  les  eaux  de  la  surface ,  faute  de  fossse's 
d'écoulement  et  de  coulisses,  soit  ouvertes  soit 
garnies  de  pierres.  La  nature  argileuse  du 
terrain  inférieur  entretient  dans  plusieurs  en- 
droits ,  une  humidité'  froide  ,  qui  sollicite  un 
remède.  En  ge'nëral  ,  on  a  soin  d'égaliser 
chaque  année  la  surface  des  pre's  et  d'enlever 
les  taupinières  ou  fourmilières  :  il  y  en  a  cepen- 
dant qui  sont  extrêmement  négliges  sous  ce 
rapport,  et  qui  ne  peuvent  plus  être  remis  que 
par  la  charrue.  Les  propriétaires  hésitent  à  les 
rompre,  parce  qu'ils  ont  l'exemple  du  mauvais 
succès  des  prés  nouveaux  semés  en  poussière 
de  foin  ,  et  qu'on  n'a  point  d'autre  manière  de 
les  établir ,  dans  ce  district 

On  n'arrache  jamais  les  mauvaises  herbes 
dans  les  prés  ,  mais  on  a  un^  coutume  qui 
mériteroit  d'être  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est  ^ 
c'est  de  couper  au  moins  une  fois ,  et  souvent 
deux  ,  pendant  le  courant  de  l'été  la  cime  de 
D)auvaises  plantes.  ^ 

Il  est  très-rare  que  l'on  fume  les  prés.  Dans 
les  prairies  basses ,  on  compte  sur  le  bénéfice 
des  inondations.  Dans  les  p&tucages  de  vaches, 
qu'on  ne  fauche  jamais  ,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  répandre  ;  et  enfin  dans  les  prés  élevés 
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^n  n'en  met  point ,  parce  qu'on  n'en  a  pas 
•9se2  pour  cela.  Les  champs  absorbent  la  totalité 
du  fumier  que  le  district  produit.  Cependant 
si  l'on  garnissoit  de  terre  le  fond  des  cours  de 
fermes,  ou  des  enclos  où  l'on  tient  les  bestiaux, 
afin  d'absorber  les  sucs  qui  se  perdent  ,  on 
obtiendroit  annuellement  une  grande  quantité 
de  fumier  propre  aui  prés ,  sans  rien  ôter  de 
€:elui  qu'on  donne  aux  champs. 

II  est  certain  que  le  produit  des  prés,  dans 
la  vallées,  n'est  point  proportionné  a  la  qualité 
des  terres  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  : 
la  plupart  des  pièces  n'ont  jamais  reçu  d'autre 
amélioration  que  la  fiente  du  bétail  qui  y  pâture. 
On  ^ne  connott  absolument  point  la  méthode 
des  vrosemens/iar  inondation  telle  qu'elle  est 
pratiquée  en  Wilt-shire  (i).  EUe  seroit  facile 
à  introduire  ,  et  seroit ,  sans  doute  ,  du  pins 
grand  effet.  U  est  étonnant  qu'étant  si  voisine 
du  canton  oii  cette  pratique  est  commune',  la 
vallée  de  Glocester  l'ignore  tout-i-^fait.  Cela 
OMMitre  combien  l'esprit  d'amélioration  est  e»- 
gourdi  dans  cette  vallée ,  et  combien  il  y  auroit 
à  gagner  si  une  fois  il  se  réVetlloit  (s). 

(i)  Yoyez  cî-aprcs  la  cullore  de  Wilt-shirc. 

(s)  Cest  aussi  un  eiem\Ae ,  entre  tant  d'autres,  de  la 
lenleur  des  commanicaiions  des  bonnes  pratiques,  lors- 
qu'il n'j  a  pas  un  centre  cemmun  oh  aboutissent  et  d'où 
ri^ronncDt  ensuite  toutes  nos  connoiasançe  otileSi^ 
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On  est  d'accord  on  gênerai  ,  dans  celle 
▼allce  qu'il  convient  de  faucLer  et  pâturer 
alternalivemi^nt  les  prés  j  mais  on  n'applique 
pas  toujours  le  principe  dans  la  pratique.  Les 
prés  éloignés  sont  ordinairement  fauchés ,  et 
les  plus  près  de  TéCurie  servent  au  pâiuragei 
Oo  remarque  que  les  prairies  que  Ton  fauche 
régulièrement  tous  les  ans  se  couvrent  du 
rhinanius  ,  qui  est  une  plante  bisannuelle  et 
jette  sa  graine  dès  le  commencement  de  Tété. 
Si  1-on  pâture ,  la  plante  est  arrêtée  dans  sa 
végétation:,  et  ne  peux  pas  grener.  En  faisant 
pâturer 'deux  ans  de  suite ,  on  parvient  à  la 
détruire. 

Le  moment  où  l'on  àte  les  bestiaui  des  prés^ 
au  printems ,  dépend  de  la  situation  et  de  la 
nature  du  terrain.  Dans  les  prés  froids  et  tar- 
difs on  ne  met  guères  lesi  bétes  en  pâture  au 
printems  ^  mais  dans  les  prés  batifs  et  chauds  ^ 
on  les  tient  au  pâturage  jusqu'au  commen- 
cement de  Mai.  Cette  distinction  est  admi- 
rable ,  et  lelle  appartient ,  )e  crois ,  exclusi«v 
vement  à  ce  district  :.  je  ne -l'ai  point  observée 
ailleurs.  11  y  a  dans  le  voisinage  immédiat  de 
Glocesler  ,  une  prairie  qui  en  vertu  ctun 
ancien  prit^ilêge  ,  se  pâture  par  les  bçstiaux 
de  la  commune  y  et  même  par  les  moutons 
jusqu'au  milieu  de  Mai.    La  conséquence  de 
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«et  usage ,  c'esi  que  ,  si  le  printems  est  sec  , 

la  recolle  du  foin  est  à  peu  près  perdue.   Mais 

toute  absurde  qu'est  celte  coutume  y  j'ai  vu 

dans  le  même   arrondissement   un  prîpiUgê 

bien  plus  absurde  et  plus  étrange  encore.  U 

y  a  auprès  de  Glocester  une  excellente  prairie, 

de  plusieurs  centaines  d'acres  d'e'tendue,  dans 

laquelle  un  particulier  a  le  droit  d'envoyer  en 

pâture  deux  chevaux  ,   pendant  tout  le  lems 

que  le  foin  crott.  Le  lecteur  aura  peine  à  eou- 

cevoir  que  ^-dans  un  tcms  de  lumières ,  une 

absurdité  si  condamnable  puisse  encore  être 

pratiquée.  Si  je  n'avois  vu  la  chose  de  mes 

yeux^  j'aurois  peine  à  la  croire.  La  tradition 

rapporte  -qu'originairement  ce  privilège  étoit 

accordé  à  deux  étalons  ;  et  que  peu*à->peu  il 

a  été  étendu  à    deux   chevaux  quelconques. 

C'est  un  singulier  privilège  que  eelui  de  faire 

un  mal  qui  ne. peut  ^tre  utile  à  p.ersounc. 

Le  moment  où  il  coi^vient  de  couper  les 
ibins  est  lui  article  très-important.  Dans  ce  du« 
trict ,  comme  dans  tous  ceux  que  j'ai  obsejc^és, 
on  laisse  trop  vatxir  Ffaerbe  avant  de  la  couper. 
Ce  mauvais  usage  a  probablement  pris  son 
origine  dans  les  prés  dont  le  regain  est  une . 
propinété  commune.  Il  y  a  cependant  de  bons 
agncukeurs  du  pays  qui  connpisseni  tout  Fa- 
vanille -qu'il  y  a  «1  couper  les  prés  taudis  que 


94         ^      AGRXCUI/TURC 

l'herbe  est  en  pleine  se've ,  parce  que  le  foin 
est  plus  nourrissant,  et  que  le  regain  a  aussi 
une  qualité'  supe'rieure  pour  l'engrais  des  bes* 
tiaui  y  lorsque  la  première  herbe  a  e'té  coupée 
'avant  d'être  trop  roAre.  Dans  une  anne'e  qui 
n'est  ni  scchc  ni  humide  ,  on  coupe  beaucoup 
d'herbe  à  six  ou  sept  semaines  de  croissance. 

Les  faucheurs  de  Glocester  fauchent  extrê- 
mement raz  ;  ce  que  l'on  peut  attribuer  aux 
dimensions  peu  conside'rables  de  leur  faux. 
Nous  avons  vu  que  les  faucheurs  du  York-shîre 
prennent  neuf  à  dix  pieds  d'un  coup  de  faux  : 
ceux  delà  valle'e  de  Glocester  ne  prennent  que 
six  k  sept  pieds.  J'ai  très-souvent  mesure  des 
coups  de  faux  d'une  prairie  qui  ,  l'un  dans 
l'autre ,  n'embrassoient  que  six  pieds.  Ce  sont 
les  deux  extrêmes.  Cette  manière  de  faucher 
prend  trop  de  tems  :  l'autre  n'est  pas  suffisam- 
ment exacte.  Le  milieu  le  plus  convenable  est 
de  prendre  un  coup  de  faux  de  huit  pieds  :  il 
permet  de  faucher  très -raz  y  et  cependant 
avance  l'ouvrage  bien  suffisamment. 

La  manière  de  faire  les  foins  est  un  sujet 
inépuisable.  Dans  tous  les  districts  on  trouve 
sur  cet  article  des  difierences  à  observer.  11  y 
a  beaucoup  de  rapport  ne'anmoins  entre  la  pra- 
tique de  Yorkshire  et  celle  de  Glocestershire.* 
Il  est  s|i;if  tout  remarquable  que  Fpa  ait  recours 
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au  même  expëdieni  de  mettre  le  foin  ea  gros 
monceaux  avant  que  de  le  mettre  en  meules. 
On  exagère  même  ici  la  pratique  du  Yorkshire  ; 
car  le  foin  est  rassemble'  par  tas  de  moyenne 
grosseur  dans  les  eours  de  ferme ,  et  on  réunit 
ces  tas  en  meules  pendant  que  le  foin  est 
en  fermentation  y  et  si  chaud  qu'à  peine  on 
peut  y  travailler.  On  pre'tend  ,  ici  comme  en 
Yorkshire  ,  que  le  foin  conserve  plus  de  sève 
et  de  saveur  lorsqu'il  est  fait  de  cette  manière. 
On  est  dans  l'usage  de  faire  des  meules  énor- 
mes, et  qui  ont  jusqu'à  cent  charretées  de  masse. 
Les  propriétaires  s'en  font  une  espèce  de  gloire; 
et  l'ambition  des  grosses  meules  a  sans  doute 
contribue'  à  e'tablir  l'usage  de  faire  suer  le  foin 
deux  fois. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  un  fait  bien  reconnu 
que  le  foin  de  celle  valle'e  est  d'une  qualité' 
supérieure.  Ou  trouve  qu'il  engraisse  le  be'taif 
presque  aussi  promptement  que  l'herbe  verte , 
et  la  quantité'  de  beurre  qui  rcsulte  du  lait  j 
quand  les  vaches  mangent  ce  foin-là  est  extraor- 
dinaire. £st-ce  à  la  nature  du  sol ,  de  l'herbe , 
e«t*ce  à  la  manière  de  faire  le  foin  qu'on  doit 
attribuer  cette  qualité'  supérieure?  Il  me  parott 
évident  qu'il  y  a  dans  le  sol  de  cette  valle'e 
quelque  chose  qui  donne  plus  de  saveur  et  de 
suc  aux  productions  :  c'est  sans  doute  un  pro- 
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cède  utile  que  celui  qui  conserve  cette  saveur 
dans  le  foin 'autant  qu^il  est  possible. 

Le  degré  de  chaleur  qu'il  convient  de  pro- 
curer au  foin  en  le  faisant  suer ,  est  un  point 
intéressant  ;  et  ce  sujet  n'a  pas  été  traité.  Il 
convient  pcut-éirc  d'avoir  égard  à  la  qualité  da 
bétail  auquel  on  destine  le  fourrage.  L'opinion 
générale  est  que  pour  engraisser  le  bétail ,  il 
convient  de  donner  beaucoup  de  chaleur  au 
foin,  en  le  faisant  suer.  Pour  les  vaches  ,  c'est 
tout  le  contraire.  Ceux  qui  ont  des  laiteries 
prétendent  que  le  foin  qui  a  eu  beaucoup  de 
chaleni-  dans  le  tas  ne  convient  pas  aux  vaches. 
Le  mot  des  bergers,  c'est  que  le  foin  échauffé 
sèche  le  lait.  J'ignore  si  ces  deux  opinions  sont 
réellement  fondées  en  fait.  L'objet  vaudroit 
du  moins  la  peine  d'exciter  quelques  recher- 
ches ,   dans  un  pays  de    prés  et  pâturages. 

On  n'emploie  guëres  le  foin  ,  dans  cette 
vallée  ,  qu'à  nourrir  les  vaches  et  à  engraisser 
le  bétail.  On  le  leur  donne  ou  au  râtelier  sous 
des  hangars  ,  ou  dans  les  cours ,  ou  sur  les 
|).rés  en  automne  et  en  hiver ,  ou  sur  le  terrain 
même  où  il  a  crû.  Nous  verrons  quelle  est 
cette  méthode  quand  nous  traiterons  de  Ten*- 
grais  des  bestiaux; 

Quant  au  regain  ,  l'usage  qu'on  en  fait  est 
tn  général  mal  calculé.    Du  moment  que'  le 

foin 
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foîn'est  recueilli ,  et  souvent  pendant  qu'une 
grande  partie  du  foin  est  encore  en  tas,  on  met 
les  bestiaui  à  la  p&ture.  Bœufs',  vaches ,  mou- 
tons ,  cbevaux ,  tout  est  pêle-mêle  parmi  les 
tas  de  foin.  Cela  fait  un  conp«d'oeil  pittoresque, 
mais  c'est  un  spectacle  pénible  pour  le  culti- 
vateur qui  apprécie  le  de'gat  qui  en  résulte 
nécessairement  sur  le  regain.  Dans  deux  fois 
vingt-quatre  heures  le  pré  a  l'apparence  d'une 
commune  des  moutons  en  hiver.  On  n'y  dé- 
couvre pas  un  seul  brin  d'herbe  verte  :  tout 
est  foulé  par  les  pieds  des  bestiaux  ,  ou  rasé 
près  du  sol  par  les  moutons  et  les  chevaux. 
Cependant  comme  la  végétatiou  a  beaucoup 
d'activité  dans  ces  terres  ,  les  moutons,  et 
même  les  chevaux  ,  peuvent  continuer  k  s'y 
nourrir;  les  bêtes  à  cornes  peuvent  encore  n^y 
pas  mourir  de  faim  ,  mais  il  est  impossible 
que  les  vaches  en  rapportent  de  quoi  donner 
une  rente  profitable. 

Cette  mauvaise  exploitation  n'est  pas  bornée 
aux  prés  ouverts  :  elle  est  souvent  pratiquée 
dans  les  prés  clos.  11  est  trës-rare  que  l'on  voie 
les  bestiaux  dans  un  bon  pâturage  de  regain  , 
et  qui  soit  propre  à  recevoir  des  vaches  ,  ou 
des  b^tes  à  l'engrais.  Les  femmes  de  Glocester 
trouvent  cet  avantage  à  mettre  leurs  bestiaux 
dans  les  prés  après  qu'ils  sont  fauchés ,  c'est 
Tome  a.  G 


98  AGRICUIiTURS 

que  leurs  pâturages  oui  uq  re'pît  par  ce  clian* 
gemeuty  et  que  l'berbe  a  le  tems  d'y  recroître. 
Si  Von  avoit  soin  d'attendre  pour  cela  que  le 
regain  eût  pris  quel(}ue  accroissement ,  cette 
pratiqua  vàudfoit  tiiieux  que  celle  de  York- 
sbire  ,  où  il  est  d'usage  de  laisser  les  bestiaux 
dans  les  pâtures  }usqu'à-ce  que  le  regain  des 
pr^s  soit  trop  dur. 

Chepaux. 

n  n'est  pas  d'usage  ^'dans  la  vallée,  d'élever 
des  chevaux  pour  les  vendre.  La  plupart  des 
fermiers  élèvent  eux-mêmes  leurs  chevaux  de 
charrue.  Il  s'e'lève  de  même  quelques  chevaux 
de  selle  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  observer  d'inté*- 
i-essadt  sur  la  méthode  suivie  dans  l'éducation 
des  chevaux.  Ceux  qu'on  destine  au  trait  sont 
de  la  grosse  race  ,  mais  ils  sont  les  meilleurs 
de  cette  espèce  :  ils  sont  bas  sur  jambes ,  et 
ont  beaucoup  de  corps.  Us  sont  en  général 
noirs  ^  ou  très^bruns.  Le  prix  d'un  cheval  de 
charrette  de  six  ans  est  communément  de  96 
à  55  livres  sterling. 

Moutons. 

Le  bélier  est  un  animal  de  montagn«*s.  Dans 
l'état  de  domesticité,  il  seplait  particulièrement 
sur  les  hauteurs.  Il  lui  Faut  au  moins  des  pâtu- 


BE      GIiOCS6T£H.  99 

rages  secs  ,  et  parfaitement  sains.  Dans  les 
Tallëesy  il  est  rare  que  l'on  puisse  se  livrer 
avec  pro0t  à  la  culture  des  moutons.   . 

Autrefois  on  entretenoit  dans  la  vallée  da 
Glocester  des  troupeaux  considcfrables.  On  ea 
ëlevoit  même  communëoient  ;  mais  Vété  plu- 
vieux  de  1 78s  ane'antit ,  en  quelque  sorte  ,  les 
moutons  dajas  la  valle'e.  Un  seul  fermier  e^ 
perdit  180.  .    > 

Tout  concourt  à  rendre  ce  canton  fatal  i 
ces  animaux^  La  situation  du  pays  est  i>a8se} 
le  sol  infeneur  retient  les  eaux  ;  et  on  .laissa 
séjourner  les  eaux  pluviales  sur  la  surface  du 
terrain.  Il  seboit  donc  .Inen  mal  entendu  de 
s'obstiner  à  élever  des  moutons  duna  un  p|iy4 
qui  leur  convient  si  peu»  Le$  fermiers,  en 
gene'ral  f  pnt  Je  bon  sens'  de  changer  mainte4 
nant  leurs  troupeaux  tous  les  ans.  Us  achètenl 
des  brebis  en  automiie.  Elles  élèvent  leutof 
Agneaux  au  printems ,  et,  on  les  engraissé 
elles-mêmes  dans  le  courant  4e  Tété.  Les  deux 
races  qu'on  emploie  de  cette  manière  sonl^  let 
ryeland  et  les  cotswold. .  Nous  les  decriroAl 
ci-aprs«  /   -  .4 

Autrefois  on  parquioit  dans  les  jachères. { 
mais  les  troupeaux  parques  périssoieol  tow  de 
la  pourriture. 


IQO  A  a  R  I  C  U   L  t  IT   a' 

Béte^  à  cornes. 

Le3  bêles  à  cornes  forment  les  véritables 
troupeaux  des  vaUées.  Dans  celle  de  Glocester, 
(>n  s'occupe  également  des  laiteries ,  d'élever 
des  bestiaux  ,  et  de  les  engraisser. 
*   11  n'y  a  pas  lortg-tems  que  Ton  ne  con- 
nolssotldans  la  Vallée  qu'une  seule  race  ;  et 
c'est  celle  qui  y  domine  encore  :  on  l'appelle 
^a'race  de  Glocester  :    elle  appartenoit    au 
Canton  de  tems  îmme'morial.  Il  s'y  raêloit  de 
teros'en  tehos  des  bestiaux  de  la  rac«  de  Galles 
et  de*  Herefordshire  ,  que  l'on  'achetoit  pour 
êîrgraisser^^mais  tout  ce  qu'on  ëlevoit  etoit  de 
lai r^ce  propre  bu  pays. 
^''Eb  dernier  lieu  on  ^  introduit  une  race  i 
loMgii^sl  cofries  du  StafFoi^d  -  sliire ,  qne  Foa 
tt^thme  la  racê  élu   nord.  Cette  race  rem- 
plttoerà  probablement  1  Wtre    avant  qu'il  soit 
long-^tems.  Nous*  aurons   occasion  de  •  de'crire 
la  race  à  longues  '  cornes  ,    du  Staflbrd-shire 
où  des'  provinces  du  centre  ;  ainsi  que  celle  du 
Hereford-sbire»  Quant  aux  bestiaux!  dé  Galles , 
ils  offrent  des  varie'tés  infinies  pour  la  taille^ 
mais  ils' sSccordeok  sUr  le  caractère  des  cornes: 
eUessont  tmijours  de  grandeur  ppcfdiocve. 

La   plupart  de  ceux  qui  ont  des  laiteries 
élèvent  eux-mâmes  leurs  vaches;  ils  s'attachent 


M  élever  des  races  qui  soient  boooes  en  lait  »  el 
qnt  le  conservent  pendant  tout  Te'të  jusqu^'en 
automne.  Il  y  a  toutes  les  semaines ,  à  Çrlor- 
cesier  ,  un  marche  de  vaches  oit  l'on  en  voit 
toujours  de  cinquante  à  cent  de  diBer.eotes 
races  9  qu'on  y  mène  avec  leurs  veaun.  La  race 
a  longues  cornes  y  domine.  Le  prix  moyeii 
id'une  vache  de  la  race  de  Glocester ,  avec  son 
veau  à  en  juger  par  les  dernières  années  y  est 
de  huit  à  dix  livres  sterling.  Une  vache  du 
Nord  (north  couniry  cap)  coule  commu-* 
sèment  dix  à  douze  livres  sterling* 

Le  nombre  de  vaches  à  lait  entretenues  dans 
la  vallée  est  extrêmement  conside'rable  ;  mais 
les  fermes  étant  petites ,  les  laiteries  le  sont 
également ,  et  il  est  rare  qye  le  nombre  des 
vaches  d'une  laiterie  pas9e  trente.  On  en  voit 
cependant  jusqu'à  quaraplet  (l). 

£n  ge'ne'ral  ^  on  met  les  vaches  au  pâturage 
au  commencement  de  Mai.  On  les  fait  passer 
d'un  pre'  à  l'autre ,  )usqu'à-ce  que  le  regain  ait 
repousse  dans  les  premières  piècesoù  elles  son( 
entrées.  Les  soins  d'hiver  varient  selon  que  les 
fermes  ont  plus  de  champs  ou  de  prés.  Dans  les 

(i)  Dans  la  Tallée  d'ETCskam^  les  laiteries  sont  plii/i 
grandes.  Elles  ont  5o  k  60'  taches  -,  et  il  y  en  a  deux 
de  80.  (A) 


fermes  où  les  champs  dominent  ^  on  laisse  les 
vaches  dans  les  cours ,  sur  la  paille  ,  jusqu'à- 
ce  qu'elles  soient  prêtes  à  faire  le  veau  :  on 
les  sépare  alors  des  autres  pour  les  mettre  au 
foin  ,  dans  une  cour  diflerente  ,  ou  dans  une 
pièce  où  on  les  nourrit  pour  les  y  faire  parquer. 
Dans  les  fermes  où  les  prés  dominent  j  on 
laisse  les  vaches  au  foin  tout  l'hiver  ,  ^  soit  en 
plein  air  y  soit  sous  des  hangars.  L'usage  com* 
mun  dans  le  nord  de  l'Angleterre  d'hiverner 
le  svaches  dans  leurs  étables  n'est  point  connu 
ici. 

.  On  emploie  le  lait  k  élever  des  veaux ,  k 
faire  du  beurre ,  ou  k  faire  des  fromages.  Mais 
les  fromages  sont  l'obfetle  plus  considérable  ^ 
et  forment  une  grande  partie  du  revenu  de  la 
vallée  :  nous  reviendrons  à  leur  fabrication. 

L'usage  des  fermiers  est  d'engraisser  eux-- 
mêmes leurs  vieilles  vaches;  en  sorte  que  leur 
sysiëme  embrasse  l'éducation  des  veaux ,  les 
procédés  de  la  laiterie ,  et  l'engrais. 

On  i^'élève  guères  que  des  génisses  ;  et  les 
veaux  sont  toujours  sevrés  dès  les  premiers 
jours  de  Février  :  si  on  les  nourrissoit  plus 
tard  ,  ils  feroient  tort  k  la  laiterie.  On  ne  laisse 
le  veau  à  la  mère  que  les  trois  premiers  jours. 
On  le  met  ensuite  au  lait  bouilli ,  et  ce  qu'il 
y  'a  de  remarquable  ,  c'est  qu'on  donne  le  lait 
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sussî  chaud  que  Ton  puisse  y  teuir  la  main  saqs 
se  brûler*  On  prétend  qudi  cela^  prévient  Iça 
diarrhées  y  el  donne  la  possibilité  de  mettre 
immédiatement  le  yeau  au  lait  écrémé  dès  I^ 
troisième  jour  de  sa  naissance.  Du  moment  où 
le  veau  a  quitté  le  teu>u  il  ne  boît  plus  que  4u 
lait  écrémé.  , 

Cette  pratique  mérite  beaucoup  d'attention^ 
La  nature  donne  à  la  mère  ^n  lait  plus  clair 
pour  le  veau  qui  vient  de  n^tcre  j  et  ce  lait  eu 
inutile  dans  la  laiterie.  C'est  donc  un  procfidf^' 
très^bien  entendu  que  de  laisser  1^  yeau  ji.  sp 
mère  pendant  les  trois  premiers  jours.  fÂ.pr^^ 
ce  terme,  le  lait  devient  presque  «eoi)dat]|le ^ 
en  apparence  ^  au  lait  fins  ancien  ;  mai$  il  eat 
bien  probable  que  sa  qualité  uf  çl^og^  que 
graduellement  y  et  à  mesure  que  le  .jeune 
animal  prend  des  forces.  On  remarque  qu^ 
lorsqu'on  donne  un  jeune  veau  &  une  vache 
dont  le  lait  n'est  pas  frais ,  il  prend  la  colique. 
Il  faut  que  ce  lait  éprouve  préalablemeat  une 
correction  f  et  c'est  cet  effet,  que  l'oq  aas^r^ 
que  l'ébuUtion  produit.  Le  fermier  qui  v^n^ 
cet  usage  y  ajoute  celui  de  faire  manger  à  ses 
veaux  dea  fèves  refendues ,  de  Favoine  ,  et  du 
foin  haché.  Lorsqu'ils  commencent  a  diang^^r 
de  ces  trois  substances ,  on  substitue  peu-à-* 
peu  l'eau  au  lait.  On  met  ensuite  les  veaux  d; 
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les  meilleurs  pre's  ;  et  pendant  tout  l'e'të  ils  ont 
toujours  le  premier  p&turage  des  troupeaux. 

On  tient  les  veaux  dans  des  enclos  qui  en 
eonûennent  sept  oii  huit ,  et  oix  ils  sont  très* 
ressemés ,  parce  que  les  veaux  qui  ont  trop 
de  place  s'échauffent  en  conrant  et  en  sautant^ 
et  ils  prospèrent  moins. 

Les  veaux  d'un  an  ont  toujours  le  meilleur 
foin  de  la  ferme  ,  pendant  l'hiver.  On  leur 
assigne  y  dans  l'etë  suivant  y  une  pâture  parti- 
culière, A  la  seconde  année  y  les  génisses  sont 
hiverhées  k  la  paille,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
déjà  pleines  :  dans  ce  cas  on  les  hiverne  au 
foin.  L'usage  est  de  ne  leur  donner  le  taureau 
que  dans  le  courant  du  second  éiéy  afin  qu'elles 
soient  en  reùte  à  trois  ans. 

Quoique  la  vallée  ne  soit  pas  proprement 
un  canton  d'engraisseurs  y  il  s'y  engraisse  un 
grand  nombre  de  besdaux.  Les  possesseurs  de 
laiteries ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  engraissent 
leurs^  vieilles  vaches  ;  et  outre  cela  il  y  a  un 
certain  nombre  de  fermiers  riches  qui  font 
métier  d'acheter  des  bestiaux  pour  les  en- 
graisser. Les  deui  méthodes  de  ces  deux  or- 
dres de  cultivateurs  sont  différentes  à  divers 
•ëgards;  et  d'abord  y  certains  bettiaux  sont  en- 
graissés dans  les  cours  de  fermes ,  et  d'autres 
dans  les  étables. 
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Lorsqu^oD  engraisse  dans  les  cours  dç  fer- 
mes,  on  n'emploie  que  le  foin  et  Therbe.  Ordi- 
nairement on  les  commence  avec  de  l'herbe  et 
on  les  finit  au  foin.  Celui-ci,  dans  ce  canton , 
lorsqu'il  est  bien  recueilli  y  engraisse  aussi 
prompten\pnt  que  Therbe.  Les  vieilles  vaclies 
des  laiteries  y  les  bestiaux  de  Galles  j  de  In 
petite  sorte ,  et  quelques  gros  bœufs  de  Here- 
fordshire  ,  s'engraissent  de  cette  manière.  Le 
marche'  principal  des  bestiaux  de  Galles  est 
Glocester. 

Pendant  l'été  ,  on  met  ordinairement  ces 
bestiaux  à  engraisser  dans  les  pâturages  les 
plus  éloigne's.  Aussitôt  que  l'herbe  commence 
a  (i|iminuer ,  ou  a  être  altére'e  par  les  gele'es  y 
onleur  donne  du  foin  à  manger  dans  le  pâturage. 
Lorsqu'il  n'y  a  plus  d'herbe  du  tout,  on  les  rcn- 
ferme  dans  un  petit  enclos  y  près  de  l'e'curie  y 
où  on  leur  donne  du  foin  tant  qu'ils  en  peuvent 
manger.  On  renferme  le  fourrage  dans  des 
râteliers  faits  dVcorce  de  saule  ,  lesquels  se 
roulent  et  se  relèvent  pour  les  préserver  de  la 
boue  ,  dans  laquelle  les  bestiaux  sont  quel- 
quefois jusqu'au  genou  ,  lorsqu'ils  mnngent. 
Souvent  ,  il  n'y  a  qu'une  portion  (\c  la  cour 
qui  soit  garnie  de  paille  ;  mais  les  besti.nu^  , 
autant  qu'ils  le  peuvent ,  se  couchent  toujours 
au  sec  y  et  c'est  un  tort  que  de  ks  lais6er  dans 
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la  boue  et  l'ordure  comme  on  le  fait  souvent  : 
ils  prospèrent  moins.  J'ai  observe  2i  plusieurs 
reprises  dans  une  petite  cour  de  ferme ,  six 
bœufs  qu^on  y  engraissoit ,  et  qui  valoient  de 
ao  à  3o  livres  sterl.  la  pièce.  Ils  ëtoieut  dans 
le  fumier  jusqu'au  genou  ;  mais  il  y  avoit  un 
petit  coin  de  leur  enclos  où  le  chaume  e'toit 
sec  ,  et  ce  petit  coin  leur  stiffisoit  avec  la  prcf- 
caution  de  s'y  coucher  tour*i*tour,  pour  con- 
server leur  robe  propre.  A  voir  leur  e*lat  de 
sântë  et  de  prospcfrite' ,  on  les  auroit  juges 
parfaitement  satisfaits  de  leur  situation*  Ils 
n'avoient  aucun  couvert  ni  abri  dans  cette 
cour,  que  de  grands  arbres;  mais  ils  n'avoient 
point  les  vents  du  nord  et  de  l'est. 

Le  progrès  des  individus  à  l'engrais  dépend 
beaucoup  de  leur  taille.  Les  bestiaux  gallois 
achete's  de  bonne  heure  dans  l'été  se  finissent 
très- bien  avec  de  Therbe  seule  :  quelques 
vaches  sont  dans  le  même  cas  j  mais  en  général^ 
on  les  finit  avec  du  foin.  On  n'imagine  pas  de 
pouvoir  achever  l'engrais  d'un  bœuf  en  moins 
de  30  à  13  mois. 

Les  acheteurs  des  bœufs  gras  sont  les  bou- 
cliers du  pays  :  on  estime  que  le  profit  du 
boucher  sur  une  vache  de  lo  a  la  hv.  st.  est 
d'une  guiuec  on  deux.  On  compte,  qu'à  Therbe 
une  vache  galloise  gagne  par  semaine  ec4(re 
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un  shelling  et  demi  et  deux  thellings  ;  une 
Taclu;  rëforme'e  de  la  laiterie ,  deux  k  trois 
ahellings ,  et  un  bœuf  trois  shellings  k  trois 
shellings  et  demi.  Au  foin ,  les  bestiaux  gagnent 
quelque  chose  de  plus. 

L'usage  d'engraisser  dans  les  étables  est 
nouveau  en  Angleterre.  Il  parott  que  d'abord 
on  ne  s'«st  servi  que  du  foin  pour  l'engrais  y 
pendant  l'hiver  ,  car  l'herbe  est  la  nourriture 
naturelle  pour  engraisser  des  bestiaux.  On  a 
aussi  employé  le  grain  de  tout  tems  pour  cet 
objet.  Il  y  a  environ  un  siècle  que  les  turoeps 
sont  appliques  à  cet  usage  dans  la  province  de 
Norfolk  ;  mais  il  n'y  a  que  vingt  à  trente  an^ 
que  l'on  se  sert,  en  Glocester-shirei  des  gâteaux 
de  lin  dans  le  même  but.  Ces  gâteaux  sont  le 
résidu  de  la  graine  de  lin  après  qu'on  en  a  ex-<^ 
prime'  l'huile. 

Il  y  a  pluneucB  parties  de  Fisie  où  ces  gâteaux 
sont  appliques  au  méAie  usage  ,  dans  aucun 
endroit  d'une  manière  si  générale  que  dans  la 
province  de  Glooesier.  U  y  a  deux  fermiers 
qui  engraissent,  à  fond,  chaque  année,  entre 
cent  et  cent  cinquante  gros  bœu&.  Un  troisième 
en  engraisse  encore  un  plus  grand  nombre. 
Voici  quelques  détails  sur  le^  procédés  de 
l'engrais. 

Ls  situation  du  district  est  favorable.  Les 
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pâturages  et  les  foins  y  sout  de  qualité  supe-* 
rieure.  La  nourriture  d^e'te'  n^est  peut-être  nulle 
part  meilleure  y  si  ce  u'est  dans  les  marais 
salans.  La  navigation  de  la  Severn  favorise 
l'engrais  de  l'hiver.  La  race  des  bestiaux  est 
trës-bêlle  pour  engraisser  ,  et  la  distance  de 
Londres  n'est  pas  trop  considérable. 

On  donne  à  l'e'table ,  du  foin ,  du  grain ,  des 
gâteaui  de  lin  j  et  de  la  graine  de  lin.  Le  foin 
fait  la  base  de  la  nourriture  des  bestiaux  qu'on 
engraisse,  et  ordinairement  ,  il  se  mêle  à  la 
paille  hache'e. 

On  donne  de  la  farine  d'avoine  et  de  levés , 
à  lécher  sans  eau  ;  mais  surtout  on  emploie  les 
gâteaux  de  lin,  dont  le  prix  est  devenu  si  haut 
depuis  que  cette  industrie  est  gëne'rale ,  qu'il 
est  maintenant  douteux  qu'il  y  ait  du  profit  à 
les  preTe'rer.  Des  gens  qui  ont  de  l'expe'rience 
assurent  qu'an -dessus  de  trois  livres  sterl.  le 
iun ,  il  n'y  a  point  à  gagner  à  employer  cette 
substance  pour  engraisser  le  be'tail  j  cependant 
on  paie  les  gâteaux  de  cinq  à  six  guinées 
le  tun.  •    - 

Le  prix^exhorbitant  des  gâteaux  a.  engagé 
quelques  particuliers  à  essayei  de  donner  la 
graine  de  lin  réduite  en  gelée  par  l'ébulliiion. 
Cette  manière ,  également  employée  en  Herc- 
ford-shire ,  réussit  fort  bien.  On  peut  conclure 
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du  prix  excessif  des  gâteaux  y  que  la  demande 
en  est  plus  consideVable  que  la  quantité  dans 
les  marches.  L'usage  de  la  graine  doit  donc 
avoir  le  bon  effet  de  (aire  baisser  le  prix  des 
gâteagx  en^  diminuant  la  demande.  II  est  pro- 
bable que  cette  graine  peut  être  employée 
avec  plus  d'avantage  que  les  gâteaux  au  prix 
9Ctuel.  La  graine  de  lin  d'Amérique  de  pre*- 
mière  qualité  ^  ne  revienf  en  Angleterre  que 
onze  livres  sterl.  le  tan.  La  graine  commune 
n'est  pas  si  chère. 

Il  est  bien  probable  que  la  faculté  engrais- 
sante des  gâteaux  dépend  de  l'huile  qui  n'en 
a  pas  été  exprimée  y  et  non  pas  des  enveloppes 
de  la  graine  qui  forment  la. masse  du  gâteau. 
Or,  s'il  est  ainsi  ^  en  considérant  la  prodigieuse 
pression  employée  pour  extraire  l'huilç  y  on 
peut  croire  que  la  graine  contient  peut-être 
quatre  à  cinq  fois  plus  de  substance  nourris- 
sante que  les  gâteaux.  . 

,  .  On  pourrait  prétendre  que  l'adoption  trop 
générale  d'un  article  étranger  pour  engraisser 
les  bestiaux  ,  tendroit  à  diminuer  la  demande 
et  par  conséquent  le  prix  des  productions  in- 
térieures I  ce  qui  seroil  au  détriment  des  pro* 
priétés  foncières.  Mais  il  faut  considérer ,  que 
l'adoption  de  l'usage  de  la  graine  de  lin,  tirée 
du  dehors  ^  feiroit  arriver  en  même  tems  daqs 
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risle  une  masse  d'engrais  végétal  de  l'espèce  la 
plus  active  et  la  plus  profitable  ;  que  cet  en- 
grab  augmenteroit  la  masse  du  blé  produit ,  et 
par  conséquent  son  exportation  j  en  sorte 
qu'en  dernier  re'sultat  les  propriétaires  n'en 
souflnroient  pas. 

Ce  sont  ordinairement  les  gros  bœufs  de 
Hereford-shire  que  l'on  engraisse  à  l'etable. 
Les  bœufs  cessent  de  travailler  après  les  se- 
mailles du  printems;  et  se  vendent  eq  automne, 
bien  en  chair  aux  engraisseurs.  C'est  ordinai-^ 
rement  à  six  ans  que  ces  bœufs  sont  mis  k 
l'engrais.  On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  d^ 
plorer  un  usage  qui  fait  sacrifier  inutilement 
trois  ou  quatre  années  du  meilleur  service  de 
ces  animaux.  Malheureusement  les  engraisseur$ 
savent  par  eipe'rience  qu'à  l'âge  de  six  ans  les 
bœufs  leur^  donnent  plus  de  profit  que  plus 
tard  y  parce  qu'à  cet  âge  et  jusqu'à  sept  ans  , 
l'animal  croît  encore  ,  en  même  tems  qu'il 
s'engraisse«  Il  augmente  de  poids  par  deux 
causes  ;  au  lieu  que  passe  cet  âge  ^  il  ne  fait 
plus  que  s'engraisser. 

On  prétend  que  des  bœufs  qui  ont  beaucoup 
travaillé  ne  s'engraissent  jamais  n  bien  que 
ceux  qu'on  ôte  à  la  charrue  un  peu  plus  jeunes; 
mais  cet  argument  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
ceux  qui  ont   été  surmenés  ou   excédés  de 
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travail ,  ce  qui  est  surtout  un  mauvais  calcul  y 
car  un  bœuf  doit  être  maintenu  en  chairs 
autant  que  le  permet  son  degré  d'activité'.  Si 
un  cheval  paie  bien  celui  qui  le  maintient  en 
chairs  ;  k  combien  plus  forte  raison  un  bœuf 
que  l'on  maintient  en'^état  n'est-il  pas  plus  avan- 
tageux au  propriétaire  qu'un  bœuf  que  l'on 
surcharge  de  travail. 

^  Il  y  a*dans  ce  district  l'exemple  d'un  bœuf 
qui  avoit  travaille'  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  y 
et  qui  s^est  ensuite  assez  bien  engraisse'  ;  mais  il 
y  a  un  autre  fait  bien  plus  marquant  Mr.  Darke 
de  Bredon  a  réussi  à  engraisser  k  fond  ,  trois 
bœufs  de  dix-huit  ans ,  qu'il  avoit  achetés  chez 
Mr.  Cook  près  de  Hereford ,  ou  ils  avoient 
été  élevés. 

C'est  aux  foires  de  Hereford-shire  que  se 
font  les  achats  des  bœufs  à  engraisser.  Ces 
foires  se  tiennent  dans  tous  les  mois  de  l'année, 
et  ceux  qui  font  le  métier  d'engraisseurs 
achètent  en  toute  saison.  Le  prîntems  et  l'au- 
tomne sont  néanmoins  les  momens  où  l'on 
achète  le  plus.  Au  printems  ce  soùt  les  bétes 
maigres:  en  automne  les  bêtes  sont  en  chairs, 
pu  déjà  k  demi  engraissées. 

Les  signes  généraux  qui  déterminent  la  pré- 
férence des  engraisseurs  pour  tel  ou  tel  individu 
soQtles  mêmes  que  dans  Jes  autres. provinces; 
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mab  il  y  a  des  signes  particuliers  auxquels  ils 
'  s'allaclieut ,  et  qui  peut-être  sont  eu  effet 
des  symptômes  de  disposition  à  Fengrais  pour 
les  races  dont  il  s'agit,  tandis  que  pour  d'au4res 
races  ,  il  convient  de  s'attacher  à  d'autres 
caractères. 

Chaque  variété  a  une  tendance  à  dégénérer. 
Ainsi  l'on  voit  que  la  race  de  Glocester-sbire , 
lorsqu'elle  est  négligée  j  devient  plus  e'troite 
de  poitrine,  plus  mince  du  quartier  de  derrière, 
et  plus  haute  sur  jambes.  La  race  de  Hereford- 
sbire  à  une  tendance  à  devenir  lourde.  La  race 
à  longues  cornes  y  au  contraire ,  devient  aise'- 
ment  mince  du  corps,  épaisse  du  devant  et 
du  derrière.  Enfin,  la  race  d'Holdemess  tend 
à  prendre  une  viande  dure. 

Ces  observations  peuvent  servir  k  accorder 
les  opinions  contradictoires  des  hommes  du 
métier  sur  ce  point.  £n  géneVal ,  les  fermiers 
sont  gens  à  préventions  et  lorsqu'ils  protègent 
une  race  particulière  ,  ils  la  vantent  outre 
mesure  >  sans  se  donner  la  peine  d'examiner 
les  avantages  comparatifs  des  autres  races  de 
l'isle.  ^ 

Quelle  que  soitl.a  race  k  laquelle  on  s'attache, 
le  profit  de  l'engrais  de'pend  particulièrement 
du  choix  des  individus  ;  et  quoiqu'un  certain 
tact  naturel  aide'  de  beaucoup  de  pratique,  soit 

oecessairo 
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neôessaire  dans  ce  cas  ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  ^  cependant  lés  principes  peuvent  se 
réduire  en  science ,.  et  celui  qui  les  coonoit  , 
acquiert  pins  promptement  le  jugement  néces* 
saire  pour  bien  acheter. 

Voici  les  caractères  que  )'ai  rassembles 
d'après  mon  expérience  et  celle  des  pra-t 
tîcieHs  les  plus  éclairés' ^  comme  propres  à 
diriger  les  achats  d'un  engraisseiir  pour  la 
race  de  Hereford*-shire. 
'  Il  faut  que  le  bœuf  ait  l'air  vigoureux  et 
bien  portant  ;  qu'il  ait  la  tournure  d'un  bœuT 
fait  9  et  non  pilis  celle  d'un  taureau  ;  ou  d'un 
bœuf  qui  est  encore  dans  l'époque  d'une  crois* 
fiance  rapide.  11  doit  avoir  l'air  gai ,  le  from 
large ,  l'œil  plein  et  vif;  les  cornes  brillantes  f 
minces  et  dirigées  à  droite  et  à  gauche  ;  la  tête  ^ 
petite  ;  le  col  long  et  mince  ;  la  poitrine  proi 
fonde  9  le  poitrail  large  |  et  avancé  ;  les  o$ 
des  épaules  plats  et  bien  recouverts  de  chair  $ 
les  reins  pleins,  les  rognons  brges  ;  les  hanches 
larges  et  de  niveau  avec  les  reins^  les  quartiers 
longs;  la  croupe  de  niveau  avecl'épiuei  c^est- 

4 

à-dire  ni  rebattue,  ni  tranchante  et  relevée  au- 
dessus  des  quartiers,  la  qu^ue  mince  et  hiea 
garnie  ;  le  ventre  arrondi  et  vaste  ,  et  en 
général  la  capacité  du  corps  gfandé  ;  les  cAtesi 
larges,  rapproclices,  non  prolubératiies  fôr-^ 
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mant  un  arroodissemi^Dt  uni  ,  et  la  dernière 
côte  grande  ;  la  cuisse  bien  forcpée  et  s'aii^in-» 
cissant  d'une  manière  re'gulière  ,  les  jambes 
droites  et  courtes  (i);  le  flanc  yaste;  la  cbaîr 
sogple,  moelleuse  au  toucher ,  surtout  sur  les 
reins  ^  les  côtes  et  les  épaules  ;  la  peau  souple  ^ 
de'tacbëe,  ni  mince  ni  épaisse  ;  la  robe  biefi 
garnie  de  poils,  luisante,  et  rougeâtre;  enfin  la 
face  chauve.  Ce  dernier  caractère  est  essentiel 
à  la  race  des  Hereford-shir^. 

IlnY^'t  pas  grand  chose  à  dire  sur  le  pâturage 
desbestiau'x  a  Tengrais:  ge'neValemcnl  parlant, 
le  pâturage  ne  fait  que  pre'parer  Tengrais  de 
l'étable ,  et  c'est  ce  dernier  qu'il  importe  d'ena* 
Ihiner  ,  parce  que  c'est  l'industrie  qui  appar- 
tient à  ce  district. 

.  Oo  a  des  soins  particuliers  dans  la  cons- 
truction de»  e'tables  ou  hangars  destines  k 
engraisser  les  bœufs.  Chaque  bœuf  à  l'engrais 
s^on  couvert  et  sa  petite  cour  ou  enceinte  y 
où  il  est  libre  de  choisir  le  plein  air  ou  l'abri , 
M\ôn  la  tempxîrature.  Il  n'est  jamais  attache.  11 


■"  .--f. 


'(H)  On  dispute  souvent  la  con?enance  des  jambes 
eduMes  oiBi  longues  pour  les.  bœufsi  de  irATail.  11  eét 
cenaîo  que,  pour  ks  obevaux  de  traît,  les  jamlies  ne 
tauroiexit  être  trop  CQuries,  et  je  puis  dire  que  les 
meilleurs  bœufs  de  travail  que  j'aie  connus  aroient  les 
jambes  singulièrement  courtes. 
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•e  couchej  il  se  lève  quand  il  veut»;  il  est  libre 
de  se  froiler  et  de  se  Jécher.  Il  a  une  auge  pour 
de  l'eau ,  el  un  i*âteliér  toujoi;irs  (Heio  ^  ea 
aorte  ^qu*U  mange  ei  boîl  quand  il  a  faim  et 
soif  (i)k 

La  quantité  de  foin  que  l'on  donne  à  un 
nombre  détermine  de  boeufs  à  Tengrais  dépend 
de  leur  grosseur,  du  point  de  graisse  auquel 
ils  sont  parvenus,  et  de  la  quantité  de  gâteaux 
de  lin  qu'on  veut  leur  faire  manger  en  même 
tems.  Dans  les  endroits  où  le  foin  est  cher,  les 
gâteaui  sont  Farticle  principal  de  la  nourriture, 
Le  foin  9  mêlé  de  paille  hachée  ,  se  donne  aloi'S 
dans  les  intervalles  des  repas ,  qui  se  font  avec 
des  gâteau  !..  Dans  les  epd/'pits  où  le  foin  est 
k  bas  prii ,  il  forme  les  véritables  repas  y  et  les 
gâteaux  se  donnent  dans  les»  intervalles.  Un  en- 
graisseur  qui  entend  parfaitement  soi;  métier 
estime  qu'un  gros  jbosuf  . consomme  4^ni  six 
mois  deux  tunsjde, foin  jet  quinze  quintaux,  de 
gâteaux  de  lin,  .; 

La  main-d'œuvre  et  les  30KIS  dépendent  | 
jusqu'à  un  certain  point  ^  des- circonstances  ; 


i*«iw«k. 


(1)  Je  supprime  les  détails  de  la  construction  de  ces 
étables  ou  hangars,  qui  demanderpient  un. plan.  Il 
suffit  de  dire  que  l'espace  occupé  par  chaqaé  irâeuf  est 
de  16  «^  pieds anglois  en  carrés,  et  que  la  ^  de-cet  espacé 
est  couvert.  Les  bœufs  sont  séparés  par  des  plaacbes. 
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on  compte  ordînairetnént  qu'un  homme  suffis 
à  vingt  bœufs,  en  comprenant  daû^  son  travail 
)è  brisement  éts  gâteaux  et  les  opéra  lions  né<^ 
cessaires  pour  donner  à  manger  et  a  boire ,  faire, 
la  liliëre  et  maintenir  les  bestiaux  propres. 

La  saison  -âe  l'engrais  à  Tétable  dure  de 
Noyembre  jusqu'en  Mai  ;  c'est-à-dire  depuis  le 
moment  où  le  pâturage  des  regains  a  cesse , 
jusqu'à  celui  où  il  a  de  llierbe  à  pâturer  abon- 
damment dans  les  prés. 

Le  nombre  des  repas  varie  selon  la  propor- 
tion du  foin  et  dés  gâteaux  ;  ordinairement  on 
donne  trois  repas  de  foin  et  deux  de  gâteaux  ; 
on  ne  donne  guères  de  ceux-ci  qu'un  quart  de 
peck  par  repas ,  c*est-à^dire  qu'une  demi  peck 
par  jour  (a).' 

Lorsqu'on* veut  engraisser  les  bestiaux  pour 
une  certaine  époque  déterminée,  telle  qu'une 
foire  ,  et  que  le  tems  presse  ,  on  force  un  peu 
In' dosé >  Qt  l'on  va  quelquefois  jusqu'à  près 
d'un  peck  par  jour  ;  mais  alors  on  leur  en  fait 
trois  et  qualre  repas  ,  de  peur  de  les  dégoûter 
de  cette  substance  ,  que ,  dans  ce  cas  ,  ils  refu- 
sciix  [rendant  plusieurs  jours ,  ou  même  ne 

I 

(i).Lct  gâteaux  se  pileal  dans  pn  inorlier  avec  un 
pilou  fie  Gonlt,  en  fraguicts  de  2  ou  3  pouces  cabes; 
ait  moins. 
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veulent  plus  manger  du  tout.  Dans  les  cour5 
ouvertes  où  les  bœufs  mangent  en  liberté  ,  cet 
accident  arrive  souvent,  parce  que  les  animaux 
les  plus  Corts  en  mangent  plus  que  leur  part. 

Le  tems  qu'il  faut  pour  engraisser  un  bœuf 
dépend  de  la  qualité  de  l'animal  ^  de  l'état  011 
il  étoit  en  commençant  y  et  de  la  quantité  de 
gâteaux  qu'on  leur  donne;  en  général ,  dix  mois 
en  tout  est  un  terme  moyen. 

Il  est  rare  qu'on  tienne  les  bœufs  tout  l'hiver 
daus  l'étable  ;  on  n'y  tient  que  les  plus  gros  et 
les  plus  avancés,  les  autres  sont  dans  les  cours 
ou  dans  les.prés  où  on  leur  donne  leur  nour- 
riture. A  mesure  que  ceux  des  étables  vont  au 
marché  ,  ils  sont  remplaces  par  ceux  du  dehors 
qui  sont  les  plus'^vancés. 

Si  les  bœufs  ne  se  trouvent  pas  achevés  d'en- 
graisser quabd  l'herbe  pousse  au  printems ,  oa 
les  remet  au  pâturage  sans  inconvénient ,  et 
même  avec  beaucoup  d'avantage  quelquefois. 
En  général ,  cependant ,  on  s'estime  heureux 
quand  les  bestiaux  se  soutiennent  sans  maigrir 
au  pâturage  en  sortant  de  l'étable  où  on  les  a 
tenus  a  l'engrais  :  si.  on  leur  continue  les  gâ- 
teaux', ils  prospèrent.  Il  y  a  d'ailleurs. up. avan- 
tage pour  l'engraisseur  à  ne  pas  vendre  immé- 
diatement H  la  fin  de  l'hiver,-  c'est  que  dans 
ce  moment-là  les  prix  des  marchcVsont  bas,. 
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et  qn*cnsuil6  ils  rcmonlrni  jusqu'à  ce  que  les 
bestIâuK  engraisse's  k  IMierbe  deviconenl  abou* 
dans. 

Le  marche  des  bœufe  gras  de  Gloceste r-sbire 
est  Sinubfield.  II  n'y  a  pas,  dans  celte  province^ 
des  conducteurs  réglés  comme  eo  Norfolk,  il 
faut  louer  des  hommes  exprès  ,  et  la  distance 
est  d'environ  cent  milles  :  la  route  est  de  huit 
jours,  et  la  de'pense  de  lo  shellings  par  tête. 

En  estimant  le  profit  de  celte  industrie  à  la 
manière  dont  on  l'estime  ordinairement,  îl 
paroii  trcs-bas.  On  compte  que  dans  les  dix 
mois  employés  ii  l'engrais,  ces  bœufs-là  ne 
gagnent  que  les  deux  tiers  du  prix  qu'ils  ont 
coûté;  tandis  qu'il  y  a  en  Angleterre  beaucoup 
de  races  qui  gagnent  deux  fois  ,  et  même  jus- 
({u^à  trois  fois ,  leur  premier  prix ,  avec  des 
soins  semblables  ;  mais  il  faut  remarquer  que 
quoique  des  bctes  de  grande  taille  consom- 
ment en  générui  plus  de  nourriture  que  des 
besliaux  de  petite  race  ,•  il  est  extrêmement 
probable  que  cette  différence  n'est  pas  dans  le 
rapport  des  prix  :  ainsi  ,  par  exemple,  un 
bœuf  qui  a  coûté  i5  liv.  sterl.  ne  consomme 
pas  *ti<ôis'  fois  plus  pôlir  s'engraisser  qu'une 
yaohe  qui  en  a  coûté  â,  ou  autant  que  cinq 
gonisses  de  Galles  de  3  liv.  sterling  chacune. 
*  Un  bœuf  de  Hercford-siiire ,  âgé  de  six  ans  | 
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et  tire  du  joug  en  boo  e'tat ,  coûte  de  10  à  i5 

lîv.  sterL   Oa  compte  qu'uu  bœuf  à  l'herbe 

gagne  de  5  sbellings  à  3  shellings  et  demi  par 

semaine ,   et  lorsqu'il  est  au%  gâteaux  et   au 

foin,  de  6  à  7  shelliogs.  Les  plus  gros  bœufs, 

tenus  le  mieux  possible ,  gagnent  jusqu'à  7  shel- 

lîugs  et  demi ,  et  laissent,  au  bout  de  dix  mois 

ou  un  an ,  un  profit  de  7  à  10  liv.  sterling. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  un  bœuf  gras,  de  cette 

race,  se  vendre  au  marche'  de  Smithfield  26  liv; 

sterling  y  et  quelquefois  leur  prix  monte  jus^^- 

qu'à  3o. 

Laiterie. 

Les  objets  des  soins  de  la  laiterie  sont  les 
veaux ,  le  beurre  >  le  fromage ,  le  beurre  da 
petit-lait  et  les  cochons* 

La  surintendance  d'une  vaste  laiterie  n'est 
pas  une  tâche  légère  ;  cela  demande  beaucoup 
d'assiduité  et  de  travail.  La  femme  qui  en  est 
chargée  doit  tout  voir  par,  elle-même  et  faire 
dé  ses  mains  une  grande  partie  des  opérations* 
La  fermière  se  charge  ordinairement  elle-même 
de  ces  soins  ;  dans  les  très-grandes  laiteries  il 
^  a  souvent  une  servante  qui  est  en  chef,  ou 
qui  soulage  la  maîtresse. 

Pour  bien  mener  .les  opérations  de  la  laite- 
rie il  faut  la  counoissance  de  l'art ,  le  travail  et 
la  propreté  j  et  cette  dernière  condition  est  de 
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beaucoup  la  plus  eiiS<*n!Îclk? ,   c;ir  tout  l'art  ot 
le  iravall  doivent  y  aboiuir  :  il  ii'cs»t  gnères  pos- 
sible d'être  plus  propre  dans  les  soins  de  la  lai- 
terie que  ne  le  sont  les  femmes  de  Glocester- 
shire  ,  quoique  l'apparence  leur  soit  quelques- 
fois  contraire.  L'extrême  recherche ,   quant  à 
l'extérieur  de   propreté  que  l'on  aflecte  dans 
certaines  laiteries  où  l'on  fabrique  le  beurre , 
seroit  inutile  dans  les  laiteries  où  l'on  fabrique 
le  fromage.    Si  le  local ,  les  ustensiles  el  l'ou^ 
Triëre  sont  suffisamment  propres  pour  que  les 
produits  ne    prennent  aucun  goût  étranger , 
l'arrangement  et  la  couleur  des  outils  employés 
deviennent  indiflerens.  L'écuragc  extérieur  des 
ustensiles  en  impose  ,  mais  ne  prouve  pas  tou- 
jours la  propreté;  il  n'y  a  que  la  brosse  et  l'eau 
bouillante  dans  l'intérieur  des  vases  qui  l'as- 
surent.  On  n'emploie  ces  moyens  nulle  part 
davantage   qu'en  Glocestef-shire  ;    mais   cela 
suppose   beaucoup  de  travail  ,  et  une  bonno 
servante  de  laiterie  est  a  l'ouvrage  depuisquatro 
heures  du  matin  jusqu'au  soir  (i). 

Les  momens  du  trait  sont  cinq   heures  1q 
matin  et  quatre  heures  l'aprës-diné.  L'opéra- 


(i)  Je  supprime  uq  long  détail  sur  le  lallicr  et  loua 
les  ustensiles,  qui  exigeroit  des  gravures  pour  cire 
oompris, 
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tîoD  de  traire  occupe  toute  }a  fauMlIe ,  lorsqu'il 
y  a  beaucoup  de  vaches^  si  elles  sont  dans  ua 
enclos  voisin  de  la  ferme  on  les  fait  entrer  dans 
une  cour,  si  elles  sont  éloignées  on  y  porte  les 
ustensiles^  et  l'on  emploie  souvent  un  cheval 
avec  un  petit  tonneau  sur  un  chariot  pour  ras- 
sembler le  lait.  On  trait  les  vaches  sans  les  atta- 
cher ,  et  en  se  servant  d'une  petite  escabelle. 

Nous  avons  parle  de  la  manière  d'e'lever  les 
veaux  :  on  en  engraisse  beaucoup  aussi  ;  maïs 
comme  cette  pratique  est  subordonne'e  à  la  fa- 
brication des  fromages,  elle  n'est  pas  suivie 
avec  une  méthode  bien  raisonne'e  :  il  y  a  seu- 
lement une  particularité  qui  mérite  d'être  re- 
marquée, c'est  qu'on  lui  donne  toujours  le 
lait  plus  chaud  qu'il  ne  sort  de  la  vache.  Sou- 
vent on  met  le  veau  à  boire  des  le  jour  même 
de  sa  naissance  ,  mais  le  lait  qu'on  lui  donne 
a  toujours  passé  sur  le  feu  ,  et  on  le  lui  pré- 
sente aussi  chaud  qu'il  peut  le  boire.  On  est 
convaincu  que  sans  cette  précaution  l'on  ne 
peut  pas  réussir  à  engraisser  promptement  et 
complètement  les  veaux. 

Dans  la  portion  supérieure  de  la  vallée  la 
beurre  forme  une  grande  partie  de  l'objet  de 
la  laiterie  ,  et  comme  le  beurre  de  Olocester 
a  beaucoup  de  réputation  ,  il  convient  de  don* 
ner  quelques  détails  sur  sa  fabrication. 


123  AGRICULTURE 

On  a  soin  de  mettre  reposer  le  lait  daos  des 
vases  ou  bassins  trës-peu  profonds,  parce  que 
Ton  croît  observer  qu'il  fait  beaucoup  plus  de 
crème  lorsqu'il  n'a  que  peu  de  profondeur. 

On  commence  par  le  laisser  refroidir  en 
masse  dans  de  grands  vases.  Lorsqu'il  est  k 
environ  quatre-vingt  degrés  de  Fahrenheit,  ou  •  , 
distribue  dans  les  vases  plats  à  une  profondeur  > 
d'un  pouce  seulement,  que  la  laitière  mesure 
avec  le  doigt.  A  cette  profondeur  là  on  ne 
peut  se  servir  de  cuillers  de  bois  que  pour 
e'crëmer  ;  il  faut  des  cuillers  d'etain  faites  ex- 
près ,  et  il  y  a  encore  de  l'art  à  s'en  servir. 

On  conserve  la  crème  dans  des  cruches  de 
.  terre  ,  oii  l'on  a  soin  de  la  remuer  souvent* 
En  ge'neral ,  la  crème  du  canton  a  de  la  dispo* 
sition  à  s'épaissir  en  consistance  de  colle ,  ce 
qui  apparemment  est  dû  à  la  qualité  succulente 
des  pâturages. 

S'il  faitcbaud  lorsqu'on  doit  battre  lebeurre, 
on  commence  par  rafraîchir  la  beurrière ,  el 
l'on  mêle  même  de  l'eau  froide  avec  la  crème 
pour  faciliter  l'ope'ration  ;  si  ,  au  contraire ,  le 
tems  est  froid  on  réchauffe  la  beurrière  avec 
de  l'eau  chaude ,  on  en  mêle  quelquefois  avec 
la  crème  ,  et  l'on  place  même  la  beurrière  au- 
près du  feu  pour  battre  le  beurre.  On  remarque 
que  la  crème  de  la  vallée  s'enfLe  beaucoup  dans 
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la  beurrière ,  ce  qui  est  probablement  dû  à  sa 
richesse.  On  a  soin  d'ôler  ce  qu'il  y  a  de  trop 
pour  le  remettre  quand  Li  c:  ême  s'est  aflaisseV. 

Je  vais  donner  le  détail  pre'cis  de  la  manière 
dont  s'y  prend  ,  pour  conserver  son  beurre  , 
une  femme  qui  a  la  réputation  de  le  faire  ex- 
cellent y  et  de  lui  donner  la  faculté'  de  se  gar- 
der long-tems  sans  alte'ration. 

Le  beurre  étant  fait  elle  le  tire  de  la  baratte, 
et  le  dépose  dans  une  grande  terrine  avec  beau- 
coup d'eau  froide  :  elle  en  détache  des  masses 
d'une  livre  ,  ou  un  peu  plus.  Elle  paitrit  dans 
l'eau  cette  masse,  en  écartant  beaucoup  les 
doigts  ,  et  les  resserrant  pour  comprimer  le 
beurre  et  en  chasser  le  lait.  A  chaque  fois  que 
la  laitière  serre  les  doigts  elle  retourne  la  masse 
en  la  roulant  sur  le  fond  de  la  terrine  et  sans 
la  retirer  de  l'eau  :  elle  a  soin  de  reprendre  la 
masse  du  côté  opposé  à  celui  où  ellei^avoit 
saisie  ;  et  ainsi  de  suite  à  chaque  fois  qu'elle  la 
reprend. 

Lorsque  la  totalité  du  beurre  battu  a  été 
ainsi  débarrassé  du  lait  de  beurre  qu'il  conte- 
noit  encore,  elle  écoule  Teau  qui  s'en  est  char- 
gée ;  elle  lave  la  terrine  avec  soin  ,  puis  elle 
étend  environ  la  moitié  du  beurre  sur  le  fond' 
de  la  terrine  ;  elle  a  soin  de  faire  la  couche 
mince,  mais  raboteuse  et  inégale  ;  elle  la  sau^ 
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poudre  ensuite  de  sel  plie  fiu  :  elle  mel  le  reste 
du  beurre  dessus,  et  le  recouvre  de  sel  de  la 
même  manière. 

Elle  roule  le  tout  en  une  masse  ;  puis  elle 
presse  de  la  paume  de  la  main  (les  doigts  d'a- 
bord écarte's  et  ensuite  joints  )  la  totalité  do 
.  cette  masse  au  fond  de  la  terrine ,  en  poussant 
successivement  chaque  partie ,  donnant  ainsi 
au  tout  une  surface  extrêmement  raboteuse. 

Elle  Terse  là-dessus  de  l'eau  fratche  ;  elle 
roule  la  masse  ,  puis  elle  la  pattrit  de  la  paume 
de  la  main  ,  et  la  roule  encore.  Elle  forme  du 
tout  des  masses  d'une  livre  qu'elle  repatirit 
dans  Vidia  comme  la  première  fois  ,  et  qu'elle 
réunit  encore  en  une  seule  masse  ;  enfin  elle 
en  détache  des  pièces  d'une  livre  qu'elle  lave 
définitivement  dans  l'eau  (raîchc. 

'Ces  masses  d'une  livre  étant  placées  sur  une 
planche  arrose'e  d'eau  fraîche  ,  la  laitière  vide 
l'eau  salée  de  la  terrine  j.  et  replace  les  pièces 
de  beurre  dans  celle-ci  ;  elle  les  pattrit  au  sec 
une  à  une  ,  en  forme  de  petits  rouleaux  ,  et 
les  place  contre  les  bords  de  lu  terrine  ;  elle 
pèse  ensuite  le  beurre  vpar  demi-livres  qu^elle 
arrange  sur  une  planche. 

Ces  niasses  d'une  demi-livre  se  préparent 
pour  rccovow-  Timprcssion  de  la  planche  {•ra- 
yée, en  les  pressant  au  sec  sur  le  fond  de  la 
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terrine  y  et  en  leur  donnant  une  forme  conique. 
Lorsque  les  demi-livres  ont  elé  frap^^ees  pour 
recevoir  l'impression  ,  on  les  laisse  ordinaire- 
ment une  nuit  entière  sur  la  planche  pour 
prendre  de  la  consistance,  et  enfin  on  les 
plonge  dans  Peau  froide  avant  de  les  mettre 
dans  le  panier  pour. les  porter  au  marche'. 

Ce  soni  les  villes  de  Glocester,  Chcltenham, 
Te'wkesbury  et  Evesham  qui  servent  de  mar*< 
ché  aux  beurres  de  la  haute  vallée.  Le  marche' 
de  Glocester  est  le  plus  considérable  et  le  plus 
beau  marché  de  beurre  que  j'aie  eu  occasion 
de  voir.  Les  paniers  dans  lesquels.on  y  apporte 
les  demi-livres  valent  la  peine  d'être  décrits. 

Ces  paniers  ont  toujours  la  même  forme , 
savoir  celle  d'un  parallëlipipède  avec  une  anse 
et  deux  couvercles  dont  la  charnière  est  en 
travers  du  panier. 

Le  vide  est  de  dix-huit  pouces  sur  quatorze, 
et  la  profondeur  dix  pouces^  quand  le  beurre 
estdur,  le  panier  contient  trois  rangées  de 
douze  demi-livres ,  c'est-à-dire  dix-huit  livres  : 
quand  le  beurre  est  mol,  oon'en  met  que  deux 
rangées,  ou  douze  livres.  Il  y  a  des  paniers 
plus  grands  qui  portent  dix- huit  pouces  sur 
vingt-trois  de  vide  et  contiennent  trente  livres 
en  trois  rangées.  On  a  des  selles  faites  expre% 
au^^quelles  on  ajuste  un  appareil  powr  soutenir 
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le  p^inicr  du  c6le  droit ,  tandis  que  la  laitière | 
qui  s'assied  du  côte  gauche  ,  maintient  l'équi- 
libre. Les  poids  se  balancent  avec  tant  de  pré- 
cision que  le  mouvement  du  cheval  ne  nuit 
point  à  cet  arrangement.  En  ete' ,  l'on  a  soin 
d'enveloppcf  chaque  demi-livre  d'une  feuille 
verte  d*alriplex  hortensia ^ne  les  laitières  sè- 
ment ordinairement  dans  leurs  jardins  pour  cet 
usage  :  au  défaut  de  cette  plante  on  emploie 
des  feuilles  de  vigne. 

Avant  de  placer  les  pièces  de  beurre  dans  le» 
panier,  on  garnit  le  fond  d'une  toile  forte,  en 
doux  pu  trois  doubles  ;  on  étend  un  tissu  qui 
est  une  espèce  de  gaze  qu'on  a  trempée  dans 
l'eau  fraîche.  Sur  cette  gaze  on  met  des  feuilles 
vertes,  et  sur  ces  feuilles  le  premier  lit  des 
pièces  de  beurre  que  l'on  recouvre  de  feuilles 
vertes  ;  un  second  pli  de  grosse  toile  sépare  ce 
lit  du  second,  que  l'on  arrange  de  même.  Dans 
l'étalage  du  marché,  on  ôte  le  liage «upériour. 
Chaque  demi-livre  est  couverte  ,  en  partie  seu- 
lement ,  par  une  feuille  à^airiplex  y  et  cet 
arrangement  donne  un  air  de  propreté  parFaite 
au  beurre  ,  sans  empêcher  d'examiner  sa  qua- 
lité. On  met  les  drmi-livrrs  dans  le  panier,  et 
Qjjl  les  en  ôte  sans  les  loucher  immédiatement, 
et  sans  effacer  l'empreinte. 

Jue  Glocester-bhire  a  été  long-tems  famçui; 
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pour  SCS  fromages;  il  eioil  importani  d'exami- 
ner dans  le  plus  grand  détail  les  procèdes  de 
leur  fabricaiion  ,  pour  tâcher  de  profiter  de 
la  partie  susceptible  d'imitation  qui  influe  sur 
le  succès. 

Dans  la  basse  valle'e  le  lait  s'emploie  tel  qu'il 
sort  de  la  vache  ,  ou  à  peu  près;  dans  la  haute 
vallée  il  est  d'usage  d'ecrèmer  le  malin  le  trait 
^u  soir,  avant  de  le  mêler  au  trait  non  écréme 
du  matin.  Il  résulte  de  ces  deux  méthodes  deux 
fromages  de  qualités  différentes,  et  de  chacun 
desquels  il  faut  décrire  la  fabrication  à  part  : 
commençons  par  celui  de  la  haute  vallée. 

Le  tems  où  l'on  le  fait  est  depuis  le  com- 
mencement de  Mai  à  la  fin  d'Octobre  ;  il  est  rare 
qu'on  s'en  tienne  ,  dans  le  mélange  des  laits,  a 
une  quantité  égale  de  lait  écrémé.  Cette  fraude, 
très-générale  ,  est  dirigée  contre  le  facteur 
qu'elle  ne  trompe  pas,  et  qui  règle  son  prix  en 
conséquence.  Lorsque  le  pâturage  est  très- 
gras  ,  cela  n'empêche  point  que  le  fromage  ne 
^oii  d'une  bonne- qualité. 

On  imite  par  artifice  la  belle  couleur  jaune 
que  certains  pâturages  donnent  aux  fromages 
deGlocester ,  ei  qui  les  Recommande  aux  ache- 
teurs. La  matière  colorante  ,  employée  dans 
cette  imitation  ,  est  Vannota  de  l'Amérique 
espagnole  qu'on  apporte  en  Europe  pour  l^s 
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teintures  sous  la  forme  d'une  substance  ter-^ 
reuse  y  quoiqu'elle  soit  une  production  végé- 
tale (i).  Les  droguistes  de  Londres  la  prépa-» 
rent  et  la  vendent  en  morceaux ,  que  l'on  racle 
dans  les  bassins  de  lait  jusqii'u-ce  qu'ils  soient 
suffisamment  colorés  :  il  en  coûte  environ  un 
demi  penny  pour  colorer  un  fromage  de  dix 
livres. 

Le  chapitre  de  la  présure  parott  irës-îflipor- 
tant  à  tous  ceux  qui  ne  connoisseot  pas  parfai** 
temcnt  la  fabrication  du  fromage.  On  supposd 
à  cette  substance  une  certaine  faculté  de  cor-* 
riger  le  lait  de  qualité  médiocre  ;  mais  les  lai-- 
tières  qui  ont  beaucoup  d'expériences  ne  lui 
attribuent  aucune  autre  qualité  que  de  cailler 
le  lait. 

On  prépare  généralement  la  présure  de  la 
manière  suivante  :  on  sale  une  Qertaine  quan-« 
tité  de  petit-lait,  jusqu'à-ce  que  la  liqueur  soit 
saturée  au  point  de  supporter  un  oeuf.  Après 
une  nuit  de  repos  on  y  met  tremper  de  l'hy-- 
sope  ,  du  chèvrefeuille  ,  du  poivre  noir  et  du 
nitre,  en  un  sachet  qui  y  séjourne  quelques 
jours.  On  iqet  dans  cette  liqueur  un  nombre 
de  cai7/^/^A  (  estomacs  de  veaux  pu  agneaux} 


(i)  C'est  la  pulpe  da  frnit  de  la  bixa  onellana  de 
Linnaeat. 


proportionne 
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proportiontié  à  la  quaDtile  de  liquide  :  au  bout 
de  trob  jours  la  présure  est  prête  à  employer. 
Ou  ;ie  fait  chauffer  aucune  partie  de  la  pre'pa^ 
ration  y  et  souvent  tout  Fart  de  la  compositipa 
se  réduit  à  faire  tremper  des  cailletes  dans  de 
l'eau  froide  saturée  de  sel.  J'ai  même  observe 
eette  pratique  simple  dans  un  endroit  où  l'on 
fait  les  meilleurs  fromages  du  pays.  Cependant 
si  je  devois  recommander  l'une  ou  l'autre  mé- 
thode je  preTeVerois  d'employer  des  aromates 
pour^ôter  k  la  liqueur  de  la  caillette  une  odeur 
fade  qui  peut  se  communiquer ,  jusqu'à  ua 
certain  point,  au  fromage. 

La  manière  de  faire  cailler  le  lait  sur  le  fea 
demande  une  grande  pratique ,  un  certain  tact 
naturel,  et  beaucoup  d'attention  et  d'exacti- 
tude. Il  parott  que  l'état  de  l'atmosphère  influe 
sur  le  plus  ou  moins  de  promptitude  de  l'ope-* 
ration  ,  et  sur  la  qualité  du  caillé.  Celui-ci  est 
plus  délicat  et  meilleqr ,  lorsque  la  chaleur  se 
trouve  être  eiactement  de  quatre-vingts  degrés 
de  Fahrenheit ,  au  moment  oii  il  est  rompu  ^ 
c'est-à-dire,  complètement  pris,  et  déjà  mêlé 
à  la  grande  cuiller  de  bois.  Si  la  chaleur  du 
petit-lait  ou  du  mélange  se  trouve  plus  forte  le 
caillé  est  dur  :  il  faut  depuis  4o  minutes  à  une 
heure  et  demie  pour  faire  prendre  le  caillé,  se^ 
Ion  la  température  extérieure  et  l'art  du  faiseur., 
ToM£  2.  I. 
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On  ne  touche  jamais  avec  la  main  le  caille 
suspendu  dans  te  petit-lait  :  on  le  rompt  ;  ou 
plutôt  on  le  coupe  avec  un  certain  couteau  fait 
eiprës ,  et  le  but  de  l'emploi  de  cet  instru- 
ment est  de  conserver  au  fromage  toute  sa 
graisse  :  voici  comment  se  fait  cette  ope'ratioD 
de  couper  le  cailkf.  On  passe  d'abord  le  cou- 
teau en  travers  du  chaudron  ,  par  le  diamètre  ^ 
aussi  l>as  que  l'instrument  peut  atteindre,  puis 
on  recoupe  cette  section  par  une  autre,  et 
enfin  on  passe  le  couteau  autour  des  bords  pour 
<)ue  le  petit-lait  s'échappe  aussi  clair  qu'il  est 
possible;  on  laisse  reposer  environ  dix  minutes; 
ensuite  on  coupe  le  caille  en  toutes  sortes  de 
directions  jusqu'à-ce  que  la  surface  se  trouve 
partagée  en  petites  portions  comme  un  échi- 
quier; Alors  on  soulève  doucement ,  avec  un 
plat  perce  que  Ton  tient  dans  la  main  gauche 9 
la  masse  du  caille  qui  touche  encore  le  fond  du 
vase  y  tandis  que  de  la  droite  on  tranche  avec 
le  couteau  dans  toutes  les  directions ,  jusqu'à* 
ce  que  l'on  ne  voie  plus  paroitre  à  la  surface 
Un  seul  morceau  de  caille'  plus  gros  qu'une  fève. 

On  laisse  reposer  le  caille  une  demi-heure  , 
ensuite  on  l'enlève  avec  le  plat  perce ,  et  on  le 
débarrasse  du  petit-lait  avec  un  tamb  de^crin. 
Lorsque  la  plus  grande  partie  du  pelit-lait  est 
écoulée  y  on  ramasse  la  masse  du  caillé  dans 
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HO  coio  du  baquet  et  l'on  appuie  dessus  le 
plat  percé  pour  en  exprimer  le  reste  du  petit- 
lait. 

On  e'chaude  toujours  le  caillé  avec  de  l'eau 
chaude  ou  du  petit-lait  ;  sans  cette  précaution 
les  fromages  que  Fou  feroit  avec  le  caillé  dé- 
licat qui  résulte  des  procédés  ci-dessus ,  de- 
manderoieut  un  tems  infini  avant  d'être  prêts  k 
manger.  En  Norfolk  on  échaude  le  caillé  en 
masse  ,  et  simplement  en  versant  l'eau  bouil-^ 
lante  dessus  :  ici  Ton  commence  par  bâcher  le 
caillé  avec  le  triple  couteau,  de  manière  qu'il 
n'en  reste  pas  un  morceau  aussi  gros  qu'une 
noii.  Après  cette  opération  on  verse  dessus  le 
liquide  chaud ,  en  ayant  soin  de  tourner  sans 
cesse  pour  que  l'influence  de  la  chaleur  s'éga^ 
lise  sur  tous  les  fragmens« 

On  observe  de  ne  chauffer  le  liquide  qu'en 
proportion  de  la  consistance  du  caillé.  Quand 
celui-ci  est  très-étendu  ,  ou  verse  l'eau  oo  le 
petit-lait  presque  bouillant  ;  quand  le  caillé 
est  dur  on  ne  laisse  pas  échauffer  autant  le 
liquide.  Ainsi  cette  dernière  opération  peut 
servir  de  correctif ,  lorsque  l'on  s'est  un  peu 
trompé  dans  le  degré  de  chaleur  nécessaire 
pour  la  coagulation.  C'est  ici,  je  crois,  le  point 
important,  et  qui  assure  la  supériorité  aux 
fromages  de  Glocester.  Le  grand  avantage  que 
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FoD  trouve  à  faire  le  caillé  avec  le  moins  de 
chaleur  possible  ^  c'est  que  l'on  peut  toujours 
ensuite  lui  donner  de  la  constance  en  ^'échau- 
dant ,  au  lieu  que  s'il  est  trop  dur  il  n'y  a  pas 
de  remède. 

Quand  le  caillé  a  la  consistance  qu'on  veut 
lui  donner  y  on  le  met  dans  le  moule\  après 
avoir  placé  celui-ci  sur  le  support  du  baquet; 
pour  cela  ,  on  prend  le  caillé  par  poignées  y  et 
on  l'eiLprime  avec  soin.  On  le  presse  avec  le 
même  soin  en  le  plaçant  dans  le  moule  ,  et 
on  lève  de  tems  en  tems  celui-ci  d'un  coté 
pour  faire  écouler  le  petit-lait.  Lorsque  le 
moule  est  plein  ,  et  bien  pressé,  de  manière 
que  le  centre  soit  un  peu  élevé ,  on  met  par- 
dessus  un  linge  blanc,  puis  on  renverse  le 
moule ,  qui  se  détache  et  que  l'on  plonge  dans 
le  pedt-lait ,  pour  ensuite  remettre  le  fromage 
dans  la  forme ,  et  placer  le  tout  sous  la  presse. 
-  Le  fromage  reste  deux  ou  trois  heures  sous 
la  presse  ,  après  quoi  l'on  tire  le  fromage  de 
la  forme  ;  on  en  détache  le  linge ,  que  l'on  lave. 
On  replace  ensuite  le  tout  comme  auparavant, 
sous  la  pressç  ;  le  soir ,  à  cinq  ou  six  heures  , 
on  l'ôte  de  la  presse  pour  le  saler.  On  renverse 
la  forme  pour  en  faire  sortir  le  fromage ,  que 
l'on  place  ensuite  sur  cette  forme  renversée. 
On  prend  une  poignée  ^de  sel  que  l'on  frotte. 


BS      «^liOCESTER.  l35 

contre  les  bords ,  eo  laissant  tout  ce  qui  veut 
s'y  attacher.  On  prend  une  aiJilre  poignée  que 
l'on  frotte  par  dessus  avec  plus  de  force  ;  ou  y 
laisse  tout  le  sel  qui  peut  y  adhérer  quand  on 
le  retourne  j  on  le  met  alors  dans  la  forn^e 
sans  linge  ;  on  met  une  égale  quantité  de  sel 
sur  la  partie  supérieure ,  puis  on  replace  le  fror 
mage  sous  la  presse. 

^  Le  lendemain  matin  on  le  retourne,  le  soit 
de  même  ;  et  ctofin  ,  le  jour  suivant ,  on  l'ôte 
de  la  presse  pour  le  ranger  sur  les  tablettes  : 
ainsi  chaque  froinage  demeure .  en  tout  qita* 
rante-huit  heures  à  la  presse.    • 

Les  fromages  encore  frais  se  retournent  tous 
les  jours  ou  tous  les  deux  jours  -:  s'il  fait  froid 
et  très-sec  y  on  tient  les  portes  et  les  fenêtres 
fermées  ;  s'il  fait  humide  et  doux ,  on  laisse 
entrer  l'air. 

Au  bout  de  dix  jours  on  lave  et  iratisse  les 
fromages  de  la  manière  suivante  :  on  place  sur 
le  parquet  un  grand  baquet  de  peUt-lait  froid 
dans  lequel  on  plonge  les  fromages  environ 
une  heure ,  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  suffi- 
samment assouplie  ;  on  les  prend  ensuite  un  k 
un  pour  les  ratisser  avec  un  couteau  émoussé^ 
mais  en  ayant  soin  d'appuyer  le  pouce  contre 
la  lame ,  de  manière  que  celle-ci  n'entame  pas 
la  peau  trop  profondément.    On  fait  ainsi  le 


I... 
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tour  du  fromage  jusqu'à -ce  que  toutes  les 
marques  du  linge  et  les  aspentes  soient  efia- 
ce'es  ;  on  les  plonge  ensuite  dans  Iq  petit-Iait  y 
on  les  essuie  et  on  les  range  en  piles  auprès  des 
fenêtres  jusqu'à *ce  qu'ils  soient  sees^  pour 
enfin  les  transporter  dans  le  magasin  où  on  les 
dépose. 

Le  parquet  de  ce  magasin  des  fromages  se 
frotte  avec  des  sommités  de  plantes  de  fèves  et 
des  tiges  de  patates ,  jusqu'à*ce  qu'il  soit  d'une 
couleur  uniforme  et  couvert  d'une  couche 
d'humiditë;  quand  il  est  ainsi  pre'parë,  sans 
aucune  saleté'  quelconque  ,  on  y  place  les  iro- 
mages  en  lignes  re'guliëres  :  on  les  retourne 
deux  fois  la  semaine  ;  on  frotte  rudement  leurs 
bords ^  une  fois  la  semaine,  avec  un  linge  ; 
enfin  tous  les  quinze  jours  on  renouvelle  la 
préparation  du  parquet  en  le  frottant  d'herbes 
succulentes.  / 

Cette  préparation  du  parquet  est  destinée  â 
faire  persiller  plus  promptement  les  fromages } 
moins  on  les  retourne  et  plus  vite  ils  se 
persillent  ;  mais  si  on  les  laissoit  trop  long- 
tems  sans  les  retourner ,  ils  se  colleroient  et 
pourroient  se  gâter.  Si  le  magasin  n'est  pas 
suffisamment  graûd  pour  mettre  les  fromages 
seuls,  on  les  double  ou  on  les  triple. 

Il  est  remarquable  combien  les  fromages  de 
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ce  caQloa  acquiëreot  prooipiement  de  la  coor* 
nstance  ;  il  dîest  pas  •  rare  de  '  voir  .pla^r  'l^s 
fromages  fr^  1^9  un$  aur  ](ea:  ailtrea  ^  f^  de 
côté  9  aana  qu'ils  se  déforment.  Au  bout  ^i\n 
mois  ils  ont  aases  de  xoosiatance  pour,  pouvoir 
être  jetés  sans  precautioU  comme  .des  fromag as 
vieux.  C'est  là  sûrement  l'effeil  de^  Topenitîi^p 
par  laquelle  on  les  ëcbaude  ;  ^te  oonsistaiH^ 
ne  sauroit  être  due  &  ce  que  ees  {fromages  soift 
maigres ,  car  ils  sont  au  contraire  d\ine  Hchesiie 
remarquable*    .  /.il  -^  .... 

On  vend  les  fromages ,  danst  les  grandes  lai- 
teries 9  k  trois  époques  de  Fannëe  ^  ea  Juillet, 
à  Noël  ei'au.pnnlems.ji  dans  les  petites  laiie- 
ries  on  ne*  vend  qu'à  là  fin  de  .3eptend)ire  et  au 
printems  :  ce  sont  en  geneVal  les  facteurs  établis 
dans  le  pays,  ou  dans  le  voisinage ,  qui  font 
les  acbals.  Us  se  servent  dans  les  mêmes  laite- 
ries toutes  les  anne'es  j  et  souvent  sans  les  avoir 
jamab  visitées.  Il  y  a  un  degré  de  confiance 
entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs ,  que  l'on 
ne  rencontre  guère  parmi  les  marchands  dans 
les  campagnes. 

Ces  fromages  vont  &  Londres  y  ou  s'expor- 
tent à  l'étranger  :  ils  sont  ordinairement  de 
dix  livres. 

C'est  un  usage  invariable  dans  ce  district  que 
de  faire  cremer  le  petit-lait  j  la  classe  pauvre 
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du  peuple  ne  mange  presque  point  d'autre 
beiirre  'que  celui  qui  provient  de  la  crème  du 
petit-lait.  Lorsque  ce  beurre  est  (ait  avec  les 
soins  convenables  et  toute  la  propreté  ncces-> 
saire ,  il  est  très-bon  ;  et  à  tous  égards  il  «est 
certainement  préférable ,  pourvu  qu'on  l'em'- 
pldie  frais  ,  au  beurre  ordinaire  des  pâturages 
maigres.  On  dépose  le  petit-lait  dans  de  grandb 
baquets  ou  bassins  pour  le  faire  crémer  y  et 
Ton  a  la  même  attention  que  pour  le  bit,  c'est- 
à-dire  de  ne  lui  donner  que  très-peu  de  pro^ 
fondeur.  Le  beurre  se -fait  exactement'  de  la 
même  manière  que  celui  qui  se  fabrique  avec 
la  crème  ordinaire  ^  et  dans  l^s^  marchés  son 
prix  est  les  deux  uers  dû  beurre  commun. 


»i  . 
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DES    HAUTEURS 


DE    COTSWOLD. 


L 


[E  pays  qu'on  nomme  les  hauteurs  de  Cots- 
TToId  domine  la  vallée  de  Glocester.  Son  ëten- 
due  est  d'environ  trois  cents  milles  carres.  Son 
aspect  est  inégal ,  ondule,  assez  semblable  à 
l'aspect  des  Wolds  du  Yorkshîre. 

En  conside'rani  l'ete'vation  ,  et  la  nudité  de 
ce  canton  ,  l'on  doit  s'e'tonner  de  la  douceur 
de  son  climat  t  la  végétation  y  suit  à  peu  près 
la  même  marche  quant  à  la  saison,  que  dans 
les  endroits  les  plus  abrites  des  environs  de 
Glocester.  On  remarque  cependant  des  diffé- 
rences trës-frappanles  dans  la  dure'e  des  neiges, 
selon  les  parties  de  ce  pays  ëlevé  :  il  y  a  des 
hauteurs  sur  lesquelles  la  neigeuse  fond  promp- 
tement ,  quoique  leur  situation  soit  en  appa^ 
rence  la  même  que  quelques-unes  sur  les^ 
quelles  la  neige  tient  plus  long-tems  :  c'est  une 
preuve,  entre  beaucoup  d'autres^  que  le  climat 
d'an  pays  dépend  ten  partie  de  la  nature  du 
sol ,  soit  supeVieur  soit  infeVieur. 

I/eau  de  source  se  trouve  partout  où  l'oa 
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creuse  des  puits  y  et  les  ruisseaux  sont  en  très-^ 
grand  nombrç ,  dans  les  Wolds..  Le  sol,  est,  en 
ge'ne'ral  9  une  terre  végétale  calcaire  mélangée 
de  petites  pierres,  mais  il  varie  beaucoup  selon 
les  lieux^  D  est  léger  dans  quelques  endroits  ; 
dans  d'autres  il  se  relie  etiie  durcit  au  soleil  : 
dans  d'autres  enfin  ,  il  n'est  qu'une  glaise 
tenace; 

r 

La  généralité  du  ^ol  peut  âtre  considérée 
comme  propre  à  l'prge  et  auiL,  tujrneps.  U  a  p<u 
de  profondeur  :  tinq  pouces  sontprobableinienjt 
l'épaisseur  moyenne  de  la  cQfiçbe  végétale» 

Le  sol  inférieur  est  un  déuritHS  calcaire  mé- 
langé de  matière  efflorescente.  hfi  roc  calcaire 
se  montre  k  la  surface  dans  quelques  endroits.: 
dans  d'autres  •  on  trouve  tfne  couche  de 
glaise  entre  la  terre  végétale  et  Ic;  détritus' 

Il  y,  a  trente  ans  ,  qiie  ce  district  .étoit  pres- 
que absolument  ouvert  :  c'e&t-(à-4ire  en  ç^^(pps 
communs  ,  et  en  "pâturages  de  moutons  ou  de 
vaches.  Aujourd'hui  le  pays  est  presque,  tota- 
lement enclos.  Les  effets  de  ce  changement 
ent  été  trë^-sensibles.  Les  champs  comipuns 
rendoient  fort  peu  :  ils  ren.dcnt  maintenant 
trois  fob  davantage.  LesjlurnepB  ,  et  le§  foii^ 
artificiels  en  particulier  r  P^t  beaucoup. gagn^ 
il  cette  amélioration,  Autrelbis  l'on  ne  faisait 
nu'élev^  des.bétes  à  laine  :  aJuîoixr4'bui  ja[i|  les 
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engraisse,  eties  moutons  de  Cotswold  comptent 
parmi  les  plus  estimes  au  marche  de  Smilbfield. 

Lorsque  l'on  exécuta  les  clôtures  dans  ce 
canton,  l'on  estima  les  dixmes  pour  les  racheter 
par  l'abandon  d'une  portion  du  terraîa  :  arran- 
gement qui  a  beaucoup  encourage  les  amelio* 
rationSk  L'estime  fut  extrêmement  haute  dans 
quelques  endroits.  Dans  certains  arrondis- 
semens,  elle  a  e'té  jusqu'à  la  cinquième  partie 
des  champs  ,  et  la  neuvième  partie  des  près. 
Mais  l'avantage  >le  se  de'barrasser  d'un  poids 
aussi  insupportable  que  celui  des  dixmes,  dans 
un  pays  de  terres  arables  ,  ne  sauroit ,  ea 
quelque  sorte ,  être  acheté  trop  cher. 

Les  grains  ,  les  turneps  ,  et  les  foins  artifi«- 
ciels  ,  occupent  peut-être  les  neuF  dixièmes 
du  pays*  Il  reste  encore  quelques  espaces  en 
pâturages  de  moutons  ou  de  vaches.  Les  parties 
basses  et  certaines  pentes  sont  en  près  naturels* 
Oq  voit  encore  quelques  petits  espaces  en  bois, 
et  uneforétàChedvrorth  qui  a  un  millier  d'acres 
d'étendue.  Mais  on  peut  dire ,  en  gëncfral,  que 
le  pays  manque  de  bois  ;  et  soit  pour  la  beauté 
de  l'aspect ,  soit  pour  l'utilttë  des  abris ,  les 
plantations  seroient  extrêmement  convenables 
dans  les  Wolds. 

Les  propriëte's  du  pays  sont  en  un  petit 
.nombre  de  mains.  Les  fermes  sont  très-grandes, 
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et  les  culdvateurs-proprie'taires  peu  nombreux* 
Malgré  les  clôtures  qui  se  sont  multipliées 
depuis  un  certain  tems ,  la  plupart  des  fer- 
miers tiennent  leur  bail  de  la  volonté  du  pro* 
priétaire  ,  c'est-à-dire  ,  que  chaque  année  ils 
peuvent  être  éconduits ,  s'il  en  est  mécontent. 
De  peur  qu'on  n'en  conclue  que  les  baux  ne 
sont  point  nécessaires  pour  ^obtenir  des  amé- 
liorations I  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
améliorations  les  plus  essentielles  que  ce  canton 
ait  éprouvées  ont  été  faites  sous  l'influence  des 
baux  ;  et  que  les  améliorations  ordinaires  faites 
pbr  les  fermiers  sans  bail  prouvent  seulement 
leur  parfaite  confiance  dans  la  probité  du 
propriétaire. 

Le  diabolique  esprit  d'avidité  qui  porte  les 
propriétaires  à  mettre  leurs  fermes  à  un  trop 
haut  prix  ^  n'a  point  encore  pénétré  dans  les 
Cotswolds.  On  commence  à  sentir  ailleurs  lln- 
convénient  de  cet  esprit ,  et  on  peut  espérer 
que  la  confiance  ,  qui  unit  les  fermiers  aux 
propriétaires  dans  le  canton  que  nous  exa-* 
minons ,  ne  sera  point  altérée.  Cependant ,  là 
où  la  culture  du  sainfoin,  est  la  base  des  succès 
du  fermier ,  il  est  de  toute  évidence  que  les 
baux  sont  extrêmement  nécessaires  à  une  bonne 
culture  ;  car  si  l'on  peut  $e  rassurer  contre  la 
crainte  d'un  esprit  d'oppressitna  ^  on  ne  sauroil 
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toujours  éviter  les  mesentendus.  Un  fermier 
qui  a  son  bail  sait  sur  quoi  eompter  :  ses  eSorts 
ont  un  but  certain ,  et  ses  avances  une  garantie 
déterminée  ;  mais  celui  qui  dépend  de  la 
volonté'  du  proprie'taire ,  est  sans  cesse  de- 
courage'  par  le  sentiment  de  cette  de'pendance, 
et  d'une  situation  précaire  ;  il  ne  s'élève  jamais 
au  premier  degré'  de  perfection  dans  les  soins 
et  pratiques  agricoleç.  Les  fermes  les  plus 
e'tendues  du  pays  sont  à  bail  de  sept  ,  de 
quatorze  ,  ou  de  vingt-un  ans. 

La  rente  des  terres  est  de  3  shellings  6  d. 
à  5  shellings  dans  les  arrondissemens  ouverts 
et  encore  sujets  à  la  dixme.  Dans  les  parties 
encloses  et  où  les  dixmes  sont  rachetcfes  ,  la 
rente  va  de  six  à  douze  shellings.  Il  est  d'usage 
.  de  laisser  au  fermier  neuf  mois  de  crédit*  C'est 
le  propriétaire  qui  bâtit  y  et  répare  les  maisons 
de  ferme  et  dépendances.  Le  fermier  entretient 
les  haies  y  et  clôtures.  Il  a  l'usage  de  la  taille 
des  haies  ,  et  le  droit  de  vendre  la  paille  du 
froment. 

Les  fermes  sont  en  général  grandes ,  c'est- 
à-dire  de  aoo  à  1000  acres.  -Il  y  a  un  fermier 
du  pays  qui  cultive  aooo  acres  ;  et  les  fermes 
de  5oo  peuvent  être  considérées  eomme  d'une 
étendue  moyenne.  Les  manouvriers  sont  irës- 
nombreux ,  et  les  journées  sont  à  bas  prix.  Un 
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sbelliag  par  jour  ,  sans  bière  ,  est  le  taux  dé 
trois  saisons  de  l'année.  On  paie  de  i4  pence 
à  18  pour  les  foins  y  et  deux  shellings  pendant 
cinq  semaines  que  dure  la  moisson.  Les  femmes 
gagnent  6  pence  en  automne  et  au  printems  , 
sept  pence  pendant  les  fenaisons ,  et  un  shel- 
ling  pendant  la  moisson.  On  n»  compte  point 
de  bière  par-dessus. 

Les  gages  des  domestiques  sont  également 
très-bas  :  dix  livres  sterling  sont  les  plus  bauts. 
Les  seconds  valets  ne  se  paient  que  cinq  ou 
six  livres  sterling.  La  nourriture  fondamentale 
des  domestiques  de  campagne  est  le  lard,  au- 
quel on  ajoute  des  légumes. 

Le  nombre  des  ebevaux  est  plus  considë* 
rable  que  celui  des  bœufs,  probablement  dans> 
la  proportion  de  deux  k  un.  Mais  les  bœu& 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  recberchés 
pour  les  attelages ,  en  sorte  qu'heureusement, 
leur  nombre  s'accroît  avec  la  demande.  Oh  les 
attelle  au  harnois ,  et  i  la  file  les  uns  des  autres. 
Ils  sont  enharnaclies  tout  comme  les  chevaux. 
Ils  travaillent  avec  adresse,  et  avec  une  aisance 
parfaite  soit  au  char,  soit  à  la  charrue  ;  ce  qui 
montre  bien  que  quoique  les  chevaux  soient 
quelquefois  agre'ables  ,  et  convenaibles  ,  ils  ne 
sont  pas  ne'cesSaires  dans  l'économie  rurale. 

La  race  des  bœufs  de  travail  dans  le  cantoa 
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est  celle  de  Glocester-shire  y  Hereford-shire  , 
et  de  Galles.  On  les  met  au  trait  a  quatre  ans , 
et  on  les  travaille  fusqu'i  six  :  alors  on  les  vend 
aux  engrais^eurs ,  et  on  les  engraisse  sur  les 
fonds.  On  a  des  exemple^  de  bœufii  qui  ont 
travaille'  jusqu'i  douie  et  quatorze  ans  ;  mais 
il  est  rare  qu'ils  ne  deviennent  pas  lourds  et 
paresseux  avant  cet  âge.  Tout  dépend ,  i  cet 
égard ,  de  la  race  ;  et  avec  l'attentipn  conve- 
nable sur  ce  point ,  il  n'est  pas  douteux  qu'on 
ne  se  procurât  des  boeufs  qui  travaillèroient 
bien  jusqu'à  i4  ans  ,  et  s'engraisseroient  en- 
suite promptement. 

La  nourriture  d'hiver  pour  les  bœufs  de 
travail  est  la  paille  ;  au  priniems  du  foin  y  et  en 
ëtë  le  ray-grass  et  les  foins  artiBciels.  II  est 
rare  qu'on  travaille  les  bœufs  en  hiver ,  tandis 
qu'ils  mangent  la  prftlle  ,  si  ce  n'est  pour  les 
maintenir  en  exercice  et  dresser  ceux  qui  sont 
jeunes.  Au  commencement  du  printems  y  lors* 
qu'on  les  attelle  pour  la  première  fois,  on  leur 
donne  communément  du  foin ,  du  sainfoin  ou 
du  ray-grasSy  qu'on  a  battu  pour  avoir  la  graine* 
Après  la  paille  y  et  avant  que  les  vents  de  Mars 
aient  rendu  ces  fourrages  trop  durs  y  ils  font 
pour  les  bœufs  une  nourriture  qu'ils  mangent 
avec  plaisir.  A  mesure  que  le  printems  avance, 
on  leur  donne  de  meilleur  fourrage.  Les  bœufs 
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sont  ordinaîremeot  attelés  six  jours  de  Ul  se*' 
maîne  depuis  le  moment  où  on  les  met  au  foin 
au  printems ,  jusqu'â-ce  que  l'époque  de  la 
paille  arrive. 

Lés  harnois  des  bœufs ,  renfermés  dans  unô 
cabane  placée  sur  un  traîneau ,  se  transportent 
de  pâture  en  pâture ,  ou  dans  les  endroits  où 
les  bœufs  doivent  travailler  ;  de  manière  qu'on 
ne  perd  jamais  ni  tems  ni  travail.  Cinq  bœufs 
forment  un  attelage. 

Les  ehevaui  qu'on  emploie  dans  ce  canton 
sont  assez  lourds  ,  quoiqu'ils  le  soient  moips 
que  dans  beaucoup  d'autres  provinces.  On 
cotnmence  à  sentir  l'absurdité  de  se  servir 
d'énormes  bétes  pour  la  charrue  :  la  race  qui 
a  le  plus  de  faveur  aujourd'hui  dans  les 
Cotsv^olds  n'est  qu'une  espèce  de  race  de 
chevaux  de  carrosse  un  peu  renforcée  :  c'est 
la  meilleure  race  de  l'Angleterre  pour  cet 
usage. 

Cinq  chevaux  font  l'attelage  ordinaire  d'une 
oharrué  :  ce  n'est  que  pour  les  seconds  labours 
d'une  jachère  de  turneps  qu'on  se  permet 
quelquefois  de  n'en  atteler  que  quatre. 

Il  y  a  un  détail  assez  remarquable  dans  la 
manière  de  nourrir  les  chevaux  de  charrette. 
Ordinairement  chaque  charretier  a  soin  de  son 
attelage  et  lui  donne  de  l'avoine  j   mais  ici 

l'usage 
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l^usage  est  que  le  chef  des  valels  id'ëcurie 
donne  l'avoioe  à  toUs  les  cbevauY.  Celte  me'-> 
thode  paroît  propre  à  prëvenir  le  gaspillage  f 
parce  que  le  chef  est  Un  homme  de  eonfiance. 
Un  autre  avantage  de  cet  usage  y  c'est  qu'il 
n'exige  qu'un  seul  domestique  de  confifince  ^ 
ce  qui  est  moins  difficile  à  trouver  qu'«àn  assor- 
timent entier  de  valets  d'écurie,     . 

Je  dois  dire  quelque  chose  d^une  pratique 
singulière  qui  se  voit  aussi  ailleurs ,  c'est  de 
tenir ,  dans  l'écurie  des  chevaux ,  un  bouc 
pour  les  préserver  du  vertigo*  J'ai  long-tema 
considéré  cela  comme  les  seerets  et  les  clèarmés 
populaires  :  je  n'ai  pas  de  preuve  à  produire 
aujourd'hui  en  faveur  de  l'influence  salutairet 
des  boucs ,  mais  je  vais  citer  des  présomptions 
fortes;  et  personne  d'entre  ceux  qui  connois* 
sent  mon  auteur  ne  s'avisera  de  le  récuser.  '     ' 

Il  y  a  environ  seixe  ans  que  M.  William 
Peacey ,  de  Northleab,  perdit  plusieurs  chevaux 
du  vertigo.  Un  de  ses  amis ,  qui  prétendoic 
avoir  une  expérience  probante  ,  lui  conseilla 
de  tenir  un  bouc  dans  son  écurie*  Il  suivit  ce 
conseil  ;  et  pendant  plusieurs  années  qu'il 
nourrit  un  bouc  avec  ses  chevaux ,  ceux-ci 
furent  exempts  du  verligo  ;  mais  le  bouo 
mourut  y  et  la- maladie  reparut  dans  son  écurie. 
Il  se  procura  un  autre  bouc  ^  qui  vit  encore  ; 
Tome  a.  K 
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et  depuis  qu'il  Vn  ,  il  n'a  point  eu  de  chevaux 
malades  :  il  en  a  ordinairement  une  vingtaine 
dans  son  écurie. 

Si  cette  teriible  maladie  peut  se  prévenir  à 
si  peu  de  frais,  il  n'y  ^  pas  un  fermier  de  bon 
sens  qui  doive  se  refuser  à  avoir  un  bouc  dans 
son  écurie.  Dans  les  comtes  dn  centre  il  mourut 
du  vertigo,  il  y  a  quelques  années,  un  nombre 
étonnant  de  chevaux  :  dans  le  Staflbrd-shire 
seul  j  la  perte  fut  de  plusieurs  milliers  de 
livres  sterling.  Le  vertigo  est  une  maladie  de 
nerfs.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  forte  odeur 
du  bouc  ait  une  influence  utile  sur  les  nerfs 
des  chevaux  :  c'est  un  sujet  qui  mérite  ,  je 
pebse  ,  d'être  examiné. 

Le  chariot  de  Cotswold  a  été  décrit  ci* 
devant  :  c'est  celui  qui  est  d'usage  dans  la 
vallée  :  il  devroit  être  imité  partout. 

La  charrue  est  longue  ,  lourde  ,  et  a  une 
seule  roue.  Elle  est  ferme  ;  et  lorsqu'elle  est 
bien  menée  ,  elle  fait  de  bon  ouvrage ,  mais 
«lie  exige  un  attelage  très-fort.  On  n'y  met 
jamais'  moins  de  quatre  bétes.  Les  terres  à  la 
fois  argileuses  et  pierreuses  ,  demandent  sans 
doute  ,  un  fort  attelage  et  une  charrue  solide  ; 
mats  cependant  il  y  a  certainement  une  perte 
de  force  dans  ]efi  attelages  des  Cotsinrolds.  La 
double  charrue  de  Worwiok-shire  conviéndrott 
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probablement  très-bien.  Celle  de  NorCblk  a  été 
introduite.  J'en  ai  vu  travailler  trois  dans  uq 
champ  de  turneps ,  et  elles  faîsoîent  un  très** 
bon  ouvrage  ;  mais  cette  charrue  ne  convient 
à  ce  pays-là  que  dans  les  jachères.  La  charrue 
de  York-shire  feroit  beaucoup  mieux.  Une 
chaYrue  k  tourne  oreilles  seroit  extrêmement 
convenable  dans  les  pentes. 

Mais  la  multiplicité  des  instrumens  entraîne 
des  frais  que  peu  de  fermiers  veuler/t  supporter. 
Cependant,  s'il  y  a  un  objet  qui  ait  une  grande 
importance  pour  le  cultivateur  ,  dans  les  pays 
de  graines  ,  c'est  assurément  de  labourer  sa 
terre  au  meilleur  nSarché  possible,  (i)  Si  les 
fermiers  de  Cotswold  objectent  les  incon- 
véniens  de  deux  espèces  de  charrues  ,  qu'ils 
perfectionnent  donc  la  leur. 

Dans  l'économie  rurale  des  Cotswoïds ,  les 
moutons  tiennent  le  premier  rang.  Les  bétes 
à  cornes  ne  sont  qu'un  objet  subordonné  :  les 
chevaux  et  les  cochons  de  même.  Les  récoltes 
qui  se  vendent  y  sont  l'orge  et  le  blé.  Les  ré- 
coltes subordonnées  ,   et  qui  servent  à  l'en- 


(i)  Hn'ya  aucune  amélioraiion  en  Âgrîculiore  dans 
laquelle  de  plus  grands  effets  puissent  être  produits  à 
moindres  frais  que  dans  le  perfectionnement  des  char* 
rues.  Je  ne  saurois  ramener  trop  souvent  rattenti«a 
des  lecteurs  sur  cet  important  obfet. 
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trelien  des  bestiaux  de  la  ferme  y  sont  ]eê 
turneps  ,  l'avoÎDe  ,  les  pois  ,  les  vesces  et  le» 
gesses ,  (  P^icia  sativa  ,  et  Ervum  hirsutum,  } 
le  sainfoin  ,  et  les  autres  foins  artificiels  y  et 
le  foin  des  près  naturels. 

Le  grand  art  du  fermier  dans  une  contrée 
élevée  et  montueuse  ,  c'est  de  se  prémunir 
contre  les  sécheresses.  Pour  cela ,  il  faut  pro- 
portionner les  troupeaux  et  les  récoltes  subal- 
ternes y  de  manière  à  avoir  toujours  devant 
soi  une  provision  suffisante  de  fourrage  sec  ^ 
et  une  étendue  suffisante  de  pâturages.  Sur- 
charger une  ferme  de  bestiaux  est  toujours 
une  faute  ;  mais  dans  un  pays  montueux ,  elle 
est  impardonnable. 

Les  cultivateurs  des  Cotswolds  ont  imité  les 
assolemens  de  Norfolk  ,  ou  ont  été  conduits 
par  la  pratique  ou  le  raisonnement  à  en  adopter 
de  semblables  ;  car  il  est  certain  qu'ils  ont  d« 
grands  rapports.  L'usage  qui  prévaut  dans  les 
parties  encloses  y  c'est  de  diviser  toutes  le^ 
terres  arables  en  sept  parties.  L'une  est  des- 
tinée au  sainfoin  •  et  les  six  autres  aux  récoltes 

suivantes  : 

1  Turneps. 

3  Orge. 
5  Foin. 

4  Foin, 
ô  Blé. 

fi  Fois  ou  avoine. 
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Si  l'on  considère  la  valeur  du  sainFoln ,  que 
celle  recolle  esl  presque  assure'e  quelle  que 
ftoît  la   sécheresse  ,    et    que   les    terres    des  t 

Cotswolds  produlseot  abondammenl  ccl  admi- 
rable  fourrage,  on  peut  trouver  qu'une  seplième 
parlîe  des  terres  arables  n'est  point  une  pro« 
poriion  suffisante.  Un  quart  seroit  trop  :  il 
faudroit  donc  ou  changer  complètement  le 
système  des  assolemens,  ou  le  laisser  subsiste i^ 
tel  qu'il  est. 

On  n'a  point  d'autre  manière  de  défricher 
les  vieux  pâturages  que  d'ëcobuer  pour  mettre 
des  turneps.  Il  y  a  cependant  des  propriétaires 
qui ,  par  prcfjugë  ,  s'opposent  obstinément  k 
cetlç  e^scelleute  ope'ration.  Dans  ce  cas  y  on 
rompt  le  gazon  à  la  charrue  pour  semer  de 
l'avoine  ou  des  pois  ;  puis  Tanne'e  suivante  ^ 
on  donne  une  jachère  pour  les  turneps. 

On  entend  gëneValement  fort  bien  l'art 
de  l'écobuage  ,  et  l'on  en  connott  bien  le^ 
profits.  La  grande  difficulté  en  écobuant  les 
terres  du  canton ,  c'est  de  donner  assez  d» 
consistance  aui  gazons  pour  pouvoir  les  manier, 
et  assez  de  racines  pour  qu'ils  brûlent.  Les  prés 
artificiels  de  deux  ans  s'écobuent  quelquefois^ 
ainsi  que  les  chaumes.  Lorsque  ceux-ci ,  après 
avoir  été  écroulés  ,  ne  se  trouvent  pas  pro- 
pres à  être  brûlés  y  on  répand  la  graine  dm 
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semence  par  dessus  I»  partie  ecroiitëe ,  et  on 
enterre  le  tout  à  la  charrue.  Cette  opërntîon 
ne  coûte  pas  plus  que  deux  labours  ,  et  vaut 
souvent  mieux.  Je  n'a!  point  vu  faire  cela 
ailleurs  ;  mais  le  proce'dë  me  parott  trèi^-hien 
invente'  lorsqu'on  ne  veut  faire  qu'un  labour. 
Les  mauvaises  plantesde  la  surface  sont  coupées 
ou  de'racine'es,  et  après  qu'elles  se  sont  pourries 
ou  desse'che'es  ,  elles  servent  d'aliment  aux 
jeunes  plantes  de  la  récolte.  Dans  l'action 
même  du  labour,  cette  p^tie  ëcroute'e  tombe 
dans  le  fond  de  la  mie  :  elle  empêche  que  la 
semenoo  ne  s'enterre  trop  profondément ,  et 
elle  fait  pour  celle-ci  une  matrice  excellente 
qui  favorise  te  prompt  développement  du  germe. 
Les  jeunes  plantes  ,  au  lieu  d'avoir  à  lutter 
contre  les  mauvaises  herbes,  ont  le  secours  de 
celles-ci ,  qui  se  dëcomposf^nt  pour  les  nourrir. 
Les  racines  des  mauvaises  plantes  qui  lioient 
la  terre  se  trouvant  coupées ,  celle-ci  est  plus 
meuble  ;  la  bande  retournée  à  la  charrue  se 
divise  et  s'e'miette  sous  la  herse  ,  et  le  grain 
est  convenablement  recouvert. 

Le  prix  pour  la  main-d'œuvre  d'e'crouter-^ 
briMer  et  répandre  les  cendi'^s,  varie  de  i5 
à  20  shellings  l'acre  y  quoique  le  terrain  soit 
trës-picrreux.  Dans  certains  endroits  ,  il  en 
coûte  autant  pour  e'crouter  seulement,    Dana 
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l'hiver  j  on  trouve  quelquefois  k  faire  écrouler 
pour  enterrer  le  gazon  comme  nous  l'avons 
explique'  ci-dessus  y  à  raison  de  6  shellin^ 
l'acre.  Lorsque  des  gazons  destines  à  être  brûles 
se  trouvent  sui*pris  par  les  pluies,  comme  cela 
peut  arriver  dans  tous  les  pays,  et  ont  recom* 
raence  a  végéter ,  on  les  fait  retourner  ,  i 
raison  de  deux  shellings  et  demi  par  acre  : 
ope'ration  excellente  ,  lorsqu'on  peut  la  faire 
à  si  bas  prix* 

On  brûle  les  gazons  par  petits  tas  espaces 
de  16  pieds.  Les  parties  non  brûlées  se  rassem- 
blent ensuite  pour  les  consumer  dans»une 
seconde  opération.  On  ne  laisse  pas  un  seul 
morceau  de  gazon  gros  comme  le  poing  ,  sans 
le  brûler.  On  étend  quelquefois  les  cendres 
immédiatement  aprjbs  a^ir  brûlé  ;  mais  ordi-- 
nairement  on  laisse  subsister  les  monceaus 
jusqu'après  les  semailles  de  l'orge.  On  les  étend 
ensuite  parmi  les  mauvaises  herbes  qui  ont  crû 
dans  les  intervalles,  pour  enterrer  le  tout  à  Ift 
charrue ,  et  commencer  la  culture  des  turn^ps# 

On  épargne  beaucoup  les  labours  dans  les 
Cotswolds.  Le  cours  ordinaire  des  assolemens 
n'admet  jamais  plus  d'un  labour  pour  toute 
autre  récolte  que  les  turneps;  et  pour  ceux-ci, 
il  est  rare  que  l'on  laboure  plus  de  trois  fois. 
On  a  donc  six  récoltes  pour  six  labours.  Ce-^ 
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pendant  il  y  a  des  fonniers  qui  ne  soqI  pas  si 
économes  des   travaux  de  la  charrue ,  et  qui 
coniÎQuent  les  labours  jusqu'à-ce  qu'ils  aient 
obtenu  l'avantage  sur  les  mauvaises  herbes ,  et 
que  le  sol  soit  convenablement  ameubli.  Ils 
trouvent  leur   compte   à  multiplier    ainsi  les 
labours.  J'ai  vu  un  trèfle  qui  suece'doit  à  une 
orge  ,  lequel  avoit  remplace'  des  turneps  pour 
lesquels  on  avoit  labouré  sept  fois.  Ce  trèfle 
valoit  le  double  du  plus  beau   trèfle  que  je 
puisse  lui  comparer  dans  le  pays.  En  comptant 
Je  profit  qui  en  résulte  pour  toutes  les  re'coltes 
de  Tassolement  entier  ,  il  est  probable  que  ce 
profit  paiera  dix  fois  les  labours  extraordinaires. 
Tout  graad  propriétaire  dans  les  Cotsvrolds 
pourroit  avoir  une  ou  deut  charrues  légères  à 
deux    chevaux  ,  pour  refaire  les  jachères.   Il 
donaeroit  citiq  labours  avec  les  mêmes  frais 
que  trois  de  la  grosse  charrue.   Une  charrue 
de  Yorkshire  complète  ne  coûte  pas  3o  shel.  : 
avec  deux  labours  capables  de  les  mener  ^  on 
reif^uver6it  sur  une   paire  de  ces  ofaarrues , 
le  double  de  leur  prix  d'achat  dès  la  première 
année.  Yu  les  frais  actuels  des  attelages  ,  il  est 
absolumc^nt  impossible  que  les   terres  soient 
suffisamment  labourées.  Le  prix  ordinaire  pour 
labourer  un  acre  est  de  8  shellings  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'un  labour  coûte  à  peu  près  autant 
que  la  rente  de  la  ferme.  -^^ 
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Les  Termiers  de  Cotswolds  ont  de  singulières 
idées  relativemem  aui  momeos  favorables  pour 
iDellre  la  charrue  dans  les  champs.  Ils  tâchent 
toujours  de  labourer  quand  le  terrain  est  Iiu^ 
mide ,  même  quand  ils  cultivent  leurs  jachères. 
Ils  n'exceptent  que  Forge  ,  pour  lequel  ils  la- 
bourent en  terrain  sec.  Leur  raison  pour  pré- 
fe'rer  la  terre  humide ,  c'est  que  ,    disent-ils  , 
s'ils  labourent  les  jachères  par  la  sécheresse  , 
ils  perdent  leur  sot:  ce  qui  veut  dire  que  le 
fond  de  la  terre  végétale  qu'entame  la  charrue 
devient  considérable  ,  à  chaque  labour.  Cette 
circonstance  est  due  à  la  fois,  à  la  nature  du  sol 
et  à  la  nature  des  attelages.  Le  sol  est  sujet  à  se 
durcir  et  à  se  relier.  Cinq  bétes  qui  se  suivent  à 
la  file  dans  la  raie  battent  le  terrain  tellement  ^ 
que  lorsqu'il  est  très-sec  ,  il  devient  aussi  dur 
qu'un  pavé.  Au  labour  suivant ,  le  soc  refuse 
de  l'entamer^  et  dans  ce  second  labour,  même, 
une  nouvelle  couche  de  terre  durcie  sous  les 
pieds  des  chevaux ,  se  trouve  ajoutée  à  la  pre- 
mière, et  par  conséquent  soustraite  k  la  couche 
destinée  k  la  végétation.    Cet  effet  n'auroit 
point  lieu  avec  une  charrue  à  deux  chevaux 
de  front. 

On  peut  regarder  comme  l'opinion  générale 
des  fermiers  du  royaume  qu'il  faut  labourer 
pour  la  seconae  ou  trobième  fois  les  jachères 


1» 
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en  tems  humide.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  ailleurs 
qu'en  Coisypolds  que  âe  donner  des  cultures 
aux  jachires  en  terre  humide ,  (tki  une  bonne 
opc'ralion.  Je  dois  pourtant  excepter  deux  cas 
qui  se  sont  offerts  â  mon  observation  ,  dans  le 
cours  de  ma  pratique;  il  m'a  paru  ,  dans  ces 
deux  cas,  que  le  chiendent  avoit  ëtë  en  partie 
détruit  par  des  labours  faits  en  terre  trës- 
humide. 

Il  ne  s'agît  pas,  au  reste,  de  détruire  les  mau- 
vaises herbes  dans  la  pratique  des  Cotswolds  , 
QMiis  de  favoriser  la  récolte  en  choisissant  con- 
venablement le  moment  du  labour  ;  et  je  dois 
remarquer  que  ,  malgré  le  petit  nombre  de^ 
labours  ,  les  re'coltes  de  ce  canton  sont  très- 
éloignées  d'être  des  récoltes  sales.  A  l'œil ,  on 
ne  jugeroit  pas  que  les  labours  y  ont  manqué , 
mais  les  produits  ne  répondent  pas  à  l'ap- 
parence y  et  il  est  possible  que  l'attention  que 
l'on  a  de  labourer  quand  la  terre  est  très- 
humide,  soit  également  nuisible  aux  mauvaises 
herbes  et  à  la  récolte. 

On  ne  manquera  pas  de  présenter  une  ob- 
jection à  la  supposition  qu)e  je  fais.  On  observera 
que,  dans  la  plupart  des  pays ,  le  blé  ne  réussit 
jamais  mieux  que  lorsque  le  labour  de  semaille 
se  donne  en  terre  humide.  Mais  cet  avantajje 
ne  résulte-t-il  point  peut-être  de  ce  que  les 
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mauvaises  Ijerhes  dans  ce  cas,  n'ont  pas  réussi 
^es-mi^mes  ,  et  no  nuisent  point  à  la  recolle? 
Ce  fk^esi ,  au  reste  ,  qu'avec  une  eilréme 
de'fiiince  que  je  hasarde  ces  reQeiions.  Les 
principes  du  labourage  paroissent  aussi  peu 
entendus  aujourd'hui  qu'Us  l'éloient  au  teros 
d'He'siode*  Il  faut  accorder  beaucoup  aux  si- 
tuations, et  aux  qualités  spécifiques  d'un  sol 
donné  :  cependant  on  ne  sauroit  se  persuader 
qu'il  n'y  ait  pas  un  principe  général  à  suivre 
sur  un  procédé  aussi  intimement  lié  aux  opé* 
rations  de  la  nature  y  que  celui  de  préparer  1« 
sol  à  la  végétation.   Il  faut  recueillir  les  plus 

foibles  lueurs  ,   pour  tâcher  d'échairer  un  peu 

■ 

ce  sujet  important  ,  qui  jus(|u'ici  a  été  enve** 
loppé  d'une  obscurîté  profonde, 

II  y  a  un  autre  procédé  relatif  aux  jachère 
qui  mérite  d'être  remarqué.  Son  utilité  est 
évidente  à  la  première  vue  :  s'il  s'introduit 
comme  une  pratique  réglée  ,  il  ne  peut  man- 
quer de  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'agricul- 
ture des  Cotswolds.  Jusqu'ici  il  n'est  suivi , 
comme  pratique ,  que  par  un  seul  particulier  ; 
mais  ce  particulier  est  à  la  tête  des  cultivateurs 
inielligens,  dans  un  canton  où  ceux*ci  abon- 
dent ;  et  il  est  impossible  qu'un  usage  si  évi- 
demment bon  ne  se  répande. 

J'avois  moi-même  fait  arracher  la  mauvaise 
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herbe  dans  une  pièce  en  jachère  ,  pour  em- 
pêcher les  plantes  de  grainer  avant  le  moment 
où  la  charrue  pourroit  les  enterrer  ;  mais  je 
ii'avois  jamais  eu  l'idée  de  faire  cultiver  une 
jachère  à  la  houe  ,  avant  d'avoir  vu  pratiquer 
cette  opeVation  dans  les  Cotsvrolds.  Jusqu'ici 
on  l'appHqiie  principalement  aux  chardons  ,  et 
le  succès  en  est  parfait.  J';ii  examiné  des  blés 
après  des  jachères  que  l'on  avoit  bouées  pouf 
6ter  les  chardons  ,  et  je  n'y  ai  pas  vu  une 
seule  de  ces  plantes  :  cependant  le  blé  lui- 
même  n'avoit  point  été  nettoyé  d'herbes  h  la 
main. 

On  fait  cette  opération  quelques  jours  avant 
de  labourer.  La  houe  coupe  la  plante  im  peu 
au-dessous  de  la  couronne.  Dans  le  moment 
où  de  nouveaux  rejetons  poussent,  la  charrue 
vient  couper  le  pivot.  Si  la  plante  ne  se  trouve 
pas  détruite  ,  elle  reçoit  au  moins  un  échec 
dont  <i\\c  ne  se  relève  pas  aisément.  Ce  sont 
des  femmes  et  des  petits  garçons  qui  font  ce 
travail  avec  des  grosses  houes  de  turneps; 
cela  ne  demande  aucune  adresse  et  se  fait  ra- 
pidement y  puisqu'il  n'y  a  aucune  plante  à 
épargner.  Quand  les  ouvrières  sont  arrivées 
au  boiit  de  la  pièce  ,  elles  repassent  leur 
travail  pour  couper  les  plantes  qui  leur  ont 
échappé. 
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Le  même  excellent  cultivateur  fait  couper 
les  chardons  et  les  au%res  mauvaises  plantes 
annuelles  dans  ses  ray-grass  avant  de  les 
rompre  pour  semer  du  ble'  ;  et  il  en  éprouve 
le  même  bon  cflet  :  ses  blés  n'ont  jamais  be- 
soin  d'éire  nettoyés  à  la  main.  Il  vaut  mieux  , 
assure'ment,  empêcher  les  mauvaises  herbes 
de  naître  que  de  les  arracher  ensuite  dans  les 
blés.     . 

Les  principaux  engrais  du  canton  sont  le 
parcage  des  moutons,  le  fumier  d'étable  et 
les  cendres.  On  a  découvert  dernièrement  une 
couche  de  marne  argileuse  bleue  ,  dont  l'eflet 
a  été  essayé  sur  les  prés.  Le  fumier  s'applique 
toujours  à  la  récolte  de  turneps^  à  raison  de 
dix  charretées  par  acre  ;  Teffet  du  fumier  sur 
les  terres  du  canton  est  extrêmement  marqué 
et  fort  durable. 

La  moisson  se  fait,  dans  les  Cotsvfolds,  san$ 
additipn  de  bras  étrangers ,  circonstance  remar* 
quable  dans  un  pays  de  cette  nature.  Le  blé 
se  moissonna  toujours  k  la  faucille  et  se  dis* 
pose  en  petits  tas  qui  ne  sont  point  recouverts. 
L'orge  et  l'avoine  se  fauchent  en  dehors,  et  se 
resserrent  sans  les  lier.  Les  ouvriers  se  louent 
pour  cinq  semaines  fixes,  à  a  shellings  par 
jour  sans  nourriture  ni  bière. 

On  bat  le  blé  au  fléau  ;  on  le  vanne  dans 
quelques  endroits  avec  la  machine  à  vanner^ 
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Les  besliaus  sont  en  liberlé  dans  les  cours  , 
où  Ton  leur  donne  la  paille  dans  des  râteliers 
'mobiles.  On  trouve  que  les  bestiaux  peuvent 
être  rassasies  de  paille ,  ou  en  d'autres  termes, 
qu'on  peut  leur  en  donner  une  trop  grande 
quantité'.   On  remarque  que  dans  les  anne'es 
sèches ,   quand  la  rareté'  de  la  paille  force  à 
l'épargner,    et  qu'on  la  distribue  aux  bestiaux 
avec  règle  et  mesure  ,  ils  prospèrent  davan^ 
tage  que  lorsque  dans  une  année  d'abondance 
on  la  leur  prodigue.  Ces  effets  ne  sauroient  être 
assignes  à  la  qualité  supeVicura  delà  paille  dans 
certaines  années;  car  la  comparaison  des  deux 
mëthodes  a  été  faite  avec  la  même  paille.  C'est 
un  sujet  intéressant  pour  ceux  qui  hivernent 
un  grand  nombre   de   bestiaux.   J*ai  observé 
qu^eivTorkshire,  où  les  bestiaux  sont  attachés 
et  nourris  plus  régulièrement,  par  conséquent 
ils  prospèrent  davantage  à  la  paille  que  dans 
les  provinces  du  Sud  où  ils  sont  en  liberté  et 
ont.de  la  paille  en  plus  grande  abondance; 
mais  je  ne  prétends  pas  décider  si  cette  diffé- 
rence ne  provient  pas  de  la  chaleur  des  étables, 
d'un  repos  plus  complet ,    d'un  ordinaire  plus 
réglé  qui  soutient  leur  appétit,  ou  si  l'avantage 
n'est  point  dû  k  la  ra£e. 

La  variété  de  blé  cultivée  est  principalement 
le  lamma  rouge  (rcd  lamma).  On  sème  aussi 


un  peu  de  blë  conique.  On  a  obtenu  rccem*- 
ment  une  sous-variélë  de  ce  blé  conique  en 
semant  un  seul  grain  dont  l'apparence  ëtoit 
remarquable.  Le  grain  de  ce  blë  est  extrême- 
ment gros  et  long  ;  mais  jusqu'ici  Sa  qualité 
ne  paroftpas  très-bonne.  Je 'mentionne  ce  fait 
pour  montrer  qu'avec  de  l'attention  on  obtien'* 
droit  aisément  des  variëtës  nouvelles. 

Dans  l'assolement  le  blë  succède  aux  près 
artificiels  de  la  seconde  ànnëe  ,  et  se  sème  sur 
un  seul  labour.  Lorsque  la  terre  est  fort  sale  ^ 
on  donne  quelquefois  une  jachère  d'ëtë  pour 
le  froment.  Le  principe  ,  pour  le  labour  de 
semailles ,  c'est  de  le  Taire  dans,  le  commen- 
cement de  Juillet,  pour  laisser  ensuite  le  guë- 
ret  sans  le  herser  ,  jusqu'au  moment  de  ré^ 
pandre  le  grain. 

Les  semailles  sont  si  h&tives  daps  les  Cots-» 
woldsy  que  l'usage  du  pays  a^  en  quelque 
sorte ,  passe  en  proverbe  :  Août  et  Septembre 
sont  les  mots  où  l'on  sème  le  plus.  La  règle 
gënërale  est  de  semer  à  la  première  pluie 
d'Août.  On  shme  donc  pendant  qtue  les  mois^ 
sons  durent  encore  ,  et  jamais  on  ne  sème  du 
blë  de  l'annëe  ;  cependant  on  croiroii  perdre 
sa  graine  si  l'on  semoit  du  blë  de  deux  ans  : 
€['est  un  prëjugë  du  pays. 

Les  fermiers  prétendent  que,    pour  leurs 
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terres  )  les  semailles  hâtives  réussissent  bcau^ 
coup  mieux  y  ei  ils  allègueat,  encore  pour  jus- 
tifier cet  usage,  Tcfpargne  qui  en  resuite  pour 
la  semence  :  il  est  possible,  qu'en  effet,  l'ex- 
périence ait  conduit  a  cette  pratique.  On  ne 
sauroit  se  persuader  que  les  cultivateurs  des 
CotsviFolds  diffèrent  autant  de  leurs  voisins  de 
la  vallée  do  Glocester ,  sur  la  saison  des  se^ 
mailles ,  sans  que  l'observation  ,  bien  ou  mal 
fondée,  les  ait  conduits  à  ce  résultat.  Ce  ne 
sauroit  être  une  affaire  de  caprice  ou  d'habi- 
tude seulement ,  que  cette  énorme  différence 
de  pratique  entre  des  cultivateurs*  dont  les 
champs  se  touchent  :  il  n'y  a  qu'un  jet  de 
pierre  depuis  les  hauteurs  où  l'on  sème  en 
Août  y  à  la  vallée  de  Glocester,  où  l'on  sème 
en  Décembre  (i). 

La  quantité  ordinaire  de  «^ mence  ,  lors- 
qu'on sème  au  mois  d'Août ,  est  de  six  pecks; 
en  Septembre  on  sème  communément  deux 
bushels.  Lorsque  le  champ  est  propre  et  ea 


.  (i)  Les  Cotswolds  sont  propres  à  l'orge  et  aux  tarneps 
comme  les  terres  de  Norfolk.  Les  assolemens  se  res- 
^mblent  beaucoup  ;  et  cependant  les  fermiers  de 
lïorfolky  les  plus  habiles  cultivateurs  de  rAngleterre,  se 
frndent  sur  rexpMence  pour  semer  deux  mois  et  demi 
po  trois  mois  plus  tard,  dans  un  canton  plus  froid 
(|tta  les  Couwolçis.  (Vo^ez  la  culture  de  Jïorfolk-) 

boo 
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boQ  état  ua  bushel  au  mois  d'Août  suiBt  plei*- 
nement.  On  peut  affirmer  que  dans  les  Cots- 
-wolds  Ton  e'pargue  un  tier^  de  la  quantité  or* 
dinaîre  de  semence  ;  cette  e'pargne  a  son  im* 
portance  dans  les  anne'es  de  cherté'. 

On  recouvre  la  semeqce  à  la  herse  ;  et  ce 
qui  est  particulier  à  la  pratique  des  provinces 
de  l'Ouest ,  on  a  soin  de  faire  passer  et  repas- 
ser  j  même  de  faire  parquer  les  moutons  sur  le 
champ  ,  entre  la  semaille  et  la  levée  :  cet 
tisage  pourroit  peut-être  s'adopter  avec  avan-. 
tage  dans  les  pays  situés  d'une  manière  analogue.. 

Lorsque  le  blé  est  très-fort  en  herbe  dès 
Fautomne  j  on  estime  que  c'est  une  'pratique 
avantageuse  que  d'y  mettre  les  moutons ,  non 
pas  en  petit  nombre  et  en  les  y  laissant  long- 
tems ,  mais  en  y  lâchant  un  nombreux  trou-^ 
peau  tout  à-Ia-fois  :  c'est  un  procédé  singulier  ^ 
et  peut-être  fort  bon.  L'objection  que  l'oa 
fait  contre  les  semailles  hâûves ,  c'est  que  le 
blé  fait  son  effort  avant  l'hiver  ;  on  prévient 
probablement  cet  inconvénient  en  le  faisant 
pâturer  en  automne  :  on  croit  qu'il  seroit  per? 
nicieux  de  le  faire  pâturer  au  printemps. 

Les  blés  ne  se  cultivent  point  à  la  houe  ^ 

comme  dans  la  vallée  ,  mais  on  les  nettoie  au 

sarcloir.  Un  très-bon  cultivateur  a  néanmoins 

donné  l'exemple  de  houer  un  blé  en  automne  >^ 

Tome  a.  '  L 


parce  qu^  ëtoit  clair  et  rempli  de  mauraises 
plantes  annuelles  :  son  succès  a  été  compleu 
J'ai  eu  connôissance  de  la  même  réussite  par 
une  opération  semblable  en  autoome.  Lorsque 
Fon  sème  de  tre»-boiine  heure  ^  et  que  le  ter* 
rain  est  empoisonné  de  mauvaises  graines,  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  opérations  est  extrême- 
ment utile. 

J'ai  TU  ici  un  fait  relatif  à  la  moisson ,  qui 
prouve  qu'il  y  a  beaucoup  d'avantage  a  couper 
le  blé  rouillé  pendant  qull  est  encore  trës-vert. 
Un  beau  champ  de  froment  fut  versé  par  des 
pluies  trës-iortes  avant  d'être  mûr;  peu  de 
tems  après  la  paille  commença  i  brunir  :  le 
propriétaire  se  décida  k  le  couper,  quoique 
très-vert ,  car  c'étoit  trois  semdnes  entières 
avant  le  moment  de  la  moisson.  On  le  laissa 
en  javelles  étendues  sur  le  chaume ,  jusqu'à  ce 
qu^l  fût  assez  sec  pour  ne  pas  se  pourrir  ou 
germer  si  on  le  mettoit  en  tas.  On  le  lia  ensuite 
pour  le  mettre  en  petit  tas  sur  le  champ  même. 
Il  résulta  de  cette  opéraûon  que  le  grain, 
quoique  petit ,  fut  d'une  belle  couleur,  .et  le 
plus  pesant  de  tous  les  blés  que  donna  cette 
ferme  dans  Tannée  ;  ce  qui  apparemment  (ut 
dû  à  la  finesse  de  Ia  peau  du  grain.  11  est  éga- 
lement très-remarquable  que  la  paille  fut  d'un 
beau  roux  et  absolument  exempte  de  taches. 
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Celui  qui  a  fait  cette  ezpe'rience  en  eônclut 
que  dès  llnscant  oit  nuflueuce  de  la  rouille 
devient  sensible ,  il  faut  couper  le  ble  pour 
pre'veuir  les  effets  de  celte  maladie.  Lorsque 
le  ble'  est  ainsi  coupé  yert ,  la  sëve  q^  se  trouve 
dans  les  Uges  monte  &  l'epi,  et  nourrit  le  graia 
d'une  manière  toute  semblable  k  ce  qui  seroit 
arrivé  si  les  épis  fussent  demeurés  sur  pied.  Il 
semble  donc  que  Fopération  de  couper  la  tige 
tue  la  maladie ,  et  permet  k  la  nourriture  de 
monter  librement  jusqu'au  grain ,  sans  obstacle. 

Les  blés  restent  en  meules ,  dans  les  coura 
des  fermes  y  pendant  l'hiver  ;  et  quand  les  grains 
sont  à  bas  prix  ^  ils  restent  souvent  l'aonée  en- 
tière sans  être  battus.  Les  fermiers  sont  riches^ 
et  l'on  ne  sème  que  du  grain  de  l'année  précé- 
dente y  ce  qui^explique  cet  usage  :  c'est  ordi^; 
nairement  en  été  que  le  blé  se  vend  le  mieux. 
Les  fermiers  se  trouvent  très- bien  ,  cbaquè 
année,  d'avoir  du  blé  dont  ils  puissent  disposer 
dans  cette  saison  là ,  et  autant  qu'ils  le  peuvent 
ils  le  gardent  long-tems  avant  de  le  battre: 
il  n'est  point  douteux  qu'ils  n'y  trouvent  leur 
compte. 

Ce  sont  les  meuniers  qm  achètent  pour 
moudre  tout  le  blé  que  les  fermiers  ne  con- 
somment pas.  Le  produit  des  champs  de  fro- 
ment varie  depuis  douae  k  vingt  bushels  pa^ 
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acre  :  on  peut  regarder  deax  quarters  (  seize 
busheb  )  comme  la  moyenne  du  produit  des 
terres  ). 

Il  me  parolt  évident  par  les  résultats,  que 
les  hauteurs  de  Cotswold  ne  sont  pas  un  pays 
de  blé  9  et  qu'on  s'obsline  mal  a  propos  k  en 
semer  une  trop  grande  quantité  ;  c'est  un  tort 
commun  aux  cultivateurs  de  plusieurs  cantons 
semblables ,  et  il  n'y  a  point  d'erreur  plus  fa- 
tale a  l'agriculture  que  celle-Ia.  Les  terres  de 
Cotswcrfd  sont  parfaitement  convenables  k 
l'orge  ;  il  n'y  en  a  que  trës*peu  qui  soient  pro- 
pres au  froment ,  et  cependant  on  sème  les 
^eux  grains  en  quantités  égales. 

L'orge  se  sème  dans  la  première  semaine 
d'Avril,  à  raison  de  trois  bushels  par  acre.  C'est 
beaucoup  ;  mais  une  terre  qui  est  disposée  k 
se  relier ,  qui  se  sème  sur  un  labour ,  demande 
peut-être  cette  quantité ,  a  moins  que  la  saison 
ne  se  rencontre  singulièrement  favorable. 

On  cbarge  l'orge  k  la  fourche  comme  le  foin  ; 
on  la  bat  en  hiver  :  ce  produit  varie  de  trois  a 
quatre  quarters.  Vingt-quatre  bushels  sont  con* 
sidérés  comme  une  belle  récolte. 

Cette  récolte  est  foibie ,  et  l'on  pourroit  en 
argumenter  contre  la  pratique  que  je  viens  de 
recommander;  mais  il  faut  observer  qu'on  ob- 
tient ce  produit  d'une  terre  qu'on  ne  laboure 
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presque  point  ^  tandis  que  Forge  se  platt  dans 
le^champs  ameublis,  en  quelque  sorte ,  comme 
de  la  poussière.  Il  faut  considérer  aussi  que  le 
ble'  occupe  la  terre  un  an  entier  et  mékne  plus  ^ 
au  lieu  que  l'orge  ne  Poccupe  que  six  mois;  en 
sorte  qu'avea  la  culture  du  froment ,  b  pâture 
des  champs  dans  la  dernière  partie  de  Fe'tcf  se 
trouve  perdue. 

On  cultive  diverses  sortes  de  tumeps ,  telles 
que  les  rouges  j  les  verts ,  les  ronds  et  les 
longs.  Le  whiie  haf{le  pain  blanc]  de  Norfolk 
semble  être  le  plus  estimé. 

Les  tumeps  succèdent  aux  graines  du  prin- 
tems ,  ou  au  saiiïfoin ,  lorsqu'on  e'cobue  celui- 
ci  :  quand  c'est  sur  un  chaume  de  graine  de 
printems  que  l'on  projette  -  de  semer  les  tur^ 
nepS)  on  rompt  le  chaume  en  hiver.  Lorsque 
les  semailles  des  orges  sont  achevées  ,  on  fait 
deux  ou  trois  labours.  On  rassemble  quelque- 
fois les  racines  des  mauvaises  herbes  pour  les 
brûler  ;  d'autres  les  laissent  sécher  sur  le  sol. 
Ce  qui  a  été  écobué  subit  iin  demi-labour , 
aussitôt  qu'on  a  fini  les  semailles  de  l'orge; 
puis ,  lorsqu'on  veut  semer  le  turneps ,  on  ror 
croise  a  angle  droit.  Il  y  a  quelques  bons  cul- 
tivateurs qui  objectent  k  ce  procédé,  et  qui 
préfèrent  de  donner  deux  labours  croisés  et 
peu  profond  ;  enfin  ^  d'autres  estimeot  qu^ 
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vaut  mieux  ne  labourer  qu'une  fois.  Il  est  sia« 
gulier  en  effet  que  ,  vu  l'épargne  ordinaire  des 
labours  dans  ce  canton ,  l'on  ait  pris  l'usage 
d'en  donner  deui  dans  ce  cas. 

Lorsqu'on  met  les  tumepa  sur  un  chaume  ^ 
on  les  fiime  à  raison  de  dix  charretées  par  acre. 
Les  terrains  écobuës  ne  reçoivent  que  les 
cendres. 

On  commence  à  semer  à  la  fin  de  Mai  j  et 
l'on  continue  jusqu'au  mois  d'Août  :  on  met 
entre  une  et  deux  livres  de  graine  par  acre.  En 
gênerai  y  on  donne  deux  sarclages  à  la  houe; 
il  y  a  cependant  quelques  paresseux  qui  ne  cul- 
tivent point  du  tout  les  turneps.  Le  prix  de^ 
deux  sarclages  est  6  shellings  par  acre  :  savoir  ^ 
4  pour  le  premier  et  3  pour  le  second.  Dans 
la  première  ope'ration  la  surface  du  sol  se  re** 
mue  toute  entière;  et  si  l'on  considère  que  les 
terrains  sont  pierreux  ^  on  jugera  que  ce  prix 
0$l  très -bas. 

Les  turneps  se  mangent  toujours  sur  place 
par  le^  moutons  ;  on  commence  k  la  fin  de 
Décembre  )  et  ordinairement  c'est  pour  en- 
graisser les  ^éies  a  laine.  On  fait  manger  la 
totalité'  4'nnepl^o^  avant  d<;  passep*  à  une  autre , 
et  les  champs  de  turneps  ne  sont  pas  comme 
dUns  d'autres  endroits ,  destines  â  recevoir  d'a- 
bord lea  moutons  qu'on  engraisse  ^  et  ensuite 
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les  seconds  (folloifers  )  ;  c'est^i-dire  ,  les 
bétes  que  l'on  garde.  YçHçi  \e  proche'  que 
fbuivent  les  fipriQiers  4e  Couirpld  :  iU  donpent 
tous  les  jours  ^n  espace  frais  k  }eur  tr0i:^au  ^ 
en  le  parquant  dessus  ;  et  sTih  ont  des  pll^s  ea 
quaptîle  suffisant^,  ils  entourent  trois  <>u qtiaU*e 
espaces  des  jours  precédens ,  eii  laissant  aui 
moutons  la  liberté  d'y  revenir  ^  ce  qu^ils  font 
volontiers  ;  car  on  remarqué  qu'au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  les  moutons  mangent  les^ 
restes  des  turneps  qu'ils,  avoien^  auparavant  re-* 
butes.  Ce  fj^it  a  son  importance  pour  eeux  qui 
suivent  l'usage  de  ne  mettre  qwi'un  troupeau 
^ur  les  tiirneps  (1). 

.  Il  y  a^V)»  autre  de'tsôl  de  pratique  qui  mérite 
d'être  ol^servé  dans  les  champs  en  pente  »  et 
auquel  00  fait  une  certaine  attention  en  Cota<- 
Tirold  'y  c'est  de  faire  marcher  le  pace  de  bas  en 
haut  5  c'est-à-dire ,  en  commençant  par  le» 
parties  les  plus  basses  du  champ.  Les  moutons 
ont  une  disposition  naturelle  à  se  coucher  (^ns 
les  piMTties  les  plus  élevées  du  terrain  pk  ilt 
sont  renfermés,  en  sorte  que  l'on  peut.régler 
avec  plus  de  précision  Influence  de  Içiir  fu* 
JBiier  sur  le  sol  »  et  distribuer  oelQi«-ci  plus  éga- 
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(1)  JTai  dé)3i  eu  occasion  de  remarquer  qu^il  vaut 
mieux  en  mettre  deux* 


lement  lorsqu'on  fait  cheminer  le  parc  dans  le 
sens  que  nous  indiquons. 

Dans  les  cantons  oii  les  pre's  naturels  sont 
rares ,  la  culture  des  foins  artificiels  d^ent 
un  objet  de  première  importance.  Les  feï^miers 
de  Cotswold  culti?ent  avec  beaucoup  d^art  et 
de  soins  le  sainfoin  et  le  ray-grass. 

La  totalité'  des  collines  de  Cotswold  est 
propre  à  la  culture  du  sainfoin  ;  •  té  de'tritus 
calcaire  ,  qui  forme  la  couche  inférieure'  à  là 
tense  vége'tale  ^  a  <lans  quelques-  eV^roîts  déui 
à  trois  pieds  de  prcfbojdeur.  Au-dessous  de  ce 
de'tij^tus  on  trouve  un -roc  calcaire,*  dans  les 
fissures  duquel  les  racines  du  sainfoin  pénètrent 
encore ,  et  quelquefois  même ,  dit-oA ,  jusqu'i 
dix  et  vingt  pieds.  Dans  d'autres  endroits  le 
roe  se  rapproche  beaucoup  de  la  surface  du 
sol  y  et  alo;*s  le  sainfoin  est  rare  et  languissant 
On  dit  que  cette  plante  est  établie  dans  les 
Cotsvrolds  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans. 

La  méthode  des  fermiers ,  pour  la  culture 
du  sainfoin  ,  mérite  d'être  examinée  eh  détail  ; 
et  nous  considérerons  successivement  l'assole'- 
ment  y  la  manière  de^semer  ^  les  soins  pendant 
l'enfance  de  la  plante  ;  et  pendant  le  cours  de 
sa  végétation  ,  la  manière  jd'employer  le  pre^ 
mier  foin  ,  Femploi  du  pâturage  j  la  durée  de 
cette  plante ,  enfin  le  reiaur  de  cette  culture 
0ans  les  mêmes  terrains. 
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L^usage  ordinaire  est  de  semer  le  aanifoin 
avec  de  Porge  y  après  les  tumeps  ;  mab  un  de 
ces  incidens  de  la  pratique ,  auxquels  tout  ferr 
mier  doit  faire  une  extrême  attention  ,  a  fait 
découvrir  dernièrement  que  le  sainfoin  re'us- 
sissoit  mieux  lorsqu'il  éloit  semé  avec  de  l'a- 
voine ,  après  le  blé  ^  même  lorsque  le  terrain 
est  empoisonné  de  chiendent. 

Le  sainfoin  semé  dans  des  bhamps  très^bien 
préparés  est  sujet  à  être  étouffé  par  le  brome 
{bromua  mollis) ,  parce  que  celui-ci  dominant 
et  répandant  sa  graine  avant  que  le  sainfoin 
soit  mûr,  s'épaissit  d'année  en  année  ,  au  dé- 
triment de  la  plante  principale.  On  a  observé  à 
plusieurs  reprises  dans  l'établissement  des  prés 
artificiels ,  et  sur  des  terrains  qui  avoient  été 
diversement  conduit  pendant  les  années  pré- 
cédentes ,  que  lorsque  la  terre  étoit  sale  ,  les 
bromes  s'en  trouvoient  exclus  ;  mais  que  lors* 
que  la  terre  étoit  parfaitement  nette  j  elle  se 
couvroit  de  bromes  eq  peu  d'années. 

Cette  observation  n'a  point  été  faite  par  des 
paresseux,  que  l'on  pourroit  imaginer  qui  cher- 
chent à  épargner  le  travail  ;  mais  elle  est  due 
à  des  hommes  dont  l'acdvité  et  le  jugement , 
en  matière  d'agriculture ,  ne  sont  point  dou- 
teux. On  a  semé  dans  un  grand  nombre  de 
champs  et  sur  des  étendues  considérables  d<; 
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terrain ,  du  sainfoin  dans  des  terres  fatiguées 
de  froment  et  em^joisonnées  d'b^rbes  ,  et  tou- 
jours on  a  réussi.  Le  chiendent  ^  qui  occupe  la 
surface  ,  tue  les  bromes ,  et  ne  nuit  point  au 
sainfoin ,  dont  les  racines  Tont  chercher  la 
Bourriture  beaucoup  plus  bas. 

J'ai  toujours  trouve'  qu'il  convenoit  de  semer 
le  sainfoin  quand  le  sol  est  maigre ,  afin  que 
les  racines  aillent  chercher  la  substance  nour- 
rissante danj  les  couches  infe'rieures  de  la  terre  j 
et  aussi  pour  empêcher  que  le^  mauvaises  herbes 
n'abondent  et  ne  nuisent  au  sainfoin  (1).  Je 
ne  crojob  pas  possible  que  cette  plante  pût 
faire  son  chemin  au  travers  d'un  lit  de  chiea-> 


(1)  Cette  idée  n'est  pas  nouvelle:  Nathaniel  Kent  ^ 
éi^h  indiqué  cette  théorie  ;  mais  elle  me  paroît  bien 
hasardée.  Si  elle  étoit  fondée  >  comment  ne  ser^t-^Ue 
pas  applieahie  k  la  loserney  qui  pivote  de  la  même 
manière ,  et  qui  pourtant  ne  réussit  jamais  mieux  qae 
quand  la  surface  est  bien  amendée? —  Le  fait  remar^ 
quable  du  succès  du  sainfoin  dans  des  terrains  pleins 
die  chiendent  9  est  peut-être  dû  à  des  circonstance^  lo- 
eaks  de  Cotswoldy  telles  qoe  la  qualité  du  sol  inférieor» 
le  climat ,  etc.  ?  Mais  on  ne  sauroit  se  persuader  qu'il 
convienne  que  la  terre  soit  maigre  pour  avoir  de  belles 
récoltes  de  sainfoin.  Je  l'ai  vu  souvent  réussir  asscs  bien 
dans  les  terres  maigres;  mais^  à  circonstiuaces  d'ailleura 
égales,  )e  l'ai  toujours  vu  réussir  dans  les  terrains  bien 
amendés* 
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denl.  Il  paroU  que ,  pendant  deux  ou  trois 
ans  9  celui-ci  en  effet  nuit  aux  progrès  du  sain- 
foin; mais  ensuite  le  chiendent  diminuant  en 
quantité  y  ou  s'affoiblissant  parce  que  le  sol 
n'est  jamais  remué ,  le  sainfoin  prend  pleine 
possession  de  la  terre }  et  quoiqu'il  soit  peut-> 
être  plus  clair  qu'il  ne  Feût  été  d'abord  suf  un 
terrain  propre,  on  ne  regarde  point  cela  comme 
un  inconvénient  I  parce  qu'on  croit  que  son 
produit  est  tout  aussi  grand.  On  convient,  au 
reste  ,  que  le  terrain  est  encore  sale  lorsqu'on 
rompt  ensuite  le  sainfoin  pour  y  mettre  des 
graines  j  cette  circonstance  même  a  son  avan- 
tage dans  la  culture  du  pays  ;  elle  permet  d'en^ 
lever  le  gazon  pour  le  br&ler.  Si  l'on  objeete 
que  cette  opération  n'a  pas  un  succès  complet 
pour  nettoyer  la  terre ,  il  ne  faut  pas  oublier 
qoe  son  état  de  saleté  dépendoit  de  l'abus  des 
récoltes  de  grains ,  et  que  si  l'on  n'y  avoit  pas 
mis  du  sainfoin  il  auroit  fallu  une  jachère  pour 
la  nettoyer. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  saurois  recomman- 
der en  général  cette  pratique  aux  culuvateurs 
de  sainfoin  ;  les  circonstances  varient  dans  les 
divers  pays  j  et  le  même  agriculteur  qui  a  fait 
cette  espèce  de  découverte,  et  qtii  a  étaMl  cet 
usage  dans  Ic«canton ,  a  éprouvé  aussi  que  les 
bromes  peuvent  se  détruire  dans  les  deux  pre- 
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mlères  années,  en  sarclant  et  en  arrachant 
l'herbe  à  la  main  ;  or  il  me  parott  certain  que 
les  frais  de  cette  opération  ne  sont  pas  si  con- 
side'rables  que  Fest  la  perte  que  l'on  fait  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premières  récoltes , 
avant  que  le  sainfoin  ait  pris  le  dessus  sur  le 
chiendent. 

On  sème  le  sainfoin  dans  la  dernière  moi- 
tié du  mois  de  Mars  :  la  quantité  de  semence 
dépend  de  la  qualité  du  sol  ;  lorsque  la  terre 
est  sale  on  sème  davantage  ;  la  quantité  varie 
depuis  un  bushel  à  trois  bushels  par  acre.  Les 
partisans  des  sainfoins  clairs  estiment  qu'un 
bushel  est  suffisant,  quand  la  terre  est  bien 
nette  (i). 


(i)  Cela  me  paroit  incompréhensible.  Le  boshel 
contient  de  55  k  60  livres  de  froment.  En  semant  hait 
fois  €etie  mesure  sur  l'étendue  d'un  acre;  je  croirois 
semer  p1ui6t  trop  clair  que  trop  épais.  Les  sainfoins 
(  esparcettes]  clairs  laissent  prospérer  le  chiendent  et 
les  autres  gramen  dans  les  inlenralles  ^des  plantes  y  et 
leur  produit  est  toujours  peu  considérable  y  à  moins 
qu'on  ne  donne  une  véritable  culture  h  la  boue  autour 
de  chaque  plante  ;  mais  alors  ce  n'est  pas  à  la  volée 
qu'il  faut  semer  :  c'est  au  semoif ,  ou  au  cordeau.  Il 
n'y  a  aucun  principe  de  pratique  plus  assuré  dans  notre 
Agriculture  que  la  convenance  desemcrlesaiofoiayb/f 
épais. 
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.  Des  fermiers  obsenrateurs  ont  remarqué  que 
lorsque  les  plantes  du  saiufolo  sont  rares  elles 
sont  plus  hautes  y  plus  fortes  et  donnent  plus 
d'herbe  que  lorsqu'elles  sont  très-près  les  unes 
des  autres  :  dansiïe  dernier  cas  elles  sont  non- 
seulement  plus  foibles ,  mais  aussi  moins  éle- 
vées ^  et  la  récolte  est  moins  productive.  La 
force  des  plantes  est  peut-être  la  seule  cause 
de  cette  différence  :  une  plante  forte  pivote 
plus  bas  qu'une  plante  plus  foible ,  et  les  points 
d'où  elle  tire  sa  substance  sont  plus  multi- 
pliés (  1  ). 

On  fauche  toujours  le  sainfoin  chaque  année; 
si  on  le  laisse  pâturer  une  seule  fois  pendant 
Tété  au  lieu  de  le  faucher,  il  est  ^  dit-on  ,  eu 
quelque  manière  détruit;  jamais  il  ne  repousse 

(i)  Ordinairement  notre  auteur  a  une  meilleure  logi- 
que. Ici  il  tient  pour  prouvé,  et  explique  à  sa  manière  un 
fait  qui  est  plus  que  douteux  :  sa? oir  que,  sur  un  espace 
donné ,  une  récolle  rare  de  sainfoin  (  semé  k  la  Tolée 
et  non  cultivé  à  la  houe)  fournit  plus  de  fourrage  qu'une 
récolte  épaisse.  Une  des  plantes  de  sainfoin  rare  four- 
nira peut-être  le  double  d'une  plante  de  sainfoin  épiais; 
mais  si  le  nombre  de  celles-ci  est  huit  ou  dix  fois  plus 
considérable,  l'avantage  est  évident.  D'ailleurs  le  gjps , 
dont  l'emploi  doit  être  inséparable  de  la  culture  du 
sainfoin,  se  répand  en  quantité  proportionnée  aux  sur-* 
laces,  et  agit  dans  le  rapport  du  nombre  des  plantes. 
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assez  pdur  être  fauche  dans  |es  années  jsut^ 
Tanles.  Les  gens  qui  ont  suivi  la  culture  da 
sainfoin  avec  le  plus  d*attention  dans  ce  pays-ci^ 
ont  pour  principe  invariable  que  cette  plante 
ne  doit  jamais  être  pâture'e  tant  qu'elle  croit» 
Us  pensent  même  qnSl  n'y  a  que  deux  mois  de 
l'année  pendant  lesquels  on  puisse  faire  pâturer 
le  sainfoin  sans  risquer  de  le  ruiner;  savoir ^ 
Octobre  et  Noyembre.  En  Décembre,  quand 
le  tems  est  douï ,  il  n'est  pas  rare  que  le  sain- 
foin fasse  une  pousse ,  et  si  l'on  le  pâture  dans 
ce  moment-Ii  on  lui  fait  un  tort  très-grand  : 
le  pâturage  du  printems  a  également  un  effet 
funeste.  On  lui  nuit  encore  en  fauchant  trop  tôt^ 
et  enfin  on  observe  que  l'on  prolonge  la  durée 
des  plantes  en  les  laissant  donner  leur  graine. 
Ce  dernier  fait  est  extraordinaire ,  parce  qu'il 
est  contraire  à  ce  que  l'on  remarque  sur  d'au* 
très  plantes  des  prés  (  i  )• 


(i)  Tanrois  pins  de  confiance  i  toutes  ces  olMeryations 
sur  le  sainfoin ,  si  elles  étoient  de  rauieor  Itti-mème; 
mais  les  fatu  sont  si  singaliers  qoe  je  soapçonne  de 
l'exagération  on  de  llncerlitude  ches  ceux  ^ui  les  lui 
ont  rapportés. 

Nota.  La  note  ci-dessus  a  été  écrite  en  1 798.  Je  n'avois 
pas  alors  Pexpérience  que  j'ai  acquise  depuis  1  quant  à 
l'eiFet  de  la  dent  des  moutons  sur  It  sainfoin.  CSis  ani* 
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C'est  une  chose  bien  connue  que  si  l'on 
coupe  les  arbres  tandis  qu'ils  croissent  on  nuit 
a  la  reproduction  pour  les  années  suivantes  » 
parce  qu'il  parott  qu'on  nuit  aux  racines.  Il 
est  possible  que  la  même  chose  arrive  lorsqu'on 
coupe  trop  tôt  le  sainfoin  ,  dont  les  racines 
sont  SI  profondes  :  si ,  en  effet ,  c'est  aux  ra- 
cines que  l'on  fait  tort  j  la  langueur  qui  suc* 
cède  s'explique  aisément.  J'indique  cette  idée 
sans  y  attacher  btsaucoup  d'Importance  ,  mais 
pour  exciter  quelques  recherches  sur  la  nature 
de  cette  plante  admirable. 

Le  produit  des  prës  en  sainfoin  varie  d'une 
k  deux  charretées  par  acre  :  on  donne  ce  four- 
rage aux  moutons  et  aux  chevaux.  Le  pâturage 
se  réserve  pour  les  agneaux  >  qu'on  vient  de 
sevrer  :  on  y  met  aussi  les  vaches ,  mais  rare- 
ment les  chevau;i. 

La  plante  ne  dure  guère  au-delà  de  dix  ans^ 
même  dans  les  terrains  qui  n'en  ont  jamais 


maux  l'éclairelssent  beaucoup  i  la  première  années  at 
le  tueni  presque  complètement  à  la  seconde.  Tel  a  été 
deux  fois  le  résultat  de  cette  expérience  dans  les  prés 
que  je  leur  ayois  abandonnés.  Il  resteroit  è  essayer  de 
faucher  d'abord ,  puis  de  faire  pAturer  en  automne  seu** 
lementy  quand  la  végétation  est  arrétéa*  Je  as  Tai  pas 
^t.  (Décembre  1807.) 
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porte.  Ce  dernier  point ,  au  reste,  est  difficife 
à  constater,  parce  que  le  sainfoin  a  été  cultivé 
depuis  trës-long-tems  dans  le  pays  :  il  paroit 
que  son  peu  de  durée  doit  être  attribué  à  la 
nature  de  la  terre  végétale ,  ou  du  sol  inférieur. 
On  a  pour  principe  qu'il  ne  faut  pas  revenir 
au  sainfoin  dans  le  même  terrain  avant  un 
intervalle  de  vingt  ans.  Le  canton  fournit 
Fezemple  d'une  pièce  de  terre  qui  a  été  trois 
fois  en  sainfoin  de  mémoire  d'homme  :  la  der- 
nière fois  le  sainfoin  fut  médiocre ,  et  se  perdit 
en  trois  ans.  Il  est  donc  bien  possible  que  la  pro* 
portion  du  sainfoin  aux  champs  de  grain ,  dans 
les  Cotsv^olds ,  soit  très-suflEisante.  En  suivant 
cette  proportion  et  les  assoicmens  du  pays ,  le 
même  terrain  devroit  reproduire  du  sainfoin 
au  bout  de  soixante  et  dix  ans  ;  or  il  est  dou- 
teux que  cet  espace  de  tems  suffise  pour  for* 
mer  de  nouveau ,  dans  les  couches  inférieures 
de  la  terre ,  les  principes  nécessaires  à  la  vé- 
gétation de  cette  plante ,  et  que  les  récoltes 
de  dix  ans  avoient  épuisées  :  il  avoit  fallu  peut-* 
être  dix  siècles  pour  les  y  rassembler. 
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DE    H£R£FORDSHIR£. 


TIRÉ   DE  MARSHALIé, 


L 


A  race  des  bétes  à  cornes  de  Herefordshtrit 
peut ,  à  touc  prendre ,  éire  coosidërée  comme 
la  meilleure  de  l'Angleterre  :  elle  ressemble 
beaucoup,  pour  les  formes,  à  celle  de  Su&sex  ^ 
mais  elle  est  plus  grosse  ,  et  .elle  a  surtout  uu 
rapport  trèâ-frappant  avec  la  race  de  la  vallée 
de  Pickering  ,  quoiqu'il  y  ait  à^peu-prës  deux 
cents  milles  de  distance ,  et  plusieurs  races 
très-difierentes  entre  ces  deux  joints.  Les  bes*- 
xiaux  de  Hereford&hire  sont  bien  muscles  et 
^erveux  j  ils  marchent  bien  ,  içt  le .  boeuC  de 
cette  province  peut  être  regarde  comme  «a 
des  animaux  de  trait  les  plus  parfaits. 

Les  vaches  de  cette  race  sont  escelleaief 
pour  le  lait  ;  on  peut  les  mettre  sur  le  méiti^ 
xang  que  celles  de  Glocestershire*  Ces  bestiaux 
s'engraissent  aisément ,  quoique  jeunes  ,  ce 
qui.  est  la  meilleure  preuve  de  l'excellence  de 
la  race ,  quant  à  l'engrais.  J'ai  vu  des  genUsea 
de  trois  ans  parfaiiument  grasses  ;  phcfnomène 
Tome  a.  M 
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que  je  n'ai  observé  nulle  part  ailleurs  :  il  n'y  i^ 
que  les  génisses  châtrées  de  Norfolk  qu'oa 
puisse  comparer  à  celle-là  pour  la  graisse. 

11  est  bieu  malheureux  pour  la  prospérité  de 
l'agriculture  ^  que  le  choix  des  éleveurs  les 
plus  zélés  soit  tombé  de  préférence  sur  la  race 
des  comtés  du  centre.  Cette  race ,  très-belle 
en  elTet ,  trës-favorable  aux  engraisseurs,  lors« 
que  les  bétes  sont  suffisamment  âgées,  est  éga- 
letnent  bonne  pour  la  laiterie  ;  n^ais  comme 
animaux  de  trait,  les  boeufs  des  comtés  du 
jcentrc  sont  ircs-inférieurs  â  ceux  de  beaucoup 
^i'autres  races.  Avec  les  mêmes  soins  que  l'on 
a  accordés  à  cette  race  des  provinces  ducentre^ 
on  auroit  réussi  avec  celle  de  Herefordshire  à 
-avoir  des  bêles  parfaites  sous  tous  les  rapports, 
au  lieu  que  les  bœufs  de  la  race  du  centre  sont 
très-incommodes  parla  longueur  et  la  forme 
des  cornes  y  et  médiocrement  construits  pour 
4e  trait. 

Malgré  ce  désavantage  cette  race  s'étend  de 
«four*  en  jour  dans  toutes  les  parties  de  l'Angle- 
terre ,  et  les  conséquences  de  cette  extcnsioa 
me  paroissent  pouvoir  être  trës-fatales.  L'usage 
de  labourer  avec  des  bœufs  perdra  peut  être  , 
au  lieu  de  gagner  comme  on  doit  le  désirer, 
et  si  l'esprit  d'amélioration  qui  se  dirige  main- 
tenant ,  par  un  effet  de  la  mode  sur  les  bêtes 


•  cornes ,  vient  à  languir  y  louies  les  prbviaceê 
se  trouyeront  chargées  d^une  race  qui ,  par  sa 
nature  ,  est  une  des  plus  médiocres  de  notre 
tie.  La  race  à  longues  cornes ,  si  elle  éloit  né- 
gligée y  tomberoit  absolument;'  c'est  ii  force 
de  soins  qu'on  lui  donne  suf  les  autres  une 
supériorité  que  la  nature  ne  lut  avoit  point 
accordée.  Ce  n^est  point  ici  une  affaire  de  pré^ 
jugé  ;  je  rends  justice  aur  efibrts  éclairés  et 
soutenus  de  ceux  qui  ont  ennobli  et  perfec- 
tionné Cette  race ,  mais  après  avoir  fait  usage 
pendant  quinze  ans  des  bestiaux  qu'elle  four«^ 
nu  y  j'ai  droit  d'en  parler  avec  connoissancè 
de  cause. 

C'est  surtout  pour  avoir  des  hœuFs  de  travail 
que  l'on  fait  des  élèves  en  Herefordshire  ;  la 
moiiié  des  attelages  des  charrues  sont  des 
bœufs  ;  on  les  emploie  paiement  à  charierj 
on  les  attelé  de  front  avec  des  jougs. 

C'est  surtout  dans  la  partie  du  Nord  delà 
province  que  Ton  élève  lés  bâ^fs  :  09  ne  les 
travaille  que  tliodérément  jusqu'à  cinq  ou  Bit 
ans;  u  cet  â^e  on  les  vend  alix  engraîsseurs' de 
Buckinghamshire  ,  Wîltshîté  j  Warwilrsire  , 
Glocestershire  et  des  autres  comtés  voisins  qui 
viennent  les  acheter. 

Il  y  a  quelquefois  mille  têtes  de  be*i?iil  de 
celte  race  à  la  foire  du  se  Octobre  à  Hère- 
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ibrdsliire  ;  on  y  voit  aussi  quelques  bestiaux 
du.pi^ys  de  Galles  :  ci^Ue  foire  est  la  plus  belle 
que  j'aie  vue  pour  la  qualité  des  bestiaux  ^  et 
après  Smîtfield  ,  la  plus  consideVable. 

Le  Herefordshire  a  été  célèbre  de  tout  tems 
pour  une  race  de  brebis  qu'on  nomnie  la  race 
du  pays  de  Seigle  (  Ryeland-breet)  y  d'après  la 
dénomination  de  la  partie  méridionale  du  comté 
appelé  Ryeland.  Cette  race  est  remarquable 
polir  l'excellencç  de  la  chair ,  mais  encore  plus 
pour  la  finesse  de  la  laine  :  on  peut  la  regarder 
comme  presqu'égale  à  celle  d'Espagne.  Si  les 
Espagnols  ont  perfectionné  leurs  laines  par  1» 
croisement  d'une  race  angloise ,  c'est  proba- 
blement par  celle  de  Ryeland  ,  et  non  par 
celle  de  Cotswolds* 

Les  moutons  de  Herefordshire  sont  petits^ 
à  face  blanQh&et  saus  cornes.  On  fait  peu  d'at- 
tention à  leur  forme  ;  mais  elle  est  souvent 
très-belle,  et  leqr  chair 'délicieuse.  I^es  brebis 
pèsent  de  douze  à  quatorze,  livres  y  les  mou- 
lons de  dou«e  à  dix4iuit  livres  le  .quartier. 

Il-  y  a  une  particularité  remarqu^Jb^e  dans 
l'économie  des  troupeaux  de  Ryeland,  c'est 
qu'on  les  reufern^e  la  nuit  au  lieu  de  les  par- 
quer en  plein  air  ,  comme  on  le  fait  dans  les 
autres  provinces.  La  bergeiie  dans  laquelle  on 
les  enferme  la  nuit  a  environ  six  pieds  de  haut^ 
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Bt  Ton  donne  neufs  pieds  carres  pour  chaque 
brebis.  On  leur  fait  manger  du  foin,  de  la 
paille  d'orge  et  des  tiges  de  pois  au  râteîier. 
Us  aiment  singulièrement  ce  dernier  fourrage, 
dans  lequel  on  a  soin  de  laisser  un  peu  de  grain. 

Je  ne  connois  pas  asse^  les  avantages  de  cette 
mc'thode  pour  la  recommander  indistinctement 
aux  autres  provinces.  Ce  que  Fou  dit ,  en  ge-, 
neVal ,  c'est  qu'elle  est  favorable  à  la  finesse  de 
la  laine  ;  mais  des  agriculteurs  judicieux  obser- 
vent que  la  laine  s'allonge  moins  ,  et  que  les 
moutons  restent  plus  petits. 

Le  fumier  que  l'on  fait  ainsi  est  excellent, 
et  on  dit  que  les  brebis  tenues  à  ce  régime  ne 
sont  jamais  attaquées  de  la  pourriture,  pourvu 
qu'on  ne  les  laisse  pattre  le  matin  qu'après  que 
la  rose'e  est  dissipée. 

On^në  tient  point  dans  la  bergerie  chaude 
les  brebis  pleines  ,  mais  après  qu'elles  ont  mis 
bas  elles  se  trouvent  très-bien  de  cet  usage , 
ainsi  que  les  agneaux  ;  on  remarque  qu'elles  y 
sont  également  à  l'abri  du  froid  et  des  poux. 

L'origine  de  ces  bergeries  renferme'es  tient 
probablement  à  la  constitution  de  la  race  de 
Ryeland ,  qui  est  foible  :  les  moutons  obt  de  la 
peine  à  soutenir  le  parc  ;  on  l'a  essaye  à  plu«- 
sieurs  reprises  ,  et  jamais  on  n'a  pleinement 
réussi.  Cette  race  mérite  beaucoup  d'attention. 
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SOUS  les  rapports  de  rëcoDomîe  politique, 
L'Angleterre  paye  annuellement  des  sommes 
conside'rables  à  l'Espagne  pour  ses  laines,  Celle 
des  moutons  d'HerefordsIiire  ,  quoique  moins 
belle,  la  remplace  jusqu'à  un  certain  point,  et 
on  l'emploie  au  même  usage  dans  les  fabriques. 
£n  1783  elle  se  veodoit  a  shellings  la  livre  ^ 
quand  la  laine  commune  du  royaume  ne  valoit 
que  4  pence  (1)  et  celle  d'Espagne  3  shellings. 
En  1788  la  laine  du  Ryeland  ae  vendoit  près 
de  3  shellings,  et  celle  d'Espagne  3, 

En  augmentant  la  quantité  des  laines  de 
Herefopdshire  on  diminueroit  dans  la  même 
proportion  l'importation  des  laines  d'Espagne; 
mais  si ,  au  contraire  ,  la  race  à  longue  laine  , 
qui  semble  gagner  peu  à  peu  dans  toutes  les 
provinces  par  une  sorte  de  mode  ,  pénètre  en 
Herefordshire  ,  la  laine  fine  se  perdra  sans 
retour. 

L'objet  du  Fermier  est  de  se  procurer,  par 
son  troupeau,  un  profit  moyen  plus  considë-» 
rable  ;  pou  lui  importe  que  ce  profit  résulte 
de  la  laine  ou  de  la  chair  de  l'animal,  et  si  la 
chair  des  moutons  de  Ryeland  n'eût  pas  été 

i 

(1)  Je  donnerai  le  tableau  comparalif  du  prii  des 
laiqes  des  diverses  races  de  brebis  en  Ângletcrre|  et  i^ 

h  ^««qûié  <|ue  chaque  race  ea  foiirQiu 
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délicieuse  ,  il  y  a  long-tems  que  la  race  seroit 
ëleinte  ;  car  sî  la  laioe  se  vend  à  un  haut  prii  ^ 
elle  n'est  qu'en  petite  quantité'  :  le  poids  naoyeo 
des  tobons  est  une  livre  et  demie.  Plusieurs 
races  de  l'Angleterre  en  donnent  sept  ou  huit 
qui  se  vendent  de  huit  à  neuf  pence  la  livre; 
ce  qui  fait  le  double  du  prix  d'une  toison  de 
Ryeland  (i). 

Il  conviendroit  donc ,  je  pense ,  d'aviser  aux 
moyens  de  conserver  à  l'Angleterre  l'avantage 
de  la  race  à  laine  fine  du  Ryeland  ;  avantage 
que  je  crains  qui  ne  lui  échappe  ^  si  l'on  ne 
cherche  point  à  éclairer  l'opinion  sur  les  véii*' 
tables  inte'réts  des  fermiers  et  du  publie. 

Economie  des  vergers  et  des  cidres. 

La  culture  des  arbres  à  fruit  pour  faire  dû 
cidre  est  particulière  «aux  provinces  de  TOuesté 
Les  provinces  du  Sud  ,  qui  ont  une  surabon^ 
dance  de  fruits ,  en  destinent  une  partie  à  e» 
faire  une  boisson  ;  mais  les  provinces  de  l'Est  ^ 
du  Centre  et  du  Nord ,  sont  encore  aussi  igno- 

— ^— 1     ■■  I  ■  ■■■M.B         ■  I    ■-■ 

(i)  Il  paroît  que  Taoteur  ne  porte  pas  ass^  haut  cette 
différeoce.  L«  poids  moyen  des  toisons  de  Lincolnshîre 
est  de  11  Ut.  ,  et  le  prix  moyen  de  la  livre ,  lO  pence  : 
ce  qui  fait  9  shel.  2  pence.  Le  poids  moyen  des  toisons 
de  Ryeland  est  a  livres  :  le  prix  moyen  do  la  livre  1  sk. 
g  peoce  ^  ce  qui  fait  3  sb.  6. 
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rantes  sur  l'art  de  faire  le  cidre  que  sur  Tari 
de  faire  le  vin.  Le  ScafTordsIiire  même,  qui 
n'est  séparé  du  pays  du  cidre  que  par  une  lisière 
de  hauteurs ,  n'en  fait  pas  un  seul  tonneau» 

Le  Herefordsbire  et  le  Giocestershire  se 
disputent  la  supériorité'  pour  l'art  de  faire  le 
cidre  et  pour  sa  qualité  ;  mais  l'économie  des* 
vergers  est  bien  loin  d'être  convenablement 
entendue ,  quoique  chacun  ait  son  verger  k 
soigner.  Le  premier  objet  de  chaque  fermier 
est  de  fournir  à  la  consommation  de  ses  gens, 
qui  est  énorme.  Le  marché  des  cidres  n'est  pas 
fort  étendu;  quand  la- récolte  est  abondante 
il  y  a  plus  d'embarras  que  de  profit  ;  cepen- 
dant ,  la  milltiplicntion  des  canaux,  et  en  par- 
ticulier la  coustruciiou  de  celui  qui  joint  la 
Severn  à  la  Tamise ,  va  étendre  les  moyens 
des  débouchés  pour  celte  denrée  ,  et  encou- 
rager  la  fabrication  du  cidre  destiné  à  être 
vendu.  Les  manipulations  nécessaires  à  cette 
fabrication  sont  un  mystère  ;  peu  de  gens  y 
sont  initiés ,  et  j'ai  eu  de  la  peine  k  l'être 
moi-même.    » 

J'ai  mis  d'autant  plus  d'intérêt  a  acquérir 
des  connoissances  positives  sur  ce  point  qu'il 
n'a  jamais  été  bien  étudié  ;  jamais  le  sujet  n'a 
été  considéré  dans  son  ensemble ,  et  avec  le 
but  de  perfectionner  tpules  les  parties  de  l'art. 
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Les  faiseurs  de  cidres  ne  connoissent  point  du 
tout  les  soins  nécessaires  aux  arbres ,  et  les  pos- 
sesseurs de  vergers  ignorent  comment  il  faut  s^y 
prendre  pour  faire  et  conserver  du  bon  cidre. 

Pour  e'tudier  l'e'conomie  des  vergers  y  il  con- 
vient d'examiner  successivement  : 

1.**  L'espèce  des  (ruits; 

2/  La  situation  convenable  des  vergers. 

3.**  Leur  sol. 

4/  La  meilleure  manière  d'élever  les  plants. 

5/  La  meilleure  méthode  pour  planter  les 
vergers. 

6.*  li'art  de  enter. 

7.*  L'entretien  des  arbres.^ 

Les  fruits  des  vergers  de  Herefordshire  sont 
les  pommes ,  les  poires  et  les  cerises.  On  ne 
trouve  les  cerisiers  que  deâns  le  voisinage  des 
villes ,  et  quoique  l'on  pût  probablement 
réussir  à  faire  de  leur  fruit  une  liqueur  fermen- 
tée  qui  auroit  son  mérite  ,  il  ne  paroît  pas  que 
l'on  l'ait  encore  tenté  :  il  ne  s'agit  donc  que  des 
pommes  et  des  poires. 

La  nature  nous  donne  la  pomme  sauvage  et 
la  poire  Sauvage ,  en  grande  abondance  dans 
les  for«ts  et  dans  les  haies.  Linnseus  ne  fait 
aucune  mention  de  la  pomme  ;  il  la  rcgardoit 
comme  un  produit  de  l'art  y  et  comme  une  va- 
riété de  la  pirus  malus  ;    tout  comme  les 


l86  AGRICULTURE 

poires  délicieuses  de  nus  jardins  ne  sont  que 
des  variete's  de  la  pirua  communié. 

La  nature  propage ,  par  la  semence,  l'espèce 
qui  lui  appartient  ;  mais  les  pépins  d'une  va- 
riété quelconque  ne  produisent  point  cette 
même  variété,  ils  produisent  un  grand  nombre 
de  variétés  nouvelles  qui  se  rapprochent  de 
la  poire  ou  pomme  sauvage  :  il  est  probable 
que  si  l'on  ressemoit  plusieurs  fois  des  pépins 
des  fruits  produits  par  ces  variétés  ,  on  arrive- 
Toit  finalement  à  la  pomme  ou  poire  sauvage , 
telle  que  la  nature  la  produit. 

Il  parott  que  ces  deui  fruits  n'ont  pas  natu-* 
Tellement  un  caractère  spécifique  bien  déter* 
miné  :  ils  offrent ,  dans  l'état  sauvage ,  des 
variétés  très* distinctes  et  très -*  nombreuses  , 
quant  k  la  couleur,  à  la  forme  et  au  goût; 
mais  avec  les  secours  de  Tart ,  on  rend  les  ca-^ 
vactères  permanens.  Ce  qu'il  y  a  donc  à  faire 
d'abord,  c'est  de  se  prpcurcr  une  variété  qui 
ait  les  qualités  nécessaires ,  de  perfectionner 
iBes  qualités  par  la  culture  ,  et  de  les  propager 
artificiellement. 

La  loi  de  la  nature  met  des  bornes  au  pou- 
voir de  l'art;  elle  lui  permet  de  créer,  mais 
elle  fixe  le  nombre  des  années  que  doivent 
durer  ses  productions.  La  propagation  artifi- 
cielle ne  sauroit  conserver  indéfiniment  les  va- 
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rîeies  :  il  arrive  un  momf  nt  où  II  est  impos- 
sible de  les  soutenir.  Tous  les  fruits  qui  ont 
fait  autrefois  la  re'putation  du  cidre  de  Hère- 
fordsliire  ,  sont  perdus  ou  dénature's  ,  ou  fort 
dege'ne'res,  La  pomme  appelée  readatreah  est 
abandonnée  ;  la  fameuse  atire  aple  de'cline 
sensiblement ,  et  la  aquashpear ,  cette  poire 
célèbre  qui  a  fourni  plu$  de  vin  de  Champagne 
k  l'Angleterre  que  la  France  môme ,  ne  peut 
plus  réussir;  les  plantes  languissent  et  se  cou- 
vrent de  chancres.  Le  même  phénomène  s'ob- 
serve en  Yorkshire  )  difiërentes  vafie'tes  que  je 
me  souviens  d'avoir  vu  re'ussir  j  sont  perdues  : 
il  est  devenu  impossible  de  faire  produire  du 
fruit  aux  arbres. 

La  durée  des  variete's  peut  ne'anmoins  beau-» 
coup  de'pendre  de  la  culture  ;  car  quoique  la 
pâture  ait  ordonne  qu'un  certain  bois  ,  ou  un 
certain  système  de  vaisseaux, de  la  sève  n'au- 
loit  qu'une  fécondité'  limite'e  y  cependant  il  est 
probable  que  le  même  art  qui  établit  la  variel^y 
peut  en  abréger  ou  en  prolonger  la  durée.  Le 
choix  de  la  variété' ,  la  santé'  de  l'arbre ,  l'âge 
du  bois  de  la  greffe  ,  peuvent  influer  sur  celte 
dure'e.  Les  chancres  enfin  ,  qui  sont  les  grands 
destructeur  des  varie'te's^  peuvent  être  préve-» 
pus  ou  gue'ris. 

Le  préjuge  populaire  des  jardiniers  du  pa^i 
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cVst  que  la  dëgëneratîon  des  varîéte's  tient  m 
ce  que  l'on  ne  les  reDOuvelle  pas  de  la  Nor--» 
mandie  y  dans  laquelle,  diseot-ils,  les  meil- 
leures pommes  croisseutnaturellement,  comme 
les  pommes  sauvages  en  Angleterre. 

Il  e6^  bien  probable  qu'anciennement  le» 
meilleurs  fruits  de  File  ont  e'te'  apportes  du 
continent  ;  mais  il  n'est  pas  moins  probable 
que  toutes  les  espèces  ou  varie'tes  qui  ont  ëtë 
autrefois  importëes  en  Angleterre  sont  per- 
dues depuis  long-tems,  et  que  les  nombreuses 
variëtës  qui  s'y  trouvent  ont  ëtë  obtenues  de 
graine.  Miller ,  qui  avoit  une  pratique  et  des 
connoissances  trës-ëtendues ,  en  parle  de  la 
manière  suivante  :  (c  Les  variëtës  ci -dessus 
viennent  de  France ,  mais  il  n'y  en  a  que  deux 
ou  trois  qui  soient  rëellement  estinites,  savoir: 
la  reinette  françoise  ,  la  reinette  grise  et  l^ 
pomme  violette;  toutes  les  autres  sont  prin- 

m 

taiinières  ,  ne  se  conservent  pas  ,  ont  une  chair 
molle,  et  ne  mëritent  point  d'être  propagées, 
ear  nous  avons  beaucoup  de  meilleurs  fruits 
en  Angleterre ,  dont  je  vais  parler.  )>  Lors- 
qu'ensuite  il  parle  de  la  golden  peppin  ,  l'une 
des  meilleures  pommes  connues ,  soit  pour 
le  goût,  soit  pour  en  faire  du  cidre,  il  ditpo* 
sitivement  que  c'est  un  fruit  particulier  à  l'An* 
gleterre.  Il  y  a  peu  de  pays ,  ajouie-t-il ,  où 
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la  golden  peppin  réussisse  bieo.  La  pomme 
sauvage^  appelée  hagloe-^rab ,  qui  a  la  repu- 
tation  de  faire  du  cidre  peu  inférieur  k  celui  de 
la  stire  apple,  est  un  fruit  très-nouveau  dans 
le  pays  :  le  premier  arbre  d'où  Ton  a  tire'  les 
greffes  existe  encore.  Il  .est  probable  que  plu- 
sieurs des  fruits  que  nous  avons ,  viennent  non 
pas  de  la  pomme  sauvage  de  nos  forêts ,  mais 
des  pommes  qui  on r  ete'  autrefois  importées; 
d'autres  y  sans  doute  ^  proviennent  de  nos  es- 
pèces naturelles  que  l'on  a  perfectionnées. 
JLe  procède'  est  simple  et  facile ,  et  ce  seroit  ^ 
pour  un  jeune  homme  convenablement  placé  ^ 
un  excellent  emploi  de  son  tems  :  voici  com- 
ment il  devroit  s'y  prendre. 

11  faut  choisir  y  parmi  les  espèces  indigènes , 
les  individus  dont  la  saveur  est  la  plus  relevée  ; 
aemer  les  pépins  dans  une  couche  préparée 
comme  nous  le  verrons  ci-après  ;  choisir  parmi 
les  jeunes  plants  ceux  qui  ressemblent  le  plus  k 
des  pommiers  ;  les  transplanter  dans  une  terre 
profonde ,  dans  une  situation  favorable  et  k 
la  distance  convenable  ,  pour  les  laisser  dans 
la  pépinière  jusqu'i-ce  qu'ils  commencent  k 
porter  des  fruits. 

11  fau^  ensuite  choisir  les  fruits  les  plus  beaux 
«t  les  plus  savoureux  pour  en  planter  les  pé- 
pins^ ci  répéter  le  procédé  que  nous  venons 
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de  décrire  ;  tandis  que  pour  doubler  les  chances 
de  perfectionnement,  on  greifera  la  meilleure 
espèce  connue  sur  le  même  sujet  qui  a  produit 
.  les  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  savoureux» 
Il  faudroit  ainsi  varier  les  expeViences  sur  di- 
vers su  jets ,  jusqu'à-ce  que  l'on  ait  obtenu  le 
fruit  que  l'on  de'sire. 

Il  y  a  eu  un  tems  où  Ton  s'occupoit  du  per- 
fectionner des  poiriers  et  des  pommiers  en 
,  Angleterre  ;  et  si  cet  esprit  de  perfectionne- 
ment ne  renaît  pas  bientôt,  on  verra  dispa- 
roitre  les  plus  belles  et  les  meilleures  espèces 
de  fruits. 

Après  avoir  pris  une  idée  gëneVale  de  la  ma- 
nière dont  les  variétés  se  propagent,  nous  in^^ 
diquerons  quelques-unes  des  principales.  Il 
seroit  impossible  d'en  faire  une  ënumëration 
complète;  elles  sont  sans  nombre  dans  les  ver- 
gers de  Herefordshire ,  parce  que  la  plusgrando 
partie  des  arbres  à  fruit  que  l'on  destine  au 
cidre  ,  vient  de  semence  sans  être  entes* 
Chaque  arbre  formant  ainsi  une  varie'të  dis- 
tincte ,  et  ne  portant  pour  l'ordinaire  que  le 
nom  du  jardinier  qui  l'a  plante' ,  ou  la  déno- 
mination de  fantaisie  que  lui  donne  le  proprië-i 
taire  du  verger.  i 

La  stire-apple  est  de  toutes  les  pommes,  la 
plus  estimée  pour  le  cidre  ;  c'est  un  fruit  d'une 
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grosseur  médiocre  ;  sa  forme  est  un  peu  appla- 
tie  ;  elle  est  d'un  jaune  pâle ,  quelquefois  légè- 
rement colorce  de  rouge  d'un  côté  :  sa  chair 
est  assez  ferme.   Quand  elle  est  mûre  elle  a 
un  parfum  très*agre'able  j  beaucoup  de  gens 
la  trouvent  bonne  à  manger.  Lorsqu'elle  a  cru 
dans  un  sol  qui  lui  convient,  elle  donne  un 
cidre  qui  a  beaucoup  de  goût  et  de  corps  ;  iL 
est  si  estimé  qu^il  se  vend  jusqu'à  quatre  fois 
plus  que  l'autre  cidre.  On  dit  que  les  terrains 
légers  et  calcaires  donnent  la  meilleure  liqueur^ 
lorsqu'on  emploie  la  stire-apple.  L'arbre  a  une 
singulière  apparence  y  ses  branches  sont  droites, 
nombreuses  et  se  dirigent  en  haut  ;  il  ressemble 
assez  au  saule  par  la  manière  de  brancher.   £a 
terre  profonde  il  devient  extrêmement  fort  et 
touffu  j  avant  que  de  donner  beaucoup  de  fruit- 
La  hagloe-crab  vient  ensuite  pour  la  qua- 
lité :  on  voit  encore  le  premier  arbre  qui  a 
produit  ceVte  variété.  Il  y  a  soixante  et  dix  ans 
que  cet  arbre  fut  élevé   de  semence  par  ua 
fermier  de  Hagloe  en  Glocesiershire.  Son  pelit- 
Sls,  qui  a  formé  des  plantations  près  de  Ross 
eu  Uerefordshire  y  en  entant  toujours  avec  des 
scions  de  ce  premier  arbre ,   fait  avec  cette 
pomme  une  liqueur  qui  l'emporte  peut-être  en 
force  et  en  parfum  ^  comme  aussi  pour  le  prix  , 
sur  toutes  les  liqueurs  que  l'on  fait  avec  des 


iga         ÂGRicui«TUiifi 

fruits  de  verger  ou  des  fruits  sauvages.  On  lui 
a  offert  jusqu'à  soixante  guine'es  du  muid  (le 
Hogsheal  de  cent  dix  gallons)  pris  sur  les  lieux. 

Cette  pomme  est  blanche  tant  qu'elle  croît; 
elle  jaunit  un  peu  quand  elle  est  mûre;  quel- 
quefois  elle  prend  une  teinte  légère  de  rouge 
d'un  côte'.  Son  volume  est  à-peu-près  celui  de 
la  stire-apple  ;  mais  elle  est  plus  oblongue  ;  la 
chair  est  très^tendre ,  est  pleine  d'un  jus  qui  a 
beaucoup  de  goût  et  de  douceur,  quand  le 
fruit  est  bien  mûr  ;  mais  la  quantité  de  ce  jus 
n'est  pas  si  consideVable  relativement  à  la  subs- 
tance fibreuse  y  que  dans  la  plupart  des  autres 
pommes.  Le  parfum  du  fruit  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  la  pomme  de  cachou  des  îles; 
et  ce  qu'il  y  a  de  singulier^  c'est  que  la  texture 
de  la  pulpe  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  de 
cette  pomme  d'Ame'rique  :  le  cidre  qu'on  en 
fait  est  très-fort  et  a  beaucoup  de  parfum  ;  il 
est  très'Colore,  quoique  la  pomme  ne  le  soit 
point  du  tout. 

La  golden  pippin  est  très-estimée  pour  le 
cidre  :  elle  est  plus  ge'ne'ralement  répandue 
que  la  hagloe-crab,  et  dans  les  marches ,  la 
la  liqueur  provenant  de  cette  pomme  est  regar- 
'  dée  à-peu-prës  comme  la  meilleure  ^  après 
celle  de  la  stire-apple. 

La  redstreak  exiiite    encore  ;   on  en   voit 

quelques 
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^elques  vieux  arbres.  Leur  fruit  est  peiit  y 
arrondi  ;  sa  couleur  est  d'un  jaune  ^4Ie  j  aTee 
un  grand  nombre  de  lignes  d'un.rouge'Ibible. 
Sa  chair  est  ferine^  pleine  de  jus;  et'qu^nd 
elle  est  oçiûre  elle  a  beaucoup  de  paifuor  :  Vest 
une  pomme  d'un  fort  bon  goèt.  U  ,hé  se  fait 
plusguères  de  cidre  pur  avec  cette  pomme  j  il 
n'a  peut-4tre  jamais  ëte'  aussi  bon  que  celui  des 
fruits  ci-dessus.  L'arbre  qui  porte  eeike  pomma 
est  d'une  venue  irregulière  et  peu  agvéable'  ft 
la  vue.  'il  ♦ 

La  woodcock^apple  (  pomme  beôoaçse  )  eat 
encore  un  des  anciens  fruits  qui  se  pierdtDi  j  et 
dont  on  ne  voit  plus  que'de  vieux  arbres.  C^tts 
pomme  est  plus  gtosse  qu'aucune  des  .précé- 
dentés  y  et  un  peu  allongée^  Son  pédicule  est 
trè»*longet  singulièrement  attache  ;  on^préténd 
qu'il  ressemble  au  bec  d'une  bécdsae  ,  et  de  là 
le  nom  de  la  pomme.  La  couleur  dd  fruit  aft 
la  même  que  celle  de  lairedstreaki  maïs  îles 
raies  sont  plus  fortement  niarquëes  d'nii  côté  t 
la  chair  est  excellente  à  manger ,  et  .elle  ^it  Uà 
fort  bon  cidre.  L'aspect  de  l'arbre  pesseifable 
beaucoup  à  celui  d'un  poirier*  •  ii  > 

U  y  a  encore  quelques  autres  bonnes  poimnes 

à  cidre  ^  telle  que  la  muai  >  ancien  fruit  qui 

passe  et  dont  on  distingue  trois  sortes  $Jai /unit- 

êon  ,  pomme  verte.  ^  de^rosseui*  moyequelj  la 

Tome  a.  N 
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^ymmoch-red ,  }a  coccagee  ,  X^msset  de  dt-* 
verses  sortes;  \i  biilmhy ,  lit*\Foxwhelp,  la 
?vcfcri6>  la  ^fi^ôizîi^ ,  etc* 

Parmi*  les  poires  employëes  au  poire,  la 
squa^h^iRit  dp  beaucoup:  ia  phîs  estinie'e.  EUe 
est  prîntaDière  ei  fori  tendre.  Lorsqu'elle  est 
mûre^  elle  s'écrase  en  tombant  de  l'arbre.  La 
liqueur  qu'on  en  fait  est  sans  couleur ,  douée  | 
remarquablement  niette  et  a  beaucoup  de  corps* 
C'est  une  eicellente  boisson  lorsqu'elle  pro- 
vient d'arbres  en  bon  terrain  ,  et  qu'on  la  fait 
avec  les  soins,  nécessaires.  TVs^is/on  esv  fameux 
par  son  poiré  de  sgwuh  ;  cette  liqueur  se  vend 
fort  cher. 

La  poire  nonuiié.oi^^/i2  fait  également  un ç 
excellente  liqueur- 
La  6ariaiuf  fait  an  poiré  qui  a  la  réputation 
de  soulager  beaucoup  les  douleurs  de  la  coli- 
que  néphrétique. 

La  redpear  donne  une  liqueur  très-forte. 
Ou  estime  encore  la  kuffoap^  et  la  aack  pour 
leur  poiré. 'Il  y  a,  en  outre  de  l'énumération 
cl*^dessus,  un  nombre  infini  de  variétés  élevées 
de  semence  ,  comme  dans  les  pommiers. 
«.:  iJNboq  allons  maintenant  passer  à  la  culture 
d<çs  vergers.  Nous  indiquerons  les  perfection- 
nemenisxiont  elle  serait  suscepûliie.  ' 

Dana  tout  le  reste  de  l'Angleterre  ^   les  ver- 
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'gefs  ne  sont  ^ue  des  endos  places  dans  le 
¥oismage:de8i  maisons,  ^  dont  la  sitlBafioQ  n'a 
eië  deterimnëe  que  par  la  localité  ^  sans  égaVd 
aux  oonvenances  de  sol  et  d'aspect)  usais  dans 
JeHarefordsHîrRiites  vergers  se  placent  souvent 
a  un  deonKimHéides  habitations.  Dans  un  cantoa 
où  le  ffuîti  Benoit  rare  ^  ces  situations  isetoient 
basardea^s ,  mais  elles  tom'sansibcrà^Miènt 
dans  un  pays  où  Je  fruit  n'a  de  valeur  que  lok'é- 
qu'il  est  converti  en  cidre.  Oi^  dette  donvernoti 
ne  sauroii  se  faire  atsëoîeût  en  seCPet.  Les  petits 
propriétaires ii'pnt  point  dé  nAOutin  :  le  voleur 
auroit  recoiirs  au  moulin  d'un  voisin ,  et  celui- 
ci  ,  coalnoissabties  propriétés  de  ^on  vmsîna^éy 
découvriroit  levoK  Dans  le  voisinage  dés  villes, 
une  pârûedu  fruit  des  ^r^eM  se  vole,  sàta 
doute  9  mais  V^st  à  peu  près  cpmnife  ^Uand  l'oti 
rvole  deaturneps  en  Norf^tt;  ^*  on  bé  ^'èKi'lip^f^ 
çoit  poinl^sur  la  quantité;      '  ♦     ♦   ■    i  -  ^  '»*'i'> 
li'esposition  du  terrain' qai^f^F^^n^  destine  à 
porter  des  arbres  à  fruit  ^^tllflâlra^ûup  plus  Con- 
sultée ici  que  la  distance.  Celle  que'  l'on  prë-^ 
ftre  à  tous  est  nne  pentè-aù  Sed-^ést ,  avec  un 
Abri  du  êÀté' du  Nord.  (H  ^  ààus  l'idée  que 
le  soleil  du  matin  est  favorable  aux  fruits  : 
eéla  peut  être  vrai  jusqu'à  iin  cèttaîn  point. 
il  n'est  pas  probable  ((^oimné  onJe  croiticf, 
qu'il  y  ait  qudque  influencé  mystérieuse  deis 
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rayons  du  soleil  levant  séries*  fruits  ;  mais  il 
est  cerùÂo  qu^  V^speci  du  Sud-rest  Sait  recueillir 
plus  de  cfaaleqf ,  et  donne  aux  fruits  une  plus 
longue  |ouissaao0  du  soleil.  Dans  les  pentes  k 
l'Ouest  y  il  ekt  midi  avant  que  les  ra|jrons«dtt 
soleil  puissent  être  re'flechis.  '  Plusieurs  heures 
de  la  matinée  se  passant  «vani  que  la  rose^e 
soit,  l^vée  et,  le  sol  TechaufTé ,  tandis  que  sur  les 
pentes  de  l'Est^  la  végétatioa  est  déjà  en  pleine 
activité'^  Le  soleil  de  l'apres-midi  y  a  sans  doute 
plus  de  force  .4  .mais  il  est  de  courte  dure'e. 
D'ailleurs,  dans  raprès-midi,  l'air  est  légale- 
ment réchauffé  partout ,  et  une  chaleur  éf^dle 
et  aotaleuue  aemblè  être  pluli  favpraUe  à  la 
végétation  que  les  transitions  brusques  du  froid 
an.chaud.  La  fratcheur  du  soir  sdspend  la  vé- 
gétation k  peu  prèé.égal^ent  pour. tous  les 
aspects;  et  il  parlote ,^ ^d'après  ces- observations , 
que  les  pentes  au  Sud-^st  doivent  eu- effet  faire 
végéter  lfis>  [arbres . d'une  manière. plu» '.uni- 
iiorme ,  e^.  ra^senlbler  une  plus /grande  masse 
de  chaleur^ 

Il  peut  être  prudent ,  n^aumoins ,  dans  une 
ferme  qui  a  dea  piautaiionstiOouaidérables  ^ 
d'avoir  des  vergers  dans  toutes  sortes'  d')expo-* 
imitions.  Il  y  a  des  années  dans  lesquelles  les 
fruits  manquent  :sur  les  pentes  dirigées  de 
jnémç  9  et  réussissent  sur  d'autres. 
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Les  haies  de  Herefordsblre  sont  en  général 
garnies  de  pommiers  sauvages  y  que  l'on  ente 
souvent.  Quelquefois  aussi.  l'oii  plante  des 
pommiers  k  dessein  dans  les  haies  ;  mais  cet 
usage  qiû  n'a  jamais  e'të  général  ^  est  anjour*^ 
d'bui  presque  abandonne  :  il  a  Finconve'nieot. 
de  gâter  les  haies  ,  et  de  rendre  le  fruti  diffi^ 
eue  a  recueillir. 

On  observe  y  avec  une  parfaite  certitude  y 
dans  cette  province  y  que  le  même  fruit  re^ 
cueilli  dans  deux  terrains  <le  «nature  diffierente^ 
bit  deux  cidres  dont  *  le  goût  difiere.  La  stire* 
apple  des  terres  calcaires  de  la  forêt  de  Dean 
donne  un  cidre  qui  a  un  goût  très^doux  et  un 
parfum  riche  ;  tandis  que  la  même  pèmme 
dans  les  terres  profondes  de  le  valle'e  de  Glo- 
cester  ,  produit  un  cidre  dont  le  caraétire 
dominant  est  la  force ,  et  qui  a  quelque  chose 
d'un  peu  dur.  Il  paroît  aussi  que  la  hagloe^ 
creb  a  besoin  d'une  terre  où  se  trouve  la  roche 
calcaire  I  pour  que  son  cidre  ait  toute  la  qualité 
dont  il  es4.  susceptible.  Le  verger  qui  donne  le 
cidre  délicieux  dont  nous  avons'  parle  est  une 
terre  végétale  peu  profonde  qui  repose  sur  un 
banc  de  pierre  tendre  y  arenacée  y  calcaire  y 
et  suffisamment  poreuse  pour  que  les  radicules 
des  arbres  y  pénètrent. 

La  Squash-pear  se  plati,  en  revanche,  dan^ 
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la  terre  argfleuse  et  profonde.  '  Un  echàmilTon 
de  terre  pris  sous  un^  poirier  dans  un  verger 
célèbre  pdf  la  liqueur  qu'il  fournit  y  n'offre 
pas  une  particule  de  substance  calcaire  :  c'est 
une  argile  pure.  Le  sol  infeneur  ,  qui  est  une 
glaire  rouge  ,  ne  fournit  pas  la  moindre  trace 
de.  calcareosit'e.  '  « 

Il  est  probable  ,  'd'après  les  observations 
que  l'on  peut*  faire  dans  cette  province  sur  la 
varie'té  des  aspects  et  des  terrains  propres  à 
telle  et  telle  espèce  de  fruits  ,  qu'il  n'y  a  peut* 
être  aucune  partie  de  l'Angleterre  qui  ne  (lit 
susceptible  de  produire  des  fruits  pour  le  cidre^ 
si  l'on  metloit  à  ^  cette  culture  les  soins  neces«- 
saires'Le  poire  y  en  particulier,  ponrroit  se 
faire  partout  j  et  d'une  bonne  qualité'. 

L'ouvrage  du  planteur  qui  soigne  une  pepi' 
sière  doit  comprendre  divers  objets  distincts  , 
tels  que  le  choix  ^es  semences  ,  la  prépa- 
ration des  couches  ,  la  transplantation  ,  et  les 
soins  pour: élever.  ' 

On  sème  ordinairement  les  pépins  qui  se 
trouvent  dans  le  marc  tel  qu'il  sort  du  pressoir 
après  qu'on  a  fait  le  cidre.  Lorsqu'on  ne  les 
sème  pas  en  automne  ,  on  les  conserve  au  seo 
pendant  l'hiver  y  en  ayant  soin  que  les  souris 
n'y  touchent  pas. 

Lorsqu'on  se  propose  de  créer  de  nouvelles 
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Vbnet^s^  cm  d'tiioudffMir  Uteuhtiref  l^tt&t^ril(| 
de  cerlûi&.  fn£^^y*lcM|«  JÉM^hiîde  pem  éiHf 
bonne.  Mais  lorM|ii^n'>ii  ptetoédérfroits^ont 
legoùtiestau  poiiit«le>perfeciîdii'^  op  qui  bnt 
déjà  dépaasë  ce  poinCièt  MQt  sur*  lent  d^cKki'^ 
il  &ut  livit'er  .'deiseiveit  leurs  pépins  :  il  yaut 
infinifneat.inifiix'svÉtaerle^  pépin  de  la  pommé 
saaTage '(  6ra6  ).  '  î^ 

La  couche  doit  jéirè  pre'paree  selon  le  but 
qa'ofi  se  propo^.  Si  l'on  cherche  à  se  procurer 
deocniTelles  Tariétes,  ou  à  perfectionner  celles 
4{u'on  possède  ,  il  faut  rendre  la  terre  très- 
jiche  :  peut*-être  même  convient-il  d'employer 
les  châssis  ou  les  (burneaus  pour  donner  à  la 
végétation  plus  d'activité'.  'Si  l'on  ne  cherche 
qu'à  conserver  une  varie'të  déterminée  ,  une 
bonne  terre  suiBt  ;  mais  dans  tous  les  cas  il 
faut  la  nettoyer  d'herbe  aussi  parfaitement  qu'il 
est  possible  ;  il  faut  surtout  avoir  soin  qu'il  n'y 
reste  point  de  plantes  pivotantes  ,  ce  ilont  on 
s'assure  par  un  minage  de  dix-huit  pouces  de 
profondeur.  Après  avoir  régalé  «t  râtelé  la 
sur£»ce  très-exactement^,  ou  répand  les  pé- 
pins par^'dessus ,  à  environ  un  pouce  les  uns 
des  autres  ;  et  on  les  recouvre  d'une  terre  fine, 
préparée  pour  cela.  Pendant  l'été  ,  il  faut 
sarcler  les  couches  avec  soin  ,  et  transplanter 
l'hiver  suivant.  On  peiftt  aussi  attendre  de  trans* 
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plumer  à*  la  seconde  anfiée  seideaient  j  >  mou 
poari.4>elB^  H  fwA  q«eJe^  pbnta.oe  soient 
pas  trop  serres  dans  le<aëa[Ms. 

;La: pépinière  I  tout. ooBime  .le  semis ^  doit 
être  préparée  en  censëquenoe  du  bm  quron  se 
propose.  Il  convient  tou|ours  de  là  liëfiincer* 
Il  faut  avoir  soin  d'assortir: les  plant» ,  selon 
la  force  de  leurs  racines  ,  afin  qu'il  n'y  ait  pas 
de  difierences  trop  sensibles  dans  leurs  progrès. 
Avant  de  transplanter,  on  fioupe  le  pivot ,  et 
l'oti  raccourcit  un  peu  les  radicules  krtérales^ 

On  plante  en  lignes  parallèles  ,  à  trois  pieds 
de  distance  y  et  on  espace  4le  i5  à  18  ponces 
dans  les  lignes.  On  a  soin  de  ne  pas  mettre  les 
racines  en  un  paquet  y  mais  de  les  dcfployer  en 
les  plaçant  en  terré. 

Si  l'on  se  propose  d'enter  les  plants  on  peut 
les  laisser  dans  cette  situation  ,  comme  on  le 
fait  d'ordinaire  y  jusqu'à-ce  qu'ils  soient  assez 
hauts  pour  être  transportes  dans  le  lieu  auqueL 
on  les  destine.  Mais  c^est  un  bien  meilleur  pro** 
cédë  de  retransplanter,  deux  ans  avant  que  de 
fixer  dëfinitivement  lea  arbres.  Cette  seconde 
transplantation  •  doit  se  faire  dans  une  terre 
sans  fumier ,  mais  minée  à  dix-huit  pouces.  Il 
faut  alors  disposer  les  arbres  en  quinconce  , 
à  quatre  pieds  de  distance  en  tout  sens  (  1  ). 

(1)  Si  cette  dÎBpoBÎtion  en  quiaconce  paroiasoit  mi* 
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Lorsqu'on  «nlève  les  arbres  pour  les  tran$«* 
porter  dans  le  irerger  auquel  on  les  destine  ^ 
on  peut  alors  les. prendre  avec  toutes  leurs^ 
racines  ,  facilite  que  Ton  n  à  pas  lorsqu'on  le»^ 
tire  de  la  pépinière ,  oii  ils  sont  trop  près  les 
uns  des  autres.  Cependant  lorsqu'on  trans- 
plante pour  la  seconde  fois,  il  faut  tout  comme 
à  la  première  ^  couper  les  raciqes  de  façon  à 
ce  qu'elles  forment  une  sphère  chevelue^ 

Si  l'on  vise  à  créer  ou  perfectionner  des 
variétés ,  le  sol  de  la  pépinière  doit  être  pro- 
fond ,  bien  fumé  ,  et  les  plants  doivent  étra 
changés  de  place  tous  les  deux  ou  trois  ans  ^ 
pour  qu'ils  puissent  prospérer  dans  un  pâturage 
nouveau.  C'est  tout  ce  que  l'art  peut  faire  j 
dans  ce  période  de  la  croissance ,  pour  donner 
des  dimensions  considérables  aux  vaisseaux  de 
la  sève  ^  et  préparer  l'arbre  à  porter  ensuite 
des  fruits  distingués. 

Tant  que  les  plants  sont  jeunes ,  on  peut 
cultiver  dans  leurs  intervalles  des  herbes  de 
jardin  qui  ne  s'élèvent  pas  trop ,  pourvu  qu'on 
tienne  les  lignés  sarclées  avec  soin. 

Lorsqu'on  taille ,  il  faut  faire  la  plus  grande 


nuiieuse,  il  fandroit  se  rappeler  que  c'est  celle  qut 
permet  de  tirer  le  plus  de  parti  d'un  terraia  donné, 
en  espaçant  également  les  plants. 
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atteDÛon  au  jet  qui  doit  former  le  tronc.  Si  oe 
jet  se  bifurque,  il  faut  conserver  la  plus  grosse 
hranfc'he  ,  et  eouper  l'autre.  SU  le  jet  'vertical 
se  perd  tout-à-fait,  il  faut  couper 'lai  tige  à 
quatre  doigts  du  sol,  pour  en  lever  un  autre. 
Après  le  tronc  ,  les  branches  qui  doivent 
former  les  bras ,  demandent  beaucoup  d'at- 
tenlîbn.  Les  rameaui  inférieurs  doivent  être 
coupcfs  tous  lea  hivers ,  et  l'on  doit  conserver 
dans  le  haut  un  nombre  suffisant  de  branches 
pour  attirer  la  se've  ;  ce  qui  donne  en  même 
tems  de  la  vigueur  au  tronc  et  aux  racines. 

La  longueur  ordinaire  des  troncs  ,  dans  le 
district ,  est  de  six  pieds ,  ils  ont  quelquefois 
jusqu'à  sept  pieds.  Il  vaudroit  mieux  qu'ils 
fussent  encore  un  peu  pIusfaautS|  parce  qu'alors 
les  brauches  sont  hors  de  la  portée  des  bes- 
tiaux ,  et  ne  nuisent  point  autant  aux  pro- 
ductions qui  croissent  sous  leur  ombre. 

Il  faut  qu'un  plant  élevé  reste  plus  long- 
tcms  dans  la  pépinière ,  parce  qu'il  n'acquiert 
pas  si  promptcment  la  grosseur  convenable. 
Celte  grosseur ,  dans  la  pratique  du  pays ,  est 
de  six  pouces  de  circonférence  ,  à  trois  pied^ 
Je  terre.  Il  leur  Faut^septà  huit  ans  pour  ac- 
quérir ces  diaiensious.  Leur  prix,  avant  d'être 
entés  ,  est  d'un  shelliog  et  demi. . 

Dans  l'établissement  d'un  verger  ,  il   faut 
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avoir  égard  &  la  distance  des  arbres  y  à  la  dis- 
position des  creux  ,  au  tems  propre  pour 
planter,  à  ta  manière  d'arracher  les  plants  pour 
les  transporter,  à  la  taille  des  arbres,  k  la' 
manière  de  les  mettre  en  terre ,  de  les  garantir, 
et  enfin  aux  soins  qu'ils  exigent  annuellement. 

La  distance  peut  dépendre  de  l'objet  qu'oni 
se  propose.  S'il  s'agit  d'un  verger,  proprement 
dit ,  il  faut  qu'elle  soit  calculée  sur  les  dimen- 
âons  que  les  plus  longues  branches  prennent 
d'ordinaire;  mais  si  l'on  plante  dans  un  champ 
que  Fon  veuille  cultiver  k  la  charrue  ,  il  faut 
que  les  distances  soient  plus  grandes. 

Dans  les  vergers  d'Hcrefordsliire  ,  la  dis* 
tance  ^  de  trente  pieds  d'un  arbre  à  l'autre  est 
jugée  la  plus  convenable.  Dans  les  anciens 
vergers  ,  les  arbres  se  trouvent  souvent  k  a4 
pieds  seulement.  Dans  les  champs  ,  la  distance 
varie  de  60  k  76  pieds. 

Leur  disposition  dans  les  terres  arables  est 
à  angles  droits  ,  pour  faciliter  la  charrue. 
Dans  les  vergers  il  faut  les  mettre  en  quin- 
conce pour  que  leur  distribution  ,  sur  une 
étendue  de  terrain  donnée  ,  soit  aussi  égale 
qu'il  se  peut* 

.  La  saison  de  planter  est  Octobre  et  Novembre, 
ou  Février ,  Mars  et  Avril ,  selon  la  qualité  du- 
sol.  Dans  les  terrains  secs  et  légers  l'automne 
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est  préférable  ,  parce  que  pendant  l'hiver  ,  et, 
h  l'aide  des  pluies ,  la  terre  reprend  de  la  con^ 
sîstence  et  affWmit  les  racines*   Mais  dans  les 
terres  froides,  argileuses  et  humides ,  il  ?aut 
mieux  planter  au  priniems. 

Les  progrès  de  l'arbre  dépendent  en  grande 
partie  de  la  manière  dont  on  l'arrache  pour 
le  transplanter.  Il  faut  laisser  les  racines  aussi 
longues  et  aussi  nombreuses  qu'il  se  peut,  afin 
que  le  plant  ait  de  quoi  prendre  promptemcnt 
une  nourriture  suffisante  j  et  puisse  s'affermir  - 
dans  le  sol  aussi  vtte  qu'il  est  possible.  C'est 
là  la  ve'ritable  raison  qui  doit  empêcher  de 
serrer  trop  les  plants  dans  la  pe'piniëre ,  et  qui 
fait  que  l'usagé  de  transplanter  une  fois  avant* 
de  fixer  l'arbre  dans  le  verger  est  très-bien 
entendu. 

Dans  cette  transplantation  finale ,  il  ne  faut 
pas  toucher  aux  racines ,  si  ce  n'est  au  pivot  ^ 
qui  doit  être  un  peu  raccourci.  Mais  il  faut 
donner  aux  branches  la  forme  que  l'arbre  doil 
conserver.  Le  jet  vertical  doit  être  un  peu 
coupe'.  Il  faut  enlever  les  branches  latérales 
les  plus  foibles  ,  en  laissant  les  plus  grosses 
dans  leur  intégrité  pour  attirer  la  sève  ,  et 
donner  ensuite  du  bois  pour  enter.  Il  faut 
que  ces  branches  aient  des  directions  variées, 
afin  qu'après  que  l'arbre  a  été  enté  ^  il  ail  une 
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Ibnne  arroodie  et  régulière.  La  taille  des 
'brandies ,  a  Fepoqne  de  la  transplan  talion  , 
dimioiie  la  prise  du  yent  j  et  donne  par  con-- 
sëcjnent  plus  de  fermeté  aux  racines. 

Dans  les  pâturages  de  Glocestershire ,  où 
Poar  plante  des  pbmmiers  y  on  creuse  un  trou 
dont  les  dimensions  sont  dcUerminées  par  Tes* 
pace  qu'occupent  les  racines ,  et  après  y  avoir 
placé  l'ari[>re  on  remet  la  terre  dans  Fordre  oà 
Ton  Fa  puisée ,  afin  que  le  gason  selô'etrouYe 
dessus  y  et  qu'il  ne  se  perde  point  de  pâturage. 
Etrange  économie  i  et  qui  est  souvent  fatale 
•au  jeune  arbre. 

Yoici  une  manière  de  plantf  r  plus  raison- 
aable.  On  fiche  en  terre  un  piquet  à  l'endroit 
oii  l'arbre  doit  être  fixé.  On  décniy  autour  do 
;Ct  piquet  y  un  cercle  de  einq  «a  six  pieds  de 
diamètre.  On  enièye  les  gazons  de  l'aire  du 
cercle  ,  et  on  les  met  k  part.  '  On  àtà  ensuite 
la  bonne  terre  Tegétalé^  dont  on  fait  un  mon- 
«lieau.  Enfin  y  on  Bût  un  autre  tas -de  la  terre 
iqae  l'on  retire  du  fond  du  creuxw 

La  profondeurdes  creux  dépend  de  la  nature 
du  sol  inférieor.  Lorsque  celuini  est' froid  et 
ar^Ieux^  il  ne  faut  pas  faire  les 'creux  beau- 
fioup  plus  profonds  que  le  sol  cokivé.  AUet 
tplus  bas,  t^est  faire  une  citerne. pour  Feau^  « 
qui  y  par  sonsqoùr  au-dessous  *  dès  ractnes'9 
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arrête  la*  végétation  ,  ei  les  fait  pourrir.  Dans 
un  sol  léger  ,  au  contraire  j  il  importe  de  faire 
les  creux  beaucoup  plus  profonds ,  soit  pour 
obtenir  plus  de  fraîeheur  et  d'humidité  pour 
les  racines ,  soit  pour  les  établir  d'une  manière 
plus  solide  dans  la.  terre.  «Dans  les  terrains  de 
qualité  ;  ordinaire  ^  on  fait  le  creux  d'une  pro*« 
fondeur  telle  ^  que  lorsque  Jes  gazons  ont  été 
mis  dansl  le  fond  ,  l'arbre  se  trouve  enterré 
comme-nki'étoit  dans  la- pépinière.  U  faut  donc 
calculer  la  profondeur. des  creux  sur  la  nature 
et  les  circonstaQces  du  terrain.  Il  faut  que  les 
creux  soient  faits  à  l'avance.  Si  c'est  au  prin^ 
tems  que  l'om  plante^  éi  que  la  terre  soit  sèche^ 
on  a  soia.d^arffôaer  les  creux  la  veiUé'dii  jour 
où  l'ofi  doit  planter. 

U  fauit  toujours  mettre  le:  gazon  au  fond  dix 
creux  y  et  le  couper  avec  la  bèohe  y  puis.,  le 
recouvrir  avec  la  meilleure  4crre.  Si  le  èreux 
est  trop  profond  pour  que  le  gazon  suffise  & 
placer  l'at^bre  »la  hauteur  qu^il  avoit'dans  la 
pépinière  ,  il-  faut  alors .  remettre  au  fôbd  çt 
avant  le  gâzbn'y;ùhe  partie  de.  la  terre  qae  Ton 
.en  a  tirée  ^  ien*  choisissant  la'  plua  imauVâise.  • 

Lorsque  le- fond   du  creux    est  élevé  à  la 
hauteur  c^arvenable  y  on  y  place  .les:  r|iciiieS| 
en    étendant  latéralement    autour   du    pivot  * 
obacuQe  d'elles' |  4i|Ms  sa  direction  la  plus  n»- 
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tarelle  ,  et  déployant  autant  qu^îl  est  possible 
les  radicules  ,  pour  qu'elles  ne  se  trouvent 
point  amoncelées.  Tout  cela  se  fait  à  la  main, 
avec  la  patience  .nécessaire  ,  et  en  rëpandani 
peu-à-p$u. par-dessus  les  racines,  à  mesure 
qu'elles  sont  déployées ^  la  terre  la  plus  fine, 
tandis  qu'une  autre  personne  maintient  l'arbre 
dans  1^  position  verticale.  Il  importe  qu'il  ne 
reste  .point  de  yid^  entre  les  raeines  ;  et  l'on 
s'en  a9sure  en  pressant  suffisamment  avec  lo 
pied  la  terre  que  l'on  place.  Il  faut ,  lorsque 
le  remplissage  du  creux  est  achevé,  former 
autpur  de  l'arbre  un  petit  monticule  ,  afin  de 
lui  donper  tout  k  la  fois  de  la  fraîcheur  y  de 
l'humidité'  ,  et  une   assiète  solide. 

Il  faut  quelqu'attention  pour  former'  ces 
monticules.  Il  ne  faul  pas  que  la  terre  presse 
le  tronc  beaucoup  plus  fort  dans  le  verger 
<|u'ellé  ne  faisoit  daos  la  pépinière  ;  mais  il  faut 
que  l'eau  descende  en  s'éloignant  du  ironc  y 
et  non  en  s'en  capprochant.  Il  convient  donc 
de  faire.;Une  petite  fossette  sur  le  haut  du  mon- 
AÎcule ,  puis  de  là  une  pente  qui  écqule  l'eau 
fusques  près  de  la  circonférence  d«i  €reux  ,  oh 
la  terre  doit  se  trouver  de  deux  ou  troi&poaces 
pltis  bas  que  le  niveau  du  gazon. 

I  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  rejeter  Ja  terra 
aur  les  racines  d'uçi  arbrja  qu'ils  transplantent^ 
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comme  les  fossoyeurs  remplissent  une  fosse  sur 
un  cercueil ,  trouveront  ces  obsenrances  minu* 
tieuses,  mais  je  les  recommande  avec  confiance 
d'après  ma  propre  pratique ,  k  tous  ceui  qui 
veulent  assurer  le  succès  de  leurs  plantations. 
Les  arbres  qui  ont  ëtë  transplantes  avec  les 
soins  que  je  viens  de  dire ,  ne  demandent 
guères^  d'autre  appui  que  leurs  propres  racines. 
Cependant  si  les  troncs  sont  hauts  ,  et  les 
racines  peu  nombreuses  il  leur  faut  des  tuteurs. 
Ces  tuteurs  se  disposent  de  différentes  manières. 
Quelquefois  ce  ne  sont  que  de  grosses  épines 
plantées  en  cône  tout  autour  de  l'arbre ,  et 
reliées  ensemble  dans  le  haut  avec  un  ozier 
En  Glocestershire  on  entoure  l'arbre  de!  quatre 
pieux  y  réunis  par  des  barres  en  bois  qui  for- 
ment une  espèce  de  cage  ou  de  râtelier  ;  mais 
cette  méthode  est  trop  dispendieuse  pour  être 
généralement  adoptée.  L'on  fait  aussi  aveb 
trois  pieux  seulement  un  entourage  semblable  ; 
mais  la  disposition  qui  mjs  parott  la  meilleure 
est  aussi  la  plus  usitée  en  Herefordshire  ;  c'est 
un  seul  pieu  ,  applati  d'un  côté  ,  et  dont  la 
face  plane  regarde  l'arbre.  Ce  pieu  se  plante 
k  deux  pieds  de  l'arbre  ,  et  porte  des  tra* 
verses  en  bois  ^  comme  les  barreaux  d'uùe 
cage  y  lesquels  soutiennent  l'arbre  de  deux 
côtés  sans  l'embrasser.  On. à  soin  de  meure 

les 
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les  pieux  dans  le  sens  qui  suit  la  charrue  y  afin 
qu'il  y  ait  peu  de  terrain  perdu ,  si  la  plantation 
se  trouve  dans  un  chaoïp.  Les  barreaux  doivent 
se  détourner  un  peu  en  dehors  à  mesure  qu'ils 
s'e'Ioignehi  de  terre  ,  afin  que  le  tronc  puisse 
céder  suffisamment  aux  •  efforts  du  ven(.  Il 
convient  de  planter  ces  pierux  à  l'époque  de 
la  transplantation ,  pour  ne  pas  avoir  à  dé« 
ranger  ensuite  les  racines';  et  alors  ^  on  fixe 
doucement  avec  des  liens  d'herbe  ^  la  jeune 
plante  entre  les  barreaux. 

U  fautprécautionner  les  jeunes  arbres  contre 
les  attaques  des  moutons ,  qui  en  hiver ,  lors-i 
qu'il  y  a  de  la  neige  ^<  rpeleroient  le  tronc  et 
feroient  périr  les  plantes.  On  y  réussit  en  en- 
tourant le  pied  avec  des  épines. 

Les  soins! que  les  arbres  exigent  ensuite  soqI 
l'arroseinent  y  et  le  labour  à  la  bêche  ou  au 
hoyau.  L'arrosement  doit  être  abondant.  Il 
vaut  mieux  'qu'il  soit  moins  firéqueni;  mais 
quand  on  arrose ,  il  faut'verser  autant  d'eaa 
que  la  terre  remuée  autour'de  l'arbre  en  t^Cjut 
boire.  Cette  eau  se  verse  dans  la  partie  exté- 
rieure du  monticule  dont  l'arbre  est  entouré  ^ 
et  communique  k  la  plante .  une  fraîcheur  du- 
rable qui  se  trouve  appliquée  aux  fibres  noûrr 
rîcières^'  ou  aux  radicules  externes  ^  qui  sont 
les  suçoirs  de  la  plante.  Bans  l'intervalle  des 
Tome  a.  Q 
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labours  que  l'oa  donoe  aux  monticules ,  on 
a  soin  de  maintenir  eeuk-ci  exempis  d'herbes, 
et  dans  un  ëtat  de  pulYeVulence  qui  permette 
aux  radnes  de  s'étendre  et  de  travailler. 

Ces  soins  sont  particulièrement  néeessaires 
dans,  les  yergers  :  ils  4e  sont  moins  dans  les 
terres  arables.  A  mesure  que  l'arbre  grosÂt,  il 
faut  étendre  «l'aire  du  cercle  cultive  qui  l'en-^ 
tove  y  afin  d'encourager  dans  la  même  pro-e 
porûon  l'extension  des  racines. 

Il  parott  qu'autrefois  l'usage  le  plus  ge'neVal 
etoit  d'enter  en  ecusson  dans  la  pépinière  ^  où 
les(4ants  restoient  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assez 
forts  pour  la  transplaqta^ion.  Mais  il  falloh  s'en 
rapporter  au  jardîifeleFsur  les  espèces  ,  et  on 
pre'f%re  d'en  être  bien  sûr  :  on  yeiit  donnottre 
le  fruit  qu'on  aura ,  on  veut  savoir  encore  si 
l'arbre  dont  on  prend  les  greffes  est  d'un  bon 
iigeet  d'une  bonne  santé.  D'ailleurs  on  croit 
ge'ne'ralement  que  Fanciénne  méthode  a  fait 
dégénérer  plunetHns  variétà  estimables.  Quoi- 
qtrïl  •en  soit  de  la  cause ,  il  est  certain,  que 
cette  pratique  est  décréditée..  Voici  celle  que 
Ton  suit  aujourd'hui.  i 

•  On  laisse  affermir  les  arbres  en  terre  pendant 
trois  ou  quatre  ans ,  après  quoi  on  les  qnte  en 
fente  ,  et  d'une  manière  asscx  extraordinaire. 
On  scie  franc  le  jet  vertical ,  k  six  pieds  d* 
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terre  y  ou  plus  haut ,  si  la  longueur  du  tronc 
le  permet ,  et  que  la  yarieië  que  l'on  e'iablit 
soit  disposée  A  avoir  des  branches  pendantes. 
Si  9  au  contraire  y  la  variété  que  l'on  ente 
pousse  vers  le  haut  ^  on  peut  couper  le  trono 
plus  près  de  terre.  On  refend  ensuite  le  trono 
pour  y  insérer  les  ^cions  y  de  la  manière  accou* 
tumëe.  11,7  a  des  ouvriers  qui  vont  de  village 
en  village  pour  faire  ce  travail. 

On  protège  la  greffe  d'une  maniè're  parti-* 
culière.  On  a  des  espèces  de  bouteilles^  d'osier 
d'un  tissu  lâche  y  dont  on  les  recouvre.  Ces 
bouteilles  forment  un  cône  renversé  y  dans 
lequel  la  greffe  est  enfermée  :  elles  ont  environ 
deux  pieds  de  hauteur,  et  un  pied  de  diamètre 
dans  le  haut.  Le  ciment  de  terre  destiné  k 
assurer  la  greffe  reste  d'abord  quelques  jours 
sans  qu'on  le  touche.  Après  quoi  l'on  attache 
la  bouteille  renversée  ,  avec  des  étoupes  y 
immédiatement  au  -  dessous  de  l'eiaplâtre  y 
qu'elle  est  destinée  à  renfermer  avec  la  greffe. 

Cette  méthode  parott  très-bonne.  Elle  pro- 
tège la  greffe  contre  lé  bétail  et  contre  |es 
oiseaux ,  surtout  les  corbeaux  ;  et  (  ce  qui  est 
précieux  pour  certaines  variétés)  elle  donn^ 
aux  jets  de  la  greffe  une  tendance  à  mbnter. 
11  y  a  cependant  un  désavantage  dans  ce  pro- 
cédé, c'est  que  l'arbréteste  quelquefois  étranglé 
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h  Tendroit  de  l'ente.  J'ai  obserTe'  que  quand 
cela  arrive  ,  Cfla  est  dû  à  ce  que  l'une  des 
greffes  avoit  manque'.  Il  se  forme  alors  une 
dépression  dans  le  tronc  ,  qui  retient  Feau , 
qui  peut  produire  une  plaie  ,  et  que  la  greffe 
voisine  ne  peut  pas  toujours  remplir.  Cette 
cavité' ,  lorsqu'elle  subsiste ,  est  une  cause  de 
mort  pre'maturée  pour  Tarbre. 

Quelquefois  aussi ,  il  arrive  ,  dans  cette  ma- 
nière  d'enter  ^  que  les  greffes  en  grossissant  font 
fendre  le  tronc,  et  que  les  vents  augmentent 
le  mal.  Il  faut  alors  relier  le  tronc  avec  un 
cercle  de  fer  qui  ûent  par  une  vis.  —-On  e'vite 
ces  inconve'niens  en  laissant  grossir  les  branches 
jusqu'â-ce  qu'elles  aient  un  pouce  de  diamètre, 
et  puissent  porter  la  greffe.  Dans  ce  cas  on  ne 
jouit  pas  sitôt  ;  mais  probablement  on  jouit 
avec  plus  d'abondance  y  et  l'arbre ,  je  pense  , 
dure  plus  long-tems. 

.  La  culture  des  vergers  e'tablis  doit  être  con- 
side're'e  felativement  au  sol ,  et  relativement 
aux  arbres.  Dans  le  Herefordsbîre  ,  les  arbres 
sont  dans  lés  champs ,  et  en  Glocestershire  ils 
sont  dans  les  vergers  ,  parce  que  la  première 
de  ces  provinces  est  un  pays  arable  ,  et  la 
seconde  un  pays  de  laiteries.  Les  deux  cul* 
tures  ont  leurs  de'savantages.  Les  arbres  à  fruit 
qui  ont  tout  leur  |crû,  et  surtout  ceux  dont  les 
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branches  sont  tombantes  ,  nuisent  beaucoup 
aux  re'colles.  Leurs  racines  ,  leur  ombre  y  les 
gouttes  qui  tombent  des  branches ,  font  un  mal 
conside'rable  ,  non-seulement  aui  grains ,  mais 
aux  turneps  et  aux  trèfles.  Ils  empêchent  la 
libre  circulation  de  l'air  et  gênent  souvent  beau- 
coup les  attelages  pour  laboui^er  ,'  parce  que 
les  bœufs  ont  de  la  peine  à  passer  sous  leurs 
branches. 

Mais  les  arbres  surtout  lorsqu'ils  sont  jeunes^ 
prospèrent  davantage  dans  les  champs  que  dans 
les  prés  Ou  vergers  ;  parce  qu'ici  leurs  racines 
n'ont  pas  suffisamment  de  culture  ,  et  que  les 
bestiaux  en  paissant  attrapent  les  branches  pour 
manger  les  feuilles.  D'ailleurs ,  dans  les  vergers 
qui  sont  en  plein  rapport  ,  il  y  a  quelque 
danger  pour  les  bêtes  en  pâture  ,  et  il  se  fait 
une  destruction  considérable  des  fruits  :  elles 
en  mangent  beaucoup  et  s'étranglent  quelque- 
fois. On  est  obligé  de  les  éloigner  du  pâturage 
dans  certains  momens  où  les  fruits  tombent  en 
abondance  ;  et  il  faut  avoir  soin  de  faire  brouter 
Fherbe  très-raz  avant  le  moment  où  le  fruit 
commencé  à  tomber  y  comme  aussi  de  tenir  les 
branches  hautes,  pour  que  le  bétail  ne  puisse 
pas  atteindre  le  fruit  sur  les  arbres  y  et  pour 
que  deux-ci  ne  nuisent  pas  autant  à  l'herbe. 
-  Ou  peut  conclure  de  ce  que  nous  veaons 
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de  dire  j  que  dans  lea  situalioDs  où  Fon  a  te 
choii ,  il  vaut  mieux  tenir  en  culture  les  pièces 
où  Ton  élève  de  jeunes  arbres  ;  mais  qu'en- 
suite lorsque  les  «arbres  nuisent  aux  récoltes  ^ 
il  convient  de  mettre  ces  pièces  en  pre'. 

Dans  le  district  de  Dymmock  et  Marcle ,  où 
la  terre  est  profonde ,  et  où  le  pays  ressemble 
à  une  foret  d'arbres  fruitiers ,  on  se  dégoûte 
de  planter  dans  les  champs  ,  à  cause  des  in- 
convéniens  ci-dessus  y  et  on  se  met  à  planter 
dans  les  prcfs.  Dans  le  voisinage  de  Bromyard 
où  l'on  cultive  beaùconp  de  houblon  ,  l'on 
plante  souvent  des  pommiers  dans  les  houblon- 
nières.  Les  arbres  pendant  qu'ils  sont  petits 
font  pcn  de  tort  au  houblon  y  et  la  culture 
qu'on  donne  à  celui-ci  leur  profite  beaucoup. 
Enfin,  avant  que  les  arbres  puissent  être  asses 
grands  pour  nuire  à  la  houblonnière  ,  la  terre 
se  trouve  usée  pour  cette  culture  ^  et  on  y  re« 
prend  un  assolement  réglé. 

Dans  le  Herefordshire  y  on  ne  soigne  plus 
les  arbres  depuis  le  moment  où  ils  sont  hors 
du  danger  d'être  renversés  par  les  bestiaux. 
On  voit  des  branches  qui  tombent  jusqu'à 
terre  y  tandis  que  le  sommet  des  arbres  est 
chargé  de  toufies  de  gui  ou  de  bois  inutile  que 
les  rayons  du  soleil  peuvent  à  peine  percer* 
On  voit  aussi  les  tix>ncs  et  les  branches  chargés 
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de  mousse.  Déplorable  négligence  !  et  doni  il 
rësulie  anottelleinent  uœ  perte  bien  plos 
grande  que  les  propne'taires  ne  peuvent  le 
soupçonner.  Cette  négligence,  n'est  cependant 
pas  géne'rale.  On  voit  dés  vergers  passablement 
soignes  sous  ce  rapport  ^  et  d'autres  qui  le 
sont  aussi  parfaitement  que  dans  la  province  de 
Kent. 

Les  principaux  ennemis  des  arbres  sont  :  les 
branches  gourmandes  ^  le  ^ui,  la  mousse ,  les 
gelées  du  priniems  ^  les  vents  qui  empêchent 
les  fruits  de  nouer  ^  les  insectes  ,  l'excès  du 
fruit ,  et  l'âge.  Quelques*uus  de  ce^  ennemis 
des  arbres  ne  peuvent  être  combattus  par  l'art, 
mais  il  peut  triompher  de  quelques  autres. 

Les  branches  gourmandes  font  beaucoup  de 
mal.  Elles  e'puisent  i  pure  perte  la  terre  qui 
nourrit  les  racines;  elles  ôtent  aux  branches 
productives  une  partie  de  leur  nourriture  ; 
elles  abrègent  la  durée  naturelle  de  la  vie  dé 
l'arbre;  elles  donnent  plus  de  prise  aux  vents  ; 
elles  retiennent  l'humidité  ,  et  elles  inter- 
ceptent les  rayons  du  soleil  '^  dont  l'action  se 
trouve  ainsi  trop  afibiblie. 

Ce  n'est  qu'à  la  surface  des  arbres  que  les 
fruits  peuvent  mûrir  convenablement.  U  faut 
donc  décharger  ceux-là  de  toutes  les  branches 
intérieures,  et  de  celles  qui  pendent  en*dessous^ 


afia  que  les  autres  acquièrent  plus  de  vigueur. 
On  voit  souvent ,  dans  ce  pfiys-ci ,  des  arbres 
si  surcharges  de  bois  que  y  même  après  que  les 
feuilles  som  toiqbees  ,  un  petit  oiseau  a  peine 
à  se  glisser  dans  l'inteneur  de  Tarbre.  Il  est 
impossible  alors  que  la  plante  ne  dépérisse  pas, 
et  que  le  fruit  conserve  toute  sa  qualité'.  Le 
grand  objet  de  celui  qui  cultive  les  arbres  pour 
le  cidre 9  est  de  faire  tous  les  ans  une  récolte; 
or,  il  faut  pour  cela  entretenir  les  arbres  en 
pleine  santë',  et  empêcher  qu'ils  ne  s'épuisent 
dans  les  années  où  le  fruit  abonde. 

Le  gui  est ,  dans  le  Herefordshire  y  un  grand 
ennemi  des  pommiers.  Le  pommier  sauvage 
périt  souvent  par  le  gui  ;  et  le  pommier  enté 
en  souffre  beaucoup.  Cependant  il  est  fort  aisé 
de  le  détruire,  et  de  l'appliquer  utilement,  car 
les  moutons  l'aiment  autant  que  le  lierre* 
Malgré  l'utilité  de  cette  plante  parasite  pour 
les  moutons  ,  et  la  facilité  avec  laqueUe  on 
peut  l'enlever ,  la  coutume  et  la  paresse  ont 
tant  d'empire  ,  que  tous  les  ans  il  périt  un 
grand  nombre  d'arbres  ,  et  il  se  perd  une 
portion  considérable  de  la  récolte  par  le  gui. 
La  meilleure  manière  d'en  délivrer  les  arbres 
^t  de  l'arracher  avec  des  crochets  lorsqu'il 
gelé  ;  parce  qu'alors  il  est  cassant  ^  et  il  cède 
aisément  à  l'efibrt. 
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La  mousse  tient  beaucoup  au  climat  et  à 
l'eipositioD  :  l'on  ne  peut  pas  toujours  se  dé- 
barrasser tout-i-fait  de  cette  Termine  végétale; 
mais  on  pourroit  en  arrêter  les  progrès ,  et  en 
éviter  le  plus  souvent  les  mauvais  effets.  Il  y  a, 
dans  le  comte  de  Kent  des  hommes  qui  font 
meiier  de  nettoyer  les  arbres  des  vergers.  Ils 
se  font  payer  à  tant  par  arbre ,  ou  tant  par 
verger,  selon  Tëtat  de  dégradation  où  sont  les 
arbres.  Dans  le  Herefordshire  y  cela  n'a  point 
l^eu  9  et  fy  ai  vu  un  grand  nombre  de  vergers 
presque  détruits  par  la  mousse.  Il  y  avoit  des 
arbres  morts,  et  beaucoup  d'autres  qui  n'avoient 
,p]us  qu'une  branche  ou  deux  en  vie.  Quelle 
honte  pour  des  cultivateurs  dont  le  soin  des 
vergers  fait  la  principale  industrie  !  Qu'importe 
le  nombre  des  arbres,  si  les  arbres  ne  donnent 
point  de  fruit  ?  Us  nuisent  aux  autres  récoltes, 
tout  comme  s'ils  ëtoient  vigoureux.  Four  ceux 
qui  ne  sont  que   médiocres  ,  il  est  douteux 
qu'ils  paient  la  place  qu'ils  occupent ,  et  les 
autres  productions  qu'ils  empêchent  de  croître. 
Combien  donc  n'est-il  pas  absurde  dVpargner 
les  dépenses  raisonnables  et  les  soins  qui  main- 
tiendroient  en  santé  tous  les  arbres  à  fruit ,  ou 
de  laisser  subsister  ceux  qui  de  font  qu'embar- 
rasser le  terrain  ! 

Les  gelées  du  printemps  font  aux  fruits  ,un 


tort  qu'on  ne  peut  empiécher.  Les  gelées  se- 
dies  ne  font  que  retarder  la  floraison ,  et  sont 
plutôt  utiles.  Mab  les  gelées  humides  y  c'est- 
indire  les  gelées  qui  succèdent  immédiatement 
à  la  pluie  ou  aux  brouillards,  nuisent  beaucoup, 
même  aux  bourgeons.  Cependant  on  Yoit  y  k 
cet  égard ,  des  phénomènes  très-remarquables. 
Il  parott  qu'il  y  a  des  années  oii  la  fleur  a  plus 
de  force  pïour  résister.  En  1 788 ,  il  y  eut  plu- 
sieurs gelées  tardives  qui  firent  croire  que  les 
fruits  seroient  perdus;  cependant  cette  année- 
là  a  été  une  des  plus  belles  qu'on  se  souvienne 
d'avoir  vues  ,  soit  pour  la  quantité ,  soit  pour 
la  qualité.  Dans  les  années  où  la  floraison  se 
fait  mollement,  la  moindre  gdée  fait  périr  le 
fruit;  et  l'on  voit,  dans  la  même  année  et  la 
même  situation  ,  les  arbres  qui  ont  fleuri  vi- 
goureusement résister  aux  gelées ,  tandis  que 
ceux  qui  ont  fleuri  languissamment  perdent 
leurs  fruits  par  elles.  Il  résulte  de  cette  obser- 
vation que  tous  les  soins  qui  vont  à  assurer  la 
santé  et  à  développer  la  vigueur  de  l'arbre , 
tendent  également  a  affbiblir  les  mauvais  effets 
des  gelées  du  printems. 

On  est  persuadé  qull  y  a  certains  vents  qui 
empêchent  les  fruits  de  nouer*  L'expression 
blight  (  rouille  ou  meillat  )  ne  donne  aucune 
idée  de  la  cause  de  cet  accident ,  auquel  les 


graios  sont  également  sujets  »  et  chacun  peut 
faire  sort  hypothèse  sur  la  manière  dont  la 
chose  arrive.  U  est  certain  que  quelquefois  les 
fleurs  des  arbres  se  trouvent  tout-i-coup  in- 
fecte'es  d'un  nombre  infini  d'insectes.  Mais  on 
Xî'a  point  encore  découvert  si  ces  insectes  sont 
Tefiet  ou  la  cause  du  mal. 

J'ai  observé  qu'en  1788  où  les  gelées  du 
printems  répandirent .  l'alarme  chez  les  pro- 
priétaires de  vergers,  où  les  vents  qui  nuisent , 
d^ordinaîre ,  le  plus  i  la  floraison  régénèrent 
avec  force ,  la  récolte  fut  superbe.  Il  me  parut 
évident  que  cela  tenoit  à  ce  que  pendant  les 
quatre  années  précédentes,  les  arbres  n'avoient 
point  donné.  Les  fleurs  sortirent  avec  une  telle 
force  qu'elles  bravèrent  l'action  de  la  gelée  et 
des  vents ,  qui ,  dans  une  autre  année  ,  leur 
auroit  été  fatale. 

II  est  rare  que  l'on  voie  deux  récoltes  abon- 
dantes se  succéder.  Cependant  cela  arrive 
quelquefois  lorsque  l'intervalle  de  repos  a  été 
lires-long.  L'excès  de  fruits  a  plusieurs  mauvais 
efiets.  U  arrête  la  croissance  des  jeunes  arbres; 
il  suspend  la  production  pour  deux  ou  trois 
^ns  ,  et  fait  casser  ou  fendre  les  branches , 
quelquefois  même  succomber  l'arbre  sous  le 
poids.  Dans  les  années  d'une  excessive  abon- 
dance ,  .on  soutient  l'arbre   avec  des  pieux 
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fourchus.  Il  y  a  quelquefois  jusqu'à  vingt  pieux 
employcfs  à  soutenir  les  branches  d'un  seul 
arbre.  J'ai  tu  les  vergers  de  Herefordshire  si 
charges  de  fruits  y  que  les  branche^  tomboient 
de  tous  côtes  comme  celles  du  saule  pleureur. 
Les  fruits  se  touchoient  tous,  et  formoient  des 
chaînes  semblables  â  des  chaînes  d'oignons. 
L'exte'rieur  de  l'arbre  e'toit  absolument  couvert 
de  fruits.  Je  n'ai  vu  nulle  part  une  telle 
abondance. 

On  pdurroit  se  garantir  jusqu'à  un  certain 
point  des  inconveniens  de  l'excès  des  fruits 
en  greflant  sur  les  branches  au  lieu  de  greffer 
sur  le  tronc  ,  et  diminuant  le  nombre  des 
branches  à  fruit ,  lorsque  l'arbre  a  acquis  une 
force  suffisante. 

On  ne  peut  pas  empêcher  que  les  arbres  ne 
vieillissent ,  mais  on  peut  les  maintenir  plus 
long-tems  en  pleine  santé  ,  en  leur  donnant 
les  soins  nécessaires.  Les  ai4)res  qui  ont  été 
entés  sur  les  branches  avec  des  scions  de  pom-« 
mier  sauvage  ,  sont  ceux  qui  durent  le  plus 
long-tems.  Lorsqu'on  enlève  régulièrement 
les  branches  gourmandes  ou  surabondantes  y 
et  qu'on  a  d'ailleurs  les  attentions  recom- 
mandées ci-dessus ,  on  prolonge  beaucoup  la 
durée  des  arbres.  Cependant  l'âge  amène  enfin 
le  décliû  de  la  plante;   et  longs-tems  avaut 
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qu'elle  périsse  les  Fruils  diminuent  d'anne'e  en 
anue'e.  Pendant  le  période  du  de'pe'rissenient , 
il  arrive  un  moment  où  les  arbres^  ne  paient 
plus  le  dommage  qu'ils  causent  ;  et  cepen- 
dant on  les  laisse  le  plus  souvent  subsister 
jusqu'à-ce  qu'ils  meurent  de  mort  naturelle. 
S'il  est  douteux  que  des  arbres  en  plein  rapport 
soient  avantageux  au  fermier,  il  est  bien  certain 
qu'ils  lui  nuisent  lorsqu'ils  commencent  à  dé- 
cliner. Il  importe  de  saisir ,  pour  les  couper , 
le  moment  où  le  bois  est  encore  sain,  et  de 
ne  pas  hisser  pourrir. celui-ci  sur  pied ,  tandis 
que  l'arbre  ne  fait  plus  qu'embarrasser  le 
terrain. 

J'ai  vu  ,  dans  la  vallée  de  Glocesteir  y  des 
pommiers  renouvelés  par  des  greffes  sur  le 
vieux  tronc.  Daçs  les  vergers  qui  sont  près 
des  maisons  ,  cet  expédient  peut  être  souvent 
convenable.  Le  même^  cultivateur  qui  réussis- 
soit  ainsi  à  renouveller  les  vergers ,  ne  pouvoit 
point  élever  de  jeunes  arbres  dans  le  même 
terrain.  Il  conviendroit  assurément,  dans  ce 
cas  ^  de  changer  les  fruits ,  c'est-à-dire  d'enter 
des  pommiers  sur  le  tronc  des  poiriers  ,  et 
rcfciproquement. 

On  doit  observer  que  les  poiriers ,  surtout 
dans  les  terres  profondes  et  fortes  ,  durent 
beaucoup  plus  long-tems  que  les  pommiers. 
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Us  voient  ordinairement  trob  gëne'rations  de 
ceux-ci.  II  ne  convient  donc  pas  d'entremêler 
les  poirien^  et  les  pommiers  dans  les  mêmes 
pièces. 


saS 


AGRICULTURE 

DE    SUFFOLK. 
Par    Arthtjr    YOUJffG. 

\^£  T  ouvrage ,  où  Ton  reconnott  la  main 
d'un  mattre^  a  été  fait  pour  le  département 
d'Agriculture  ;  puis  réimprimé  avec  les  obser- 
vations qu'il  a  provoquées  de  la  part  des  cul- 
tivateurs de  la  même  province.  Quoique  volu- 
mineui ,  parce  que  les  objets  sont  trës-muki- 
pliés  y  c'est  un  modèle  de  précision.  L'auteur 
t'est  astreint  à  la  division  prescrite  par  le  pré- 
sident du  département.  U  en  résulte  que  cer* 
tains  articles  auroient  moins  d'intérêt  pour  les 
lecteurs  de  cette  partie  de  notre  ouvrage  , 
soit  parce  qu'ils  n'offrent  que  la  répétition  des 
pratiques  déji  connues  ,  soit  parce  que  leur 
importance  lient  principalement  k  leur  con- 
nexion avec  le  plan  général  des  travaux  du 
département,  soit  enfin  parce  qu'ils  sont  plutôt 
en  rapport  avec  l'économie  politique  qu'avep 
l'économie  rurale.  Nous  commencerons  donc 
la  traduction  ou  l'extrait  de  l'ouvrage  j  par  le 
7«''*  cbapitre.  C'est  celui  da  tous  qui  a  le  plus 
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d'importance  pour  nous.  II  traite  des  laboon  , 
des  jachères  ,  des  assolemens  ,  des  cultures  k 
la  houe  ;  objets  par  lesquels  Fart  de  l'agri- 
culteur est  devenu  une  science  :  objets  qu^ 
importe  essentiellement  d'étudier  ,  si  nous 
voulons  que  nos  procéda  agricoles  s'éloignent 
de  la  routine  qui  les  enchaîne  :  objets  y  enfin  , 
sans  l'élude  desquels  la  culture  des  cham(^ 
n'est  qu'une  succession  de  pratiques  dépourvues 
de  rapports  raisonna ,  et  d'uo  ensemble  qui 
satbfasse  le  jugement. 

La  province  de  Stiffolk  (dit  Faul/eur)  est 
principalement  un  pays  de  labourage.  Tous  les 
champs  se  labourent  avec  la  charrue  de  Nor- 
folk attelée  de  deux  chevaux,  que  le  laboureur 
conduit  sans  aide  (l).  La  journée  de  charrue 
est  d'un  acre  dans  les  terres  argileuses  :  elle  varie 
depuis  nn  acre  et  un  quart  k  tm  acre  et  demi^ 
dans  les  terres  légères. 

Les  laboureurs  sont  singulièrement  adroits 
pour  tracer  des  sillons  en  ligne  droite  ,  et  pour 
se  diriger  avec  une  parfaite  exactitude  sur  un 
objet  donné ,  ce  qulls  font  lorsqu'ils  ouvrent 
les  rigoles  d'écoulement  ou  lorsqu'ils  entament 
un  nouveau  sillon.  Ils  font  souvent  entr'eux 
des  défis ,  k  qui  ira  le  plus  droit ,  et  le  vâin- 
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queur 


queur  obûenl  ordinairement  un  prix  ,  qui  est 
un  chapeau  ou  une  paire  de  culottes  (i). 

Le  roulage  et  le  hersage  des  terres  n'ont 
lîeB  qui  niërité  une  attention  particulière  ; 
mais  j'ai  observé  y  dans  la  partie  de  la  pro- 
vince ou  l'on  eultive  le  chanvre ,  un  procède 
pour  préparer  les  terrains  en  trèHe  à  porter 
du  blé  ,  qui  demande  d'être  rappelé.  On  fait 
suivre  la  charrue  par  un  rouleau  pesant  ;  puis  ^ 
après  celui-ci ,  on  passe  le  rouleau  à  pointes  : 
cela  prépare  fort  bien  la  terre ,  sur-tout  dans 
les  années  sèches. 

Dans  les  terrains  qui  ne  sont  pas  sujets  aux 
eaux  de  l'hiver ,  op  laboure  à  plat  d'abord  , 
puis  on  relève  le  terrain  en  sillons  {i)y  pour 
semen  L'année  suivante  ,  on  refend  le  billoa 
par  le  milieu.  Dans  les  terres  qui  craignent 
l'eau  de  l'hiver  y  les  billons  d'Ëssex  y  de  trois 


(1)  Par  quelle  raison  les  laboureurs  qui  conduisent 
là  cbarrue  sans  aide  tracent-îls  des  sillons  plus  droits 
que  ceux  dont  les  animaux  sont  conduits  par  un  aide? 
Cela  est  remarquable  eu  Norfolk,  en  Suflbik,  dans  l'an- 
cienne Brie  et  dans  le  Piémont.  Ce  n'est  pas  la  conformité 
des  charrues  et  des  attelages  qui  produit  le  même  ré- 
sultat dans  ces  différens  pays ,  puisque  la  charrue  da 
Piémont  est  sans  'roue ,  et  attelée  de  deux  boeufi. 

(2)  Voyez  les  explications  que  j'ai  données  dans  la 
culture  de  Norfollt  sur  les  divers  labours. 

TOMB    3.  P 
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pieds  de  large  ,  sont  les  plus  commuos.  Dans 
quelques  districts  j  on  fait  des  sillons  de  six  y 
huit  y  et  dii  pieds  de  largeur  y  et  un  peu  en 
dos*d'âne. 

Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  Taille  i^neux 
employer  les  jachères  que  de  suivre  un  mauvais 
assolement  ;  mais  il  y  a  des  cours  de  récoltes 
qui  nettoient  la  teiTe  aussi  parfaitement  qu'une 
jachère  d'été,  parce  que  les  plantes  qui  oc* 
cupent  le  terrain  demandent  une  culture  sem«- 
blable  à  celle  de  la  jachère.  Les  choux  ne  se 
plantent  qu'en  Juin  ou  Juillet.  Les  vesces 
admettent  trois  mois  de  labours  ,  si  la  terre 
en  a  besoin.  Les  fèves  y  bien  cultive'es ,  con* 
servent  très-nette  la  terre  déjà  nettoye^e  par 
les  choux  (i).  Dans  tous  les  cas  ,  deuv  rë- 
coites  sarcle'es  rendent  la  terre  parfaitement 
nette.  Ce  n'est  pas  là  de  la  théorie  :  c'est  de 
l'expérience  ;  et  il  serolt  bien  tems  que  l'on 
comprît  qu'une  ferme  ne  peut  pas  soujieqirle 
nombre  de  bestiaux  suffisant ,  si  les  jachères 
ne  sont  pas  employe'es  à  les  nourif. 

Les  assolemens  sont  si  diffeVens  y  dans  les 

(i)  Il  faut  semer  les  fèves  aa  semoir,  à  5o  pouces 
de  distance,  et  labourer  dans  ]'înter?tf1]e.  S'il  reste  dtt 
chiendent,  il  faut]aI>ourer  deux  ou  trois  fois,  au  prin- 
tems  pour  Torge.  J'ai  fait  4o  busbels  de  froment  par  acre , 
après  des  fères  au  semoir  à  3o  pouces.  Nq19  tU  T.  X. 


B£      SUFFOLK  SSy 

quatre  espèces  distinpies  des  terres  de  la  pro* 
vince,  qu'il  faut  donnera  chacune  son  artîcU 
séparé. 

Les  pratiques  des  individus  ofTrent  une  telle 
Tarieté,  que  la  seule  indication  des  diverses 
me'ihodes  rempliroit  un  volume.  Dans  un  ou* 
vrage  de  la  nature  de  celui-ci  y  il  faut  s'atta- 
cher aux  traits  principaux  :  les  détails  seront 
ensuite  traités  par  chacun  de  ceux  qui  se  trou- 
veront placés  le  plus  avantageusement  pour  les 
obsptver  et  pour  les  décrire. 

Dans  les  terres  argileuses  de  Sufiblk,  on  pré«- 
pare  encore  souvent  une  récolte  de  blé  et  une 
d'orge  ou  avoine,  par  une  jachère  d'été.  C'é« 
toit  le  système  généralement  adopté,  il  y  a 
quarante  ou  cinquante  ans^  par  l'Europe  éclai- 
.rée,  et  on  le  retrouve  même  dans  les  champs 
enclos  de  SuQblk.  Cependant,  plus  générale- 
ment, on  y  a  fait  les  modifications  suivantes. 

l/**  année.   Jachère. 

a.*~  Blé. 

5.—  Orge. 

4.'"*  Trèfle. 

6.""*  Blé. 

Voici  le  principe  de  cette  modificaUon,  c'est 
que  la  jachère  une  fois  donnée ,  permet  d'o« 
mettre  son  retour  k  la  seconde  ,  et  même  à  la 
troisième  fois ,  en  la  remplaçant  par  le  trèfle , 


_  1 
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les  vesces,  les  pois,  etc.  c'est  un  léger  perfec- 
lionnemeDt  du  systëobe  d'une  jachère  morte  de 
trois  en  trois  ans. 

La  seconde  modification  est  faite  surleprini- 
cipe  que  l'on  peut  se  passer  d'une  jachère  pour 
pre'paration  au  blé,  et]que  le  trèfle  lui  prépare 
avantageusement  la  terre:  voici  cet  assolement. 

i/"       Jachère. 

a.*"*    'Orge, 

5.*"*      Trèfle. 

4.*"*      Blé. 

S'il  y  a  des  terres  qui  exigent  absolument 
une  jachère ,  cet  assolement  est  bon  :  il  n'y  a 
que  les  cultivateurs  très-intelligens  qui  le  sui- 
vent. D'autres,  qui  le  sont  moins,  font  suivre 
le  blé  par  l'avoine  ou  l'orge  ,  ou  bien  ils  re- 
sèment du  trèfle  sur  le  blé ,  pour  avoir  des 
pois  après  le  trèfle ,  et  du  blé  après  les  pois* 
Lorsqu'on  peut  se  procurer  ,  ou  faire  du  fu- 
mier en  abondance  ,  on  suit  un  assolement 
qui  vaut  mieux* 

ère    t^  a  * 

1.      fèves  ou  pou. 
a.'"*  Orge. 
5."'  Trèfle. 
4.*"'  Ble, 
eu  encore. 
1,*"  Jachère. 
a.*"*  Blé. 


3.—  Fê 
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ëves. 

4/-'  Orge. 

6/-'  Trèfle. 

6/"*  Ble. 

Le  ble  fumé  après  la  dernière  coupe  du 
trèfle  ,  pour  recommencer  le  cours.  Il  n'y 
manque  alors,  pour  le  rendre  bon,  que  d'o«- 
mettre  tout-à-fait  la  jachère. 

Il  y  a  encore  une  modification  qui  est  re«- 
marquahle  y  c'est  de  mettre  des  choux  au  lieu 
de  jachère;   mais  j'en  parlerai  ailleurs. 

Dans  les  bonnes  terres  légères  et  profondes, 
les  assolemens  sont  plus  uniformes.  La  rotation 
connue  sous  le  nom  d'assolement  de  Norfolk 
est  très-gëne'ralcment  adopte'e  ;  c'est-à-dire, 
que  le|  turneps  préparent  l'orge,  et  le  trèfle  le 
froment. 

a  •*"  Turneps. 

ar'  Orge. 

Zr'  Trèfle. 

4.'"*  Blé. 

C'est-là  un  des  meilleurs  systèmes  connus  ; 
et  je  crois  en  quelque  sorte  parfait   (1).  U  y  a 

(1)  Je  ne  pense  pas  que  cet  assolement  puisse  être 
perfectionné^  si  ce  n'est  peut-être  en  reniplaçant  Vorge 
par  Tavoine,  à  la  seconde  révolution  ou  à  la  troisième  9 
et  en  mettant  quelquefois  d'autres  plantes  de  prés  au 
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dcui  modifications  en  usage  sur  ce  svstème  ^ 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  le  valent  :  l'une  de 
ces  modifications  est  de  mettre  une  récolte 
d'orge  ou  d'avoine  après  le  blé  ;  l'autre  est  de 
semer  du  trèfle  sur  cette  seconde  recolle  d'orge 
ou  d'avoine  ,  puis  du  ble'  après  le  trèfle.  Cet 
assolement  est  de'cidément  mauvais  :  il  empoi-* 
sonne  la  terre  de  gramen  (i). 


lieu  de  u-ëile ,  car  je  doute  que  le  trèfle  puisse  réussir 
dé  quatre  eu  quatre  ans,  indéfiaimcnt^  sans  que  la  terre 
s'en  lasse.  Note  de  /.  i?. 

Il  y  a  du  Yrai  dans  cette  observation  :  la  cbicorée 
pourroit  remplacer  le  trèfle  avec  avantage.  Art.  Young. 

Que  dire  de  notre  usage  de  faire  revenir  le  trèfle  de 
deux  en  deux  ans/ ou  de  trois  en  trois  ans  !  Mous  en- 
tendons répéter  que  le  trèfle  ruine  les  terres  :  nous 
sommes  encore  trop  ignorans  pour  faire  le  meilleur  usa* 
ge  possible  de  cette  plante  admirable. 

Nota,  La  note  ci  -  dessus  a  été  faiie  il  J  a  *9  ans. 
Depuis  cette  époque  ^  nous  avons  sensiblement  gagné  , 
en  France ,  sur  la  manière  d'employer  le  trèfle ,  parca 
que  la  connoissance  des  vrais  principes  des  assolement 
se  propage.  (Décembre  1807.} 

(1)  Dans  les  terrains  ricfaes  et  profonds ,  on  suit  aussi 
Tassolement  suivant  :  1  turneps ,  2  orge ,  5  fèves  >  4  blé  » 
5  orge  y  6  trèfle,  7  blé.  Cetfe  rotation  paroitra  mau- 
vaise au  premier  coup-d'œil  :  il  faut  expliquer  la  cul- 
ture donnée  à  cbaque  production.  Le  terrain  destiné- 
aux  turneps  doit  être  labouré  en  automne  \  puis  au  prin- 
tems^  après  que  les  semailles  de  Forge  sont  acbevées. 
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Dans  ]es  terres  sablonneuses,  la  culture  varie 
avec  la  qualité  du  terrain  ,   mais  partout  les 


Il  faàt  encore  quatre  labours,  en  comptant  celui  de 
semaïUe  :  bien  entendu  qu'il  faut  en  outre  herser  et 
rouler  9  entre  les  labours  autant  qu'il  est  nécessaire. 
Immédiatement  après  la  semaille  ,  il  faut  rouler  encore 
avec  un  rouleau  léger,  puis  finir  par  herser.  De  cette 
manière ,  la  terre  est  parfaitement  unie  ;  elle  retient 
Vhumîdîté  ;  les  jeunes  plantes  proGtent  d'abord,  du  ^ent, 
et  il  n'j  a  point  de  mottes  à  casser  dans  les  sarclages, 
qiiî  doivent  être  au  nombre  de  deu!(.  Je  suis  conyaînca 
que  les  pucerons  ne  détruisent  jamais  une  récolte  quand 
le  terrain  est  amenuisé  et  uni,  comme  cela  arrive 
lorsqu'il  est  inégal  et  grossier.  Lorsque  les  turneps  ont 
été  mangés  sur  place,  on  laboure  profondément,  et  on 
donne  au  moins  en  tout  trois  labours  avec  les  hersages 
nécessaires,  avant  de  semer  l'orge,  ce  <|ui  doit  se  faire 
aussit6l  qu'il  est  possible.  Quand  l'orge  est  bien  levé, 
on  la  roule,  puis  on  la  nettoie.  Dans  l'hiver  suivant, 
on  fume  abondamment,  en  compost,  le  chaume  de 
l'orge.  Au  prinlems  on  plante  des  fèves  sur  un  seul 
labour  ,  avec  les  hersages  et  roulages  convenables. 
Quand  les  fèves  sont  bien  levées ,  on  les  roule  avec  un 
pesant  rouleau ,  puis  on  les  herse,  et  enfin  on  les  cultive 
à  la  houe  deux  fois.  Après  les  fèves,  on  sème  le  blé 
sur  un  seul  labour.  Après  le  blé ,  dans  l'arrière  automne , 
on  fume,  puis  on  enterre  le  fumier  par  un  labour  su- 
perGciel.  Au  printems,  de*  bonne  heure ,  on  relaboure , 
mais  plus  profond,  et  de  manière  à  ramener  le  fumier 
dessus.  On  prend  ensuite  son  tems  pour  donner  deux 
autres  labours  et  hersages  avant  de  semer  l'orge^  aver 
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turneps  préparent  le  sol  pour  le  blë,  et  pour 
les  prés  artificiels.  Il  n'y  a  aucun  terrain  si  sa* 


ifl  à  16  livres  de  trèfle  par  acre.  On  fait  nettoyer  soi* 
gneusement  Forge  pendant  Tété ,  pâturer  le  petit  trèfle 
Tautoinne  ;  puis  l'année  suivante  on  sëme  du  blé  sur  un 
seul  labour.  Yoîlà  un  assolement  pratiqué  sur  de  très* 
bonnes  terres ,  et  lorsqu'on  laboure ,  berse  »  sarcle  et 
nettoie  convenablement,  les  champs  se  conservent  par- 
faitement propres,  et  rendent  beaucoup. 

Lorsque  les  terrains  sont  trop  humides  ou  peu  fa- 
vorables aux.  turneps,  on  sëme  des  vesces  d'hiver  en 
septembre ,  et  on  les  fait  manger  sur  place  en  mai ,  ois 
bien  on  les  coupe  successivement  jusqu'en  juillet,  pour 
les  faire  manger  en  vert  aux  chevaux  h  Vécurîe.  On 
donne  ensuite  tous  les  labours  que  le  tcms  et  la  saison 
comportent,  jusqu'en  hiver,  qu'on  dispose  la  terre  en 
bi lions  pour  qu'elle  demeure  scche.  Au  prîntems  on 
laboure  et  prépare,  tout  comme  on  le  fait  après  avoir 
fait  manger  les  turneps  sur  place.  —  Dans  les  champs 
dont  la  terre  est  a  peu  près  de  métae  qualité,  mats  qui 
sont   assis  sur  le  gravier ,  voici  Fassolcment  d'usage  : 
1  turneps,  a  orge,  3  fèves,  4  blé,  5  turneps,  6  orge,  7 
trèfle,  8  blé.  Les  quatre  premières  récolles  reçoivent 
la  préparation  ci-dessus.  Les  turneps  sont  fumés  avec 
le  fumier  d'étâble,  ce  qui,  avec  la  précaution  de  les 
faire  manger  sur  place ,  et  les  labours  préparatoires  de 
l'orge ,  assure ,  en  quelque  sorte ,  la  réussite  du  trèfle. 
Je  devois  dooner  la  raison  pour  laquelle,  dans  le  premier 
assolement  «  on  met  des  fèves  après  l'orge  qui  succède 
aux  turneps  *,  c'est  parce  que  Ton  trouve  qîi'il  convient 
que  le  trèfle  soit  semé  avec  l'orge  sur  une  terre  préparée 
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« 

blonneiix  qui  ne  puisse  ,  avec  l'aide  du  fumier, 
ou  du  parc ,  donner  des  turneps.  Apres  ceux-ci 
on  sème  communément  de  Forge  ,  puis  des 
graines  de  près,  mais  avec  quelques  variations. 
Sur  les  sables  les  plus  arides  ,  on  met  du  petit 


par  les  tmrneps.  Mais  ceux  qui  entendent  bien  la  culture 
des  terrains  riches  savent  qu'ils  ne  s'amenuisent  pas  si 
bien  après  les  turnep»  qU'après  avoir  été  menés  long- 
tems,  et  par  des  cultures  diverses.  La  plante  du  trèfle 
n'est  donc  pas  d'une  réussite  si  sûre;  elle  peut  être 
étouffée  par  les  mauvaises  herbes  de  mai  :  au  lieu  qu'en 
labourant,  hersant  et  fumant  lescd  pour  l'orge,  le  trèfle 
est  d'une  réussite  plus  certaine ,  moins  sujet  à  souffrir 
des  gramen ,  lorsqu'il  vient  après  les  turneps.  Dans  le 
second  assolement,  pour  les  terres  plus  légères,  les  férea 
succèdent  à  Vorge  la  première  fois,  et  au  trèfle  la  seconde , 
les  turneps  sont  alors  fumés  ;  le  trèfle  participe  à  l'in- 
fluence de  l'engrais,  et  comme  ses  retours  sont  assez 
éloignés,  la  terre  ne  s'en  fatigue  pas. 
^  'Dans  des  terrains  lassés  du  trèfle,  par  le  retour  de  4 
en  4  ans  9  en  suivant  l'assolement  de  Norfolk,  j'ai  essayé 
de  semer,  moitié  de  trèfle  rouge,  un  quart  de  peck  de 
trèfle  )aune,  et  de  la  poussière  de  foin.  J'ai  coupé  cela 
pour  foin  l'année  suivante,  puis  fumé  pour  des  fèves, 
lesquelles  ont  été  sarclées  deux  fois,  et  remplacées  par 
du  blé.  Gela  m'a  fort  bien  réussi  :  le^mélauge  des  deux 
trèfle  avec  la  poussière  de  foin  m'a  donné  beaucoup 
de  fourrage  et  un  beau  pâturage  ensuite.  Les  fèves  font 
fort  bien  après  un  pré  d'un  an ,  et  le  blé  qui  leur  succède 
est  beau. . .  •  Noie  cP Antoine  ColleL 
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trèflf»  jaune  avec  du  ray-grass ,  qui  durent  do 
deux  à  quatre  ans ,  après  quoi  on  donuc  une 
jachère  bâtarde  pour  du  seigle.  La  différence 
entre  les  bons  et  les  mauvais  cultivateurs  de 
ces  terrains  ,  consiste  en  ceci  :  les  bons  regnp- 
dent  tout  l'assolement  comme  soumis  à  TinteVét 
des  troupeaux  de  bétes  à  laine,  et  laissent  leurs 
pre's  aussi  long-tems  qu'il  est  possible  ,  sans 
le^  rompre  ;  mais  les  autres  y  toujours  presse» 
d'avoir  du  ble' ,  et  ne  regardant  qu'à  l'avantage 
du  moment  9  rompent  leurs  pre's  trop  tôt.  Tous 
ces  cantons  sablonneux  sont  eompose's  de 
fermes  à  troupeaux  de  bétes  à  laine  (il  faut 
excepter  les  garennes  ).  Les  moutons  mangent 
pendant  l'hiver,  des  turneps  ,  et  l'cte'  se  nour- 
rissent sur  les  pâturages  artificiels.  Quand  les 
sables  sont  moins  arides  ,  on  rompt  les  pre's 
pour  y  planter  des  pois ,  au  plantoir  :  c'est  une 
pratique  avantageuse  :  le  ble'  qui  succède  est 
plus  beau  que  s'il  e'toit  semé  sur  un  pre'  rompu. 
On  plante  deux  lignes  de  pois  sur  chaque  bande 
de  gazon  retourne  :  et  ils  viennent  si  re'gulic- 
rcment  qu'il  est  rare  qu'ils  aient  besoin  de 
sarclages  (i). 


(i)  Ceci  ne  paroit  pas  clair.  lia  nécessité  du  sarclage 
a  rapport  du  blé  qui  doit  succéder^  bien  plus  qu'aux 
pois  qui  Tégëtent. 
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On  met  de  tems  en  tcms  du*  ble  noir  y  ou 
des  gesses  ,  mais  en  gençVal  ou  suit  le  système 
€i'dessus. 

On  voit  dans  l'arrondissement  de  Saroford, 
d'excellens  fermiers  sur  les  plus  mauvais  ter- 
rains j  voici  leur  assolement  : 

,    ère     rr% 

1.        lurneps. 

a.*"*  Orge. 

5.*"*  Petit  trèfle  jaune  et  ray-grass» 

4.*"*  Poîs  plantes. 

5/"'  Orge. 
Cette  rotation  est  admirablement  calcule'e. 
.  Dans  les  terrains  mare'cageux  ^  on  sème  du 
eolza  sur  un  seul  labour  ,  après  avoir  ëcobue. 

Ou  le  Fait  manger  aux  moutons ,  ou  on  le 
laisse  grainer  selon  les  circonstances.  On  prend 
ensuite  deux  re'coltes  conse'cutives  d'avoine. 
Avec  la  seconde  ,  on  sème  du  ray-grass  et  du 
trèfle  :  le  pre  dure  six  .ou  sept  ans  ;  puis  ou 
e'cobue  et  recommence  la  même  rotation. 

Tels  sont  les  assolemens  pratiques  dans  les 
quatre  principales  divisions  des  terres  de  Suf- 
folk  ;  et  je  remarque  qu'on  trouve  ces  assole« 
mens  soit  chez  les  fermiers  qui  travaillent  de' 
routine^  soit  chez  ceux  qui  réflëcbissent  et  per« 
fectionnent  leur  art. 
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Blé. 

i 

On  sème  le  froment  sur  une  jachère  d'été'  ^ 
ou  sur  le  trèfle.  Dans  le  premier  cas ,  la  terre 
a  trois  ou  quatre  labours  ;  dans  le  second  cas, 
un  seulement.  Quand  on  donne  une  jachère  y 
on  dispose  ordinairement  le  champ  en  biilons 
de  trois  pieds ,  à  Pavant  dernier  labour  ;  puis 
au  labour  de  semaille^on  refend  ces  biilons (i) 
en  semant  sous  raies.  Sur  les  trèfles,  on  est 
oblige'  d'enterrer  le  ble'  à  la  herse  :  me'thode 
très-infe'rieure  au  plantage  du  froment. 

Les  fermiers  fument  souvent  leur  trèfle,  avant 
de  le  rompre ,  avec  le  compost  de  Tliiver  pre'- 
ce'dcnt.  Le  même  usage  se  retrouve  en  Norfolk, 
mais  là  on  a  égard  aux  turneps  qui  doivent 
suivre ,  au  lieu  qu'en  Sufiblk  on  a  trop  souvent 


«■ 


(i)  Les  biilons  de  tpoîs  pieds  sont  composés  de  quatre 
traits  de  charrue  (vojez  la  culture  de  Norfolk).  Lorsque 
dans  le  labour  de  semaille  ces  biilons  sont  refendus  ^  le 
dos- d'âne  se  trouve  au-dessus  de  l'endroit  où  étoit  au-» 
paravant  la  raie  ouTerte  :  par  conséquent  i  il  y  a  dans 
le  centre  du  billon  une  profondeur  considérable  de 
terre  remuée;  mais,  ce  qui  est  difficile  à  comprendre > 
c'est  l'égalité  de  la  semaille,  parce  que  la  semence  ré« 
pandue  sur  les  biilons  doit  s'accumuler  dans  les  riôes 
euTertes ,  et  avoir  ensuite  9  pouces  ou  un  pied  de  terre 
à  percer. 


en  vue  l'orge  qu'on  veut  faire  succéder  au 
ble.  Il  n'y  a  point  peut-être  de  doctrine  plus 
orthodoxe  ,  en  agriculture  ^  que  celle  de  ré- 
pandre la  totalité'  des  fumiers^ d'une  ferme  sur 
les  champs  que  l'on  met  en  turneps.  C'est  une 
pratique  dont  de'pend,  en  très-grande  partie  , 
Famëlioration  graduelle  des  terres  ,  car  en 
faisant  rendre  les  turneps  tout  ce  qu'ils  peuvent 
rendre ,  on  augmente  les  troupeaux ,  par  con- 
séquent les  engrais  ;  et  l'on  marche  dans  ce 
cercle  fe'cond  où  l'abondance  des  grains  naft 
de  l'abondance  des  bestiaux  (i). 

Les  varie'tes  de  froment  se  re'duisent  prin- 
cipalement au  blé  rouge  commun ,  au  froment 
blanc  y  et  au  fromentbarbu  nommé  aussi  riçets: 
on  sème  principalement  celui-ci  sur  les  terres 
mouilleuses  et  froides.  J'ai  introduit  depuis 
quelques  années,  et  avec  beaucoup  de  succès  , 
le  blanc  i/elpiis.  On  a  cultivé  d'autres  variétés 
qui  ne  sont  pas  généralement  connues.  Burwell 
est  si  fameux  dans  la  province   pour  le  blé  de 

—  ■         ■       I     ■      ■     »■— «Ji— « — *— — — — ^— —— .1^— »— — — ^—1 ^B. 

(i)  Nous  ayons  bien  besoin  d'être  souvent  ramenés 
à  ce  principe  fondamental  d'une  bonne  agriculture* 
Lorsque  nous  traversons  un  pajs  qui  a  beaucoup  de 
terres  ensemencées  en  blé,  nous  disons  que  Tagriculture 
j  est  florissante  :  nous  devrions  dire  qu'elle  est  dans 
un  état  forcé  9  et  que  la  faculté  productive  des  terres 
j  est  en  décroissance. 
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semences  que  je  m'estime  heureux  de  pouvoir 
inseVer  ici  une  note  communiquée  par  Mr. 
Turner ,  concernant  ce  ble\ 

((  Burwell  est  dans  le  Cambridge-shire ,  sur 
les  confins  de  Sufiblk  ;  près  des  bruyères  de 
Newmarket ,  dont  une  grande  partie  dépend 
de  la  paroisse  de  Burvell  ;  c'est  là  où  se  font 
les  courses  de  chevaux.  Mais  comme  cet  en- 
droit est  également  fameux  dans  tout  le  royaume 
pour  son  blé  de  semence ,  je  vais  m'acquitter 
de  mon  mieux  de  la  tâche  que  vous  m'avez 
donnée ,  et  vous  décrire  ce  lieu  sous  les  rapports 
de  son  agriculture.  Burwell  est  une  grande 
paroisse  qui  contient  environ  7000  acres,  dont 
3ooo  sont  en  terres  labourables  ,  5oo  en  pâ- 
tures y  et  le  reste  en  marais.  Les  champs  se 
divisent  en  trois  soles  ;  une  est  occupée  par 
une  récolte  de  froment ,  une  par  l'orge  ,  et 
l'autre  est  en  jachère.  Le  plus  grand  nombre 
des  champs  se  nomme  terrains  blancs ,  à  cause 
de  leur  couleur  dans  la  sécher'esse*  Cette  cou- 
leur provient  de  la  pierre  blanche  sur  laquelle 
ces  terres  reposent  :  dans  quelques  endroits  » 
la  terre  végétale  a  très-peu  de  profondeur.  Il 
y  a  dans  la  paroisse,  une  autre  sorte  de  terrains 
appelés  terres  rouges  ,  mais  leur  étendue  est 
beaucoup  moindre  ,  et  elles  sont  infiniment 
moins  productives.  Ce  sont  les  terres  blanches 
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qui  donnent  ce  blë ,  qui  est  extrêmement  re- 
cherché pour  semences  dans  le  Nord  ,  parce 
qu^il  mûrit  beaucoup  plus  tôt  que  tout  autre  , 
ce  qui  est  important  dans  les  climats  froids. 
Ce  Ifomentse  vend  plus  cher  dans  les  marchés. 
On  le  bat  dès  qu'il  entre  dans. les  granges: 
c'est-à-dire  ,  qu'on  secoue  le  bout  des  javelles 
pour  avoir  le  plus  beau  grain  et  le  plus  mûr  ^ 
puis  dans  une  seconde  opération  ,  on  le  bat  à 
fond  comme  l'autre  graine»  Je  pense  que  la 
cause  de  l'eflet  observé  sur  la  qualité  de  ce  blé 
est  le  niti'e  dont  le  sol  se  trouve  imprégné  par 
la  rçche   sur  laquelle  il  repose.    Ce  qui  me 
confirme  dans  cette   opinion  y  c'est  que  j'ai 
observé  que  les  murs  de  ma  maison  ,   qui  est 
bâtie  de  la    même    pierre  ,  sont  sujets  à  se 
couvrir  d'humidité  après  les  gelées ,    et  sont 
habituellement  garnis  de   nitre.  Pendant  les 
!i3  ans  que  j'ai  résidé  dans  la  paroisse  je  n'ai 
été  témoin   d'aucune   variation  dans  les  mé-* 
thodes  de  culture..  «  ....  » 

Dans  toute  la  province  de  Saflbik  y  on  lave 
le  blé  avant  de  le  semer  ,  pour  préserver  la 
récolte  de  la  carie.  II  y  a  des  fermiers  qui 
semeroient  du  blé  complètement  carié  ,  avec 
la  persuasion  que  la  récolte  ne  seroit  nulle- 
ment atteinte  de  la  même  maladie,  tant  ils  ont 
de  confiance  ea  la  préparation  qu'ils  lui  font 
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subir.  Le  procède  varie  un  peu.  Ordioalrement 
on  fait  de  la  saumure  suffisamment  forte  pour 
porter  un  œuf.  On  y  trempe  la  semence ,  puis 
on  la  sèche  avec  de  Ja  chaux  vive.  On  a  ua 
autre  mode  de  pre'paration  dont  l'effet  est  éga- 
lement sur;  le  voici:  on  fait  un  demi-muid 
de  Torte  lessive  de  cendres  de  bois.  On  la  met 
dans  un  chaudron  ,  et  on  y  fait  bouillir  une 
demi-livre  d'arsenic  pendant  cinq  minutes. 
Cette .  ébuUition  suffit  pour  enlever  la  qualité 
ve'néneuse  de  l'arsenic  y  et  empêcher  qu'il 
n'empoisonne  les  poules  qui  mangeroient  le 
grain  trempé  dans  la  liqueur. 

On  verse  la  lessive  dans  un  tonneau  défoncé 
où  on  la  laisse  refroidir  ;  on  prend  ensuite  un 
panier  assez  grand  pour  contenir  environ  deux 
bushels  de  blé ,  et  on  le  trempe  vide  dans  la 
liqueur.  On  met  après  cela  dans  le  panier  un 
demi-bushel  de  blé ,  que  l'on  remue  en  tour- 
nant, et  que  l'on  écume  pour  enlever  les  grains 
légers  ;  enfin ,  on  étend  le  grain  sur  un  plan- 
cher y  et  on  le  saupoudre  de  chaux  à  mesure 
qu'on  veut  le  semer.  Un  quart  de.peck  de 
chaux  suffit  à  quatre  bushels  de  blé,  ea  l'em- 
ployant la  veille  du  jour  où  l'on  veut  semer. 
La  quantité  de  lessive  ci-dessus  est  suffisante 
pour  cinquante  bushels  de  blé. 

On  scme  ordinairement  deux  bushels  par 

acre  ; 
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aCre  ;  quelques  perscones  mettent  up  p^ck  de 
plus;  et  lorsque  la  sabon  est  a^ance'e^  on  sème 
jusqu'à  trois  bushels.  Lorsqu'on  plante  le  blé 
on  met  jusqu'à  sept  pec]Ks  en  terre  j  mais  ordi^ 
nairement  moins. 

On  sème  en  Octobre  et  Novembre.  Quel- 
ques  expe'riences  ont  démontre'  que  Septembre 
est  un  mois  plus  favorable ,  lorsque  la  terre 
n'est  pas  trop  sèche;  mais  il  y  a  très-peu  de 
cultivateurs  qui  sèment  dans  ce  mois-là. 

Voici  des  observations  de  M,  William  Ma- 
cro ,  de  Sufiblk  ,  sur  la  manière  de  semer  le 
blé  après  le  trèfle  :  il  parle  d'après  son  expé- 
rience  pendant  vingt  ans. 

<(  Il  faut  rompre  le  trèfle  une  quim^aine  de 
jours  avant  le  moment  où  Ton  veut  semer.  On 
dispose  le  terrain  en  planches  de  trente*su  à 
quarante  pieds  de  large ,  si  le  terrain  est.de 
terre  légère  et  que  le  champ  soit  bien  desséché; 
si  c'est  une  terre  pesante,  et  sujette  aux  eaux , 
il  faut  faire  des  sillons  de  six  à  huit  pieds  de 
large.  Dans  les  deux  cas ,  il  faut  laisser  dessé- 
cher  un  peu  la  terre  ;  puis ,  lorsqu'il  est  asses 
tpnfibé.de  pluie  p9ur  que  le  terrain  puisse  s'ér- 
salisèr  sous  la  herse  ,  oorsème  à  raison  de  dieux 
bushels  si  c'est  en  Septembre,  trois  en  Octobre 
Cl  quatre  en  Novembre. 

)>  La  charrue  ne  doit  prendre  que  nii^  à 

ToMj:  a.  Q 


subir.  Le  procède  v.^  ['^  .  ^^^^^  ^^.^j^ .  ^j  ^„^ 
on  fait  de  la  saumrr  ^'^J^.^j^,,  l^^  j^ux  pre- 
porter  un  œuf.  Ou  -^'^^^^  ^^^  retouraent  les 
on  la  sèche  avec '^^^  j^'^j,^^^^^  j^^^  ^,^3^^^ 
autre  mode  de  r  *  ^^  p^^  ^^^^  appliquées  Tune 
leinenl  sûr;  L  ^^  beaucoup  de  fermiers  le 
de  forte  lessiv^  ^^^  ,^^  3^^^  premiers  traits 
dans  un  clia     ^^^  ^'^r^j  ^^^^^  ^^  p^^^^  ^^  j^^^ 

demi-livre      ^^'^  bandes  de  gazon  quand  elles 

Cette  ébul'    ^^^    H  tombe  quelques  grains  de 

vénéneuse    j^^.^g-j^^^^^^i,^^^^  la  heree  lâ 

n'empois        ^^  «eu  que  lorsque  le  milieu  d» 

grain    r     ^^  ^^^^  ar'rélè,  lâ  herse  fait  glisser  a 

^     là  gauche  le  peu  de  blé  qui  y  reste ,  et 

ou  DP   ,»jgJiîi^  partie  du  silfon  se  trouve  dénuée 

P^'**'  .oicncc.  Je  sais  qiié  tiîen  des  gens  blâment 

/'^  .te  manière  dé  laisser  au  milieu  du  sillon  une 

i    ..te  banâe  non  fàbburée;  mais  je*  n'y  ai  ja- 

liuU  trouve  le  moindre  inconvénient ,  tout  au 

A^ulraire, 

»  11  y  k  un  usage  cornmun  parmi  les  fermièrS| 
et  dont  je  înè  suis  fort  mal  trouvé  ;  c'est  de 
faire  passer  ra  hèrsë  après  avoir  semé  la  moitié 
dû  grain  j  pour  achever ,  par  une  a  ut  ro  dent 
âte  herse ,  après  que  la  seconde  moitié  est  ré- 


(1)  Vojes  l'expIicaiioB  nécessaire  dans  rAgriculture 
jleiNorfolL 
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pandue  :  c'est  une  mauvaise  méthode.  Le  blë 
ne  sauroit  être  trop  enterre  par  la  herse  ;  et 
ce  que  Ton  sème  après  aToîr  hersé  une  fois 
seroît  tout  aussi  utUe  si  on  le  jetoit  sur  le  grand 
cbemio  y  surtout  si  la  saison  est  déjà  sraocée  : 
rhi ver,  lâéme  )e  plus  doux ,  ne  manque  guères 
de  tuer  les  plantes.  L'année  dernière  j'ai 
essayé  de  semer  ainsi  un  seul  sillon  y  et  quoique 
l'hiver  ait  été  doux  je  reconnois  ce  sillon  k  une 
grande  distance. 

D  J'avoue  que  je  ne  sais  pas  eoLpIiquer  pour- 
quoi le  blé  réussit  mieux  lorsqu'on  ne  sème  pas 
a  raies  fraîches  ,  quoique  dans  ee  cas*-ei  le  ter- 
rain s'arrange  souvent  aussi  bien  ou  même 
mieux  ,  mais  j'ai  plusieurs  fois  essaye  les  deux 
méthodes ,  et  toujours  je  me  suis  mieux  trouvé 
de  laisser  passer  quelques  jours  entre  le  labour 
et  la  semaille.  J'ai  souvent  planté  dit  blé  après 
du  trèfle  et  du  ray-grass,  et  j'ai  toujouro  réus^, 
surtout  après  le  trèfle  :  la  semaille  me  coûtait 
8  shellings  6  den.  par  acre ,  y  compris  l'opéra- 
tion de  recouvrir  le  grain.  Quand  le  blé  coAte 
6  shellings  le  quintal ,  l'épargne  'Sur  la  semence 
paie  les  frais;  car  il  ne  faut  mettre  qu'un  bushel 
par  acre  :  après  la  mi-Octobre  cetM  opération 
ne  réussit  jamais  si  bien. 

Le  plantage  du  blé  est  une  pratique  que  l'on 
peut  recommander  comme  excellente  ;  elle  est 
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parfakement  établie  dans  la  province  |  et  s'y 
étend  toutes  les  années.  Dans  les  parties  sablon- 
neuses et  voisines  de  la  mer,  il  se  plante  ainn 
anmielleoieot  plusieurs  milliers  d'acres.  Ua 
seul  fermier ,  près  de  Dun-wich ,  planta  il  y  a 
deux  ans  deux  cent  cinqoante-huu  acres  enblé^ 
et  Fanne'e  dernière  deux  cent  cinquante;  c'est^ 
à*dire  tous  les.cbatnps  qu'il  mettoit  en  froment. 
Beaucoup  d'autres  n'emploient  que  cette  me-- 
tbode  :  lorsque  le  labour  de  semaiUe  est  fait , 
on  passe  sûr  le  terrain  un  léger  rouleau  ;  en- 
suite un  homme  qui  marche  à  reculons  sur  une 
bande  retouroéeipar  la  charrue  {Jktg)^  et  qui 
lient  dans  chaque  main  un  plantoir  de  fer ,  dont 
le  manche  a  trois  pieds  de  long,  fait  deux  ran- 
'.gces  de  trous  à  quatre  pouces  de  distance  l'une 
de  Tautre.  Trois  ou  quatre  enfans  le  suivent 
pour  laisser  tomber  dans  chaque  trou ,  trois  ^ 
^quatre  ou  cinq  grains  de  blë;  de  cette  manière^ 
six  ou  sept  pecks  par  acre  suffisent  ;  le  grain  est 
dépose  k  des  profQndeurs  parfaitement  égales^ 
et  (rtrès  du  milieu  de  la  bande  retournée.  Une 
herse  d'épines  suit  et  recouvre  le  grain  :  il  en 
coûte  de  8  à  9  shellings  par  acre. 

Il  y  a  pluiieiu^  circonstances  qui  se  réunis- 
sent pour  rendre  cette  méthode  supérieure  k 
la  pratique  ordinaire.  Le  piétinement ,  qui  se 
fait  d'une  manière  uniforme  |  est  très-avanta- 
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geui  aux  terres  légères,  et  ne' ouït  à  aucun 
terrain  lorsqu'il  fait  seo  ;  ;la>beniea€e  est  entera 
rée  à  la  profondeur  la  plàsifavorabie ,  et  cette 
profondeur  est  uniforme  :.  le  grain  edfin  ise 
trouve  vers  le  milieu  du 'revers  du  sillon,* en 
sorte  que  les  plantes  4^  blersontsuffisamfpént 
éloignées  de  l'intervalle. des' îbandes,  dans  le* 
quel  les  mauvaises  herbes  vepot^seiît  avec  Je 
pins  de  force  :  ily.a  d'atUeurê.une  épargne  de 
semence»  ILesLde  fait  que  les  récoltes  dublc 
plante'  sont  supérieur^  à  ce)JI^  du  ble  seijQ^'  k 
ja  vole'e  ,  et  qxie  le  graw  en  esdpluae'gal.iOr^i*' 
saireroent  on  ne  sarcle  la  ^  rëcolte'  quei'locé.**- 
qu'au  lieu  de  deux  rangées  par  bande  (Hï^ti^'éfa 
amis  qu'une.  Quelques  personnes  eroj^lôlent 
une  machiné  qui  fait  plusieurs  trous  a-Iâ-foîs'; 
jmais  l'ouvrage  n'est  pas  si  bien  fait^.  e|  I^  ojié** 
thode  a^eài  pas  réputée  aussî;.bonne  :  Ja;  r6l>* 

source  d'un  travail  très -bien  payé,  poUrles 

'  •  •    •        •      .      . 

pauvres  ,  '  est  un  avantage  immense  (i)l 


"  (i)  Eh  elfet;  si  UQ  aope  de  fronçât  ensçmQnq^  ar^ 
•mokut  de  grain,  a?ec  ké  mantes /mia^foi»  ^^:f^Off^ér 
taire,  avec  un  prqfit.  (tm.^ grand,. fiour ^  ieSy.pimtfr^ 
joumcdiera  (dont  lesfenmes  et  lesei^nsia  tf^oji^eQt 
ainsi  occopés  )  donne  une  récolte ./^A^  çqnsfdérabl^^, 
touLesi  grMH  d(|ii8  ce  procédé  j  et  iViuérite  llçy^jatioa 
la  plus  sérieuse  de  la  part  des.  hommes  d'Etat  QomJoopD 
des  cultivateurs.  Cest  une  manière  de  distrîbi^er.s^W 
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.  J'ai  ouï  citer  des  faorHiles  de  jouroalien  dan» 
lesquelles  j  entre  le  père  ,  la  mëre  et  les  eo-« 
fisQs  ^  ùtï  ga^gDoil  %  goine'es  par  semaine  à  plan- 
ter le  blé  ^  et  ce  plantage  dure  six  semaiues  (i). 

*I^  semoir  est  employé  avec  beaucoup  d'in- 
teHigenoe  ei  de  suoeis  par  quelques  individua 
dan.  divemes  parties  de  la  province ,  mais  il  ne 
pktott  peîot  <pie  son  usage  s'ëtende  y  au  con-* 
«raive  (s).  Et  tendis  que  la  méthode  de  planter 

paàrres  tout  le  froment  ^'on  épargne  (  et  e'eit  le  âistii- 
hwft  ^'iina  iaçonîAeoiaparàbleaient  pins  arantagense  » 
«LVn^^leycv  aîaii^  des  eefans  q«i  sans  cela  ieroient  di- 

(i)  Le  plantage  du  blé ,  et  Tiuage  de  semoir  sont 
<!es  perTectionnemens  admirables  de  l'agricaltare  mo- 
derne. Hs  ont  tous  les  ayaatages  que  l'auteur  leur  attri- 
bue! Si  le  semoir  est  i&oins  cher  ijuc  le  plantiige  ^-^ce^ 
isi'-èî  a  en  revanche  le  très-bon  cAté  d'occuper  aa 
(rand«noinbre  de  pauvres.  Note  par  Y'  iL      . 

{a)  Au  lieu  de  £|ire  passer  une  herse  d'épines  après 
le  semoir  y  je  recommande  de  rouler  la  terre ,  en  travers 
de  la  direction  qu'on  a  suivie  en  semant.  H  faut  em- 
ployer pour  cela  ua  pétant  rouleau  qui  eSaee  les  traces 
dvsem^ir,  'ctapfAMnise  bien  la  terre.  Cette  opération  a 
i  peu  près  la  vtiêna^lHft  que  le  piétinemsuides  enftins 
apiès  le  l^anlage  :  HÉcft  auquel  beanosep  ie  gens  atirU 
boent  la  supériorité  des  récrites  de  blé  planté.  Cette 
ebservation  a  snrtodt  rapport  aox  terres  moyennes  ou 
légères ,  qni  ne  peuvent  pss  être  trop  8errées>  Maté 
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le  blegngne  d'année  en  année  ^  cçlle  dusçno.oir 
semble  faire  peu  c|e  paiais^os  (i).  ^tp  S^CQ^vr^ 


(i)  Le  glanugc  n'fs^l  çon^^^^^ 
peu  d'années.  On  Tentencloft  passa^ement  ^l^n  PlfA^^V 
maïs  depuis  deux  ans .  surtout .  cette  nratiase  a  été  sîn- 
guliërement  perfectÎQjinae.,Po|ip  le  froipç^^  on  çEnnloîe 

ine  petite  charrue  »  Rl«?}iî.fqnU'e5l  flu,c  J 
de  Targe  en  dessous.  On  fa\t  spiyre  un  rouleM  ii  un 
cheval  qui  égalise  le  ipfnjp  pomr  Jçs  plantpKirs^  f^^S» 
font  qu'upc  ligne  de  trous  sur  ç^aguc^ev€J^(^f  m^^ 
deux  pu  trois  grains  dan^y  i^hayMS.tron^  pui|:.5{^^lwt 
passer  un  rouleau  à  deux  cheyaux'i  enfin  une  herge.ffjp 
iait  deux  t|'aits  dans  le  même  sans^  puiç  yn  troisième 
ohllquement.   Le  blé  jj^  trouve  airisi  dis|>o^  en  IJCM^ 
distantes  de  g  ponces  ,t  et  placées  an  milieo  du  i^f^ra. 
Lorsqu'il  est  leyé^  il  semble^  avoir  ^té  semé  ayi^^mQicI 
La  terre  est  si  compacte  au  inoven  du  rouleaq.  nue  le  blé 
risque  trës-peu  des  limaçons:  et  s'il  convient  de  sarcler 
au  printci|is^  l'opéraliop  es}  ^ÇÎl^  et  peu  çl^ëre.  La  herse 
d'épines   n'est  pas  d'un  usage  utile  après  le  plantage  : 
elle  ne  fait  tomber  dans  les  trous  qpe  la  terre  la  plus 
fine;  en  sorte  que  s'il  survient. une  pluie  battante,  <m 
voit  une  eranae  partie  des  trous,  et  sou^nt  le  blé  en 
resçprl.  On  compte  six  pcqks,Bar^acije, ,    .       ,,.„,„  ,^ 
Les  fêves  se  plantent  a  .une  li^^ic  par  i;ev^j^cl^<jjiB 
a  soin  de  menacer  la  dîst^nc^*  des  trpus  de  façon  que 
les  plantes  se  trouvent  a. angles  droits  et  a  q  pouces 
en  tous  sens.  Un  rouleau  à  deux  chevaux  doit  suivceia 
charrue^  et  préparer  le  terrain  pourries  planteucs.  Apres 
ceux-ci  l'on  ticrse  deux  fois  Lorsque  les  levesrsqnt  tqu- 
tes.  levées,  on  les  roalc,  puis  au  haut  <w  dix  jpjjt^^ 


1.  4  o 
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VJrrtént  beaucoUjpi  eh  construction  ;  on  emploie 
cetik  dèMXook  etRidge*j  et  celui  de  M.  Brock 


■taïaAi 


lés  iSerséiyrec  une  fa  erse  pesante  tiorsqu'on  les  coltire, 
ie  mîëitx  est ,  pour  têsnskrcleors ,  de  cheminer  en  tra- 
iren  Aéa'nlVons,  au  premier  sarclage ,  et  dans  Tautre 
séni*  an  sisoond.  On'detruit  ainsi  mieux  les  mauvaiseé 
VirSè^ y  et  on  buUe  én*mëme  tems  les  plantes.  Elles 
ô'àt  tout  ce  qu'il  leur  &ut  de  place  et  d'air  pour  pros- 
jpërerYèt  elles  donnent  une  meilleure  chance  de  récolte 
que  lorsqu'elles  sont  serrées ,  comme  dans  l'ancienne 
înétiiodé!  Il  j  a  d'&iWeiirs/une  épargne  de  semence. 
'Xâtr^îs  on  metloît  au  moins  trois  bush'els  par  acre: 
bn**  en  met'  moins  âe  deux'  aujourd'hui.  Les  pois  se 

Plantent  tout  comme  le  froment. 
'^ 'louant  à  Tavôlne  ,''sur  les  terrés  argiTensès  et,  difficiles 
a,  travailler  au  pnniems ,  il  n  y  a  nen  de  préierable  au 
ptantage.  tTttst  égaTéméht  la" meilleure  méthode  lors- 
qu  on  rompt  dé  vieux  près  pour  les  mettre  en  avoine. 
Je  vais  çîb  citer  un- exempte.  TJn  fermiei'  du  village  où  ]e 
detne^ire  rompit  en  février  179%,  deux  acres  de  vieux 
ure.  jÉn^mârs',.  il  les  ptanta  en  avoine,  a  Jeux  rangées 
jiar,i;cvçrs  de  sition.  11  fit  rouler  plusieurs  fois,  puis 
lierser  pour  hien  couvrir  la  semence.  Il  j  mit  exacte- 
ment un  ccnnb  (4  'hûshèU)  d'avoine.  X<e  produit  fut  de 
4o  combs  et  un  bushel ,  de  la  plus  belle  avoine  que  f  aie 
Tue  cette  année-lS.  Cestla  plus  grande  quantité  d'avoine 
que  î  aie  jamais  oui  dire  qu  un  cpmb  ait  rendu.     ^ 

il  est  rare  qu'on  plante  l'orge.  Le  terrâm  est  si  sec 
en  avrA,  que  Ic^  trous  se  remplissent  à  mesiWe  qu'on 
les  fait.  Bailleurs  ittmporte  d'expédier  dans  lès  semail- 
les  de  forge,  en  sorte  que  cette  méthode  ne  peut  guère 
être  généralement  appliquée  ù  cette  graine* 


àe  Haristone  semble  devoir  dlr#  le  meilleur 

encore  que  l'ooait  employé. 

»     »  »  •  ■ 

Le  semoir  nW  empWé  en  Snffolk,  que  ptr  qttel- 
qâes  îndIiTidas ,  et  il  réaœîl  fort  bien  à  ceux  qui  a^en 
servem  âvee  intelUgenoew  Le  méoM  «ettoir  nepent  pm 
•ervtr  dans  ane  gravée  et  d#ii0  nne  petite  fenne.  Ten 
fivffiloid  yn  que  Mr.  Young  a  Ta  à  FooTrage  lorsqu'il 
a  fait  la  reconnoissance  de  la  provinee.  Il  a  neuf  eoii- 
ires  y  Ta  avec  deax  clieTauic ,  et  tient  tète  à  six  char- 
rues. Dans  les  semaillea  de  l'orge  il  me  sème  dix  aères 
par  jour ,  sans  presser  les  oheTanx.  La  pluie  on  le  Tent 
ne  nnisent  en  rien  ^  son  opération,  et  il  dépose  le  grain 
également  bien,  soit  qu'il  chemine  en  montant,  en  des- 
cendant ou  en  plaine.  Quelque  semoir  qu'on  emploie , 
il  faut,  'aTant  de  le  mettre  en  œuTre,  rouler  et  herser 
suffisamment  le  terrain  pour  le  rendre  uni  et  meuble. 
Vit  rouleau  h  un  chcTal  doit  snÎTre  Te  semoir  pour  fer- 
mer les  raies  descontres,  et  ensuite  pins  on  herse,  mieux 
fr'cst.^  On  épargi)^peu  de  grain  en  employant  le  semoir  ; 
car  si  Ton  espace  les^ raies  de  9  pouces^  on  est  obligé  de 
metlre  le  grain  en  assez  grande  quantité  dans  chaque 
raie ,  et  à  la  moisson  les  épis  se  touchent  k  peu  près 
comme  si  l'on  sToît  senfé  4  la  Tolée.  H  faut  que  Fagri- 
cif  heur  se  rapproche  autant  qu'il  est  possible  de  l'art  da 
jardinier^'et  k  semoir  est  nn  moyen  d'y  réussir*  Je  prie 
les  culÛTateors  attentifi  dlex^miner  dai^s  un  jardin  les 
ligi^es  de  pois  ou  de  fèves,  et  de  Toir  si  les  plantes  sont 
aiis$it,productiTe^dans  les  lignes  épaisses  que  dans  les 
ligpes  claires.  Je  les  prie  d'examiner  les  jeunes  plantes 
^f>  Ircfle  dans  les  orges  au  semoir  et  dans  les  orges 
seméfs  à  la  Tolée.  Le  sen^oir  et  le  plantage  ont  eu  un 
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.  Tcneî  ce  que  m'écrit  M*.  Hille  de  Bfixbally 
relativeroent  au  semoir  :  a  Je  preftre  encore  le 
semoir  à  toqte  autr^méthode.  De  nombreuses 
experieoces  m'ont  conyaincii  qu^  me  donne 
de  plus  belles  récoltes  y  ei.  j'cfpargne  environ  la 
moitié^de  la  semence.  Jfaî  epjrouvé  k  plusieurs 
reprises  que'  le  blë  semë  au  liemoir  à  dii-fauit 
pouces  d'upe  ligne  à' l'autre  ;  donne  plus  que 
s'il  e't.oît  semë  plus  près.  Cette  année  (  qui  ^ 
comme  vous  le  savez ,  n'a  pas  etë  favorable  au^ 
recolles  semées' clair)  mes  lefraios  semés  à  dix* 
huit  pouces  ont  eu  l'avantagea  même  pour  la 
quantité  de  paille.  J'ai '&it  six  Cent  soixante-six 
serbes  sur  la  même  étendue  de  terrain  qui  n'en 
a  rendu., que  cinq  cent  soixante-quatre  la  ou 
î'avois  semé  k  neuf  pojuce^  .de  .distance  d'uPf 
ligne  a  Pautre  ;  même  champ  et  même  ter^e 
exactement  :  la  grosseur  des  gerbes  étott' aussi 
semblaf>le  qu'il  est  possible.  Mais  mon  agent 
n'aime  point  les  nouveautés  ^  en  sorte'  iqii'it 
penche  pour  l'ancienoe  méthode  ,  qui  est  de 
laisser  «euC  pouces  de  distanc^ientre  lep  jignet^ 
Cependant,   le  rapport  du  produit  dugraÎB  ^ 

t  , 

admirable  effet  reTaii?efneni  aux  pauvres,  en  eneoura^ 
scant  les  fernners  k  faire  arracher  Tlierbe  des  blés  a'à 
prînlems  dix  fois  plus  qu'on  ne  «le  faisoit  auparafnat; 
et  le  terrain  est  beaucoup  mieux  en  état -L  câosfe  dèk 
berSoges  et  des  roulages  (réqaens.  Noie  â^AtU.  OUtéL 
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cetie  aniiM,  est  eneoM  plus  favorable  que 
jamais  à  la  diflaDce  de  dâx-fauit  pouces.  La  par- 
ûe  dp  champ  semtfe  à  dix-huit  pouces,  a  rendu 
huit  combs  un  bushel  un  pebk  ;  et  la  partie 
semée  a  neuf  pouces  n'a  donne  que  sept  combs 
un  bushel  deux  pecks.  Je  dois  ajouter  que 
celle  expérience  a  ëte  rëpélée  pluûeurs  aonëes 
sur  le  même  champ  sans  changer  de  place , 
pour  savoir  si ,  a  la  longue  ,  une  méthode 
prendrait  Fav^ûtage  sur  Fautre',  et  que  ton-* 
jours  la  partie  semée  à  la  distance  de  dix-huit 
pouces  a  donne  plus  de  grain ,  quoique  moins 
de  paille ,  jusqu'à  celte  année  qu'elle  l'emporte 
&  ces  deux  égards.  » 

Voici  quelques  autres  noies  de  mes  cprres- 
pondans.  M.  Davenport  observe  qu'à  Bardwell 
on  planle  également  le  blé ,  les  fèves  et  les 
pois.  —  M.  Brettingham  ,  près  de  Bemgay ,  dil 
que  le  plantage  du  blé ,  des  fêves  et  des  pois 
se  pratique  deptois  plusieurs  années  ^  et  s'étend 
k  présent  à  l'orge  et  à  l'avoine  ;  on  a'en  trouve 
lûen  ;  la  dépense  reiMnt  à  lo  shelltogs  6 pence, 
tout  compté.  Il  faut  songer  à  l'économie  qu'i| 
y  a  dans  les  labours  :  on  plante  sur  un  seul , 
au  lieu  de  semer  après  irois  labours.  Il  y  a 
d'ailleurs  de  l'épargne  sur  la  semence  ;  celle 
épargne  peut  aller  d'un  bushel  à  uti  bushel  et 
demi  par  acre.  *-^ M.  Banks  de  Metfieldobserve 
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que  les  pauvres  et  lems  enfaos  trouveet  beau-»" 
coup  c^QCCupatioo .  dans  le'  fJaatage  de  tomes 
aortes  de  grains ,  son  au  prlutems  y  soit  es  au*» 
tomne.  -^-^ M^  Moore  d^  Finingham  m'écni:. 
«  Le  plantage  du  bie  soutient  sa  re'putation  et 
l'accrott;  il.  revient  à  9  shellîifgs  par  acre ,  outre 
la  bière*  On:  est  BÔttement^la  dupe  de  la  beUé" 
verdure  d'un  blé  ,  pendant  l'hiver ,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  sème  trop  épais;  on  met  jos^ 
qu'à  six  ou  sept  pecks  par  acre;  c'^st  y  je  crois  y 
un  bu  deiix  de  trop.  Beaucoup  de  gensi  {Gan- 
tent jusqu'à  leurs  orges  et  leurs  avoines  ;  si  cela 
réussit 9  é'est  un  grand  bien  ^'. parce  que  cela 
occupe  les  enfans  qui  gagnent  très-peu  aujour- 
dliui  en  filant/  Nos  trèfles  manquent  souvent; 
les  fermiers  disent  que-  le  terrain  en  est  lasi 
Il  paroit  qu'il  faudrbtt  lui  trouver  un  suppléa 
meot  pendàht  quelque  tems.   ».  -( 

Lorsque  le  blé  est  planté  à.  uneseuleJigne 
par  bande  retournée ,  on  le  nettoie  d'kerhe.  en 
le  sarclant;  mais  s'il  est  planté  sur  deui  lignes 
il  est  trop  épais  pour  que  le  oeitoiement  puisse 
se  faire  commodément  à  la  boue.  ;  cependant 
on  le  fait  quelquefois  c  il  y  a  même  plusieurs 
boDS  cultivateurs  qui  te  manquent  point  de 
faire  sarcler  à  la  main  leurs  blés  semés  à  la 
volée  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  aoH  uki 
usage  général  :  le  prix  du  sarclage  est  de  6  ^8 
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sbelliogs  par  acre.  L'uaage  d'enlever  des  char- 
dons arec  des  crochets  faits  exprès  esû  UDÎver- 
sellement  adopté. 

On   est  moins  soigneux  pour  la  moisson  ^ 
en  SuSblk ,  qu'on  ne  l'est  dans  beaucoup  de 
provinces.  Les  gerbes  sont  trop  grosses ,  ce  qui 
est  un  grand  mal  dans  les  années  pluvieuses. 
Les  Fermiers  très-seigneux  pensent  qu'une  gerbe 
Keeavec  deux  longueurs  de. paille,  est  trop 
grosse.  La  longueur  de  la  paille  choisie  est 
suffisante  pour  une  gerbe  de  bonne  grosseur. 
On  ne  prend  non  plus  aucune  précaution  en 
réunissant  les  gerbes ,  pour  que  la  pluie  ne  les 
pénètre  point.  On  les  met  par  dix  ou  douze 
sans  aucune  couverture  ou  bonnet  de  paille  y 
comme  on  le  fait  ailleurs  avec  beaucoup  d'a- 
vantage. 

Il  ne  coonott  aucun  moulin  k  battre  le  blé 

% 

dans  la  province  j  cela  est  surprenant ,  vu  l'a- 
bondance des  grains  dans  le  pays. 

Les  produits  des  récoltes  de  froment  varient 
considérablement;  on  peut  les  compter  depuis 
dix  bushels,  dans  les  sables  arides  où  le  seigle^ 
seroit  beaucoup  plus  profitable  y  jusqu'à  vingt- 
huit  bushels  dans  les  bonnes  terres  :  dans  les 
.terrains  excellons  on  fait  jusqu'à  cinq  quarters 
(  quarante  bushels  ).  Sur  une  moyenne  de  sept 
an^^  je  peosji  qu'on  peut  estimer  le  produit  des 
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l>Ié5  dans  Suffolk  k  vingt-deux  busheb  par  acre. 

Orge. 

C'est  ordinairement  par  les  tumeps  qu'on 
prépare  la  terre  à  porter  l'orge  :   après  que 
ceux-là  sont  mange's  sur  place  un  charies,  on 
donne  trois  labours.  Dans  les  terrains  sablon- 
neux on  enterre  la  semence  à  la  charrue  ;  dans 
les  terres  plus  fortes  on  l'enterre  à  la  berse. 
La  règle  des  trois  labours  est  suivie  plus  inva- 
riablement en  Norffblk  qu'en  Suffolk.  Dans 
des  terrains  humides ,  et  dans  des  printems  plu- 
vieux (tels  qu'on  ne  les  a  pas  eus  depuis  long- 
tems)  il  arrive  quelquefois  que  le  terrain  s'ar- 
range si  bien  dès  le  premier  labour  j  après  que* 
les  moutons  ont  mange  les  tumeps  ,  qu'il  vaut 
mieux  semer  l'orge  sur  un  seul  labour  que  sur 
trois  ;  mais  ce  sont-Ià  des  exceptions ,  elles  ne 
doivent  point  faire  négliger  la  règle.  Les  terres 
trop  pesantes  pour  les  turneps  subissent  quel- 
quefois' une  jachère  d'été  pour  préparation  à 
l'orge.  Si  l'on  veut  employer  les  jachères ,  c'est 
assurément  une  de  leurs  meilleures  applica- 
tions ;  dans  ce  cas  on  sème  au  printems  sur  un 
seul  labour  9  et  le  plus  tôt  est  le  mieux.  Uhor^ 
deum  bulgare  est  la  seule  espèce  d'orge  que 
Ton  sèrise  en  Suffolk. 
Dans  les  terres  fort  légères  de  là  partie  occi- 
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deûtalcf  de  la  province  ,  oâ  ne  met  qu'environ 
deux  bushèls  de  semence  ^  où  au  plus  deux  et 
demi;  mais  l'usage  commua  m  de  semer  entre 
trois  et  quatre  bushels.    - 

C'est  ordinairement  en  Avril  qu'on  ^me 
l'orge  ;  mais  les  circonstances  de  la  terre  et  de 
la  température  font  varier  cette  époque  depuis 
le  commencement  de  Mars  k  celui  de  MaL  J'ai 
vu  des  fermiers  qui ,  arrêtes  par  la  sécheresse^ 
avoient  attendu  jusqu'à  la  fin  de  Mai ,  et  même 
au  commencement  de  Juki  y  et  qui  cependant 
avoient  de  belles  récoltes* 

On  fauche  partout  et  oti.ne  lie  jamais  l'orge 
en  Suffblk  :  on  ratisse  les  chaumes  i  la  maûi  y 
avec  des  râteaux  de  fer  ;  mais  cet  ouvrage  se 
fait  beaucoup  mieux  avec  des  chevaux  et  de 
grands  râteaux  à  dents  de  fer;  instrument  qui 
remplit  par&itemetit  son  objet. 

Le  produit  de  l'orge  varie  depub  deux  quar^ 
ters  à  six*  qtiarters  par  acre.  Je  pense  que  la 
moyenne  y  qui  est  toujoura  tresvdifficile  a  cal- 
culer, peut  sVsQmer  à  trois  quarters  et  demi 
(vingt-huit  bo^hels). 

Avoine. 

9 

Il  n'est  pas  ordinaire  dté  dono^  plus  d'un 
labour  pour  l'avoine,  sok  qu'on  Ja  sème  sur 
un  chaume  ou  sur  un  pré  sompu;  mais  les  bons 
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cultiyaleurs  en  donaenl  quelquefois  deux  et 
troby  eo  rompant  en  automne  le  chaume  dés- 
isté k  l'avoine  au  printems. 

On  en  cultivé  de  quatre  espèces  en  SuBoIk; 
la  iwiire  y  la  blanche  ^  l'avoine  légère  et  Ta- 
voine  de  Tartane  ;  celle-ci  est  très-produc- 
tive et  donne  quelquefois  beaucoup  en  poids. 
L'avoine  légère  n'est  connue  que  dans  les  plus 
mauvais  sables  et  les  marais. 

On  sème  communément  quatre  bushels  par 
acre  ;  la  semaille  précède  ordinairement  celle 
de  l'orge  ;  au  lieu  qu'en  Il[ereford-shire  on  ne 
sème  l'avoine  qu'après  l'orge. 

On  fauche  l'avoine  »  et  on  la  charge  a  la 
fourche  comme  l'orge.;  cependant  j'ai  vu  lier 
des  récoltes  considérables ,  et  cet  usage  devrott 
être  plus  commun» 

Le  prpduit  moyen  de  ce  grain  peut  être 
estimé  entre  quatre  quarters  et  quatre  quarters 
et  demi  (  34  busheU)*  U  n'est  pas  rare  de  voir 
de  prodigieuses  récoltes  d'avoine.  M.  Keding- 
ton  a  fait  trente,  quarters  (Mû  bushels  )  d'a- 
voine de  Tartarie  par  acre^  dans  trois  récoltes 
successive)  sur  un  vieux  pré  rompu ,  terre 
sablonneuse  et  grasise.  M.'Negus  ^  de  Brome  ^ 
parle  de  dix  combs  (4o  bushels)  comme  d'un 
produit  moyen.  M.  Stone  y  de  Hopton ,  l'estime 
a  quatre  quarters. 

Seigle^ 
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Seigle. 

Le  seigle  a  cède'  peu  à  peu  au  ble  j  au  moyen 
des  amelioraiioDS  ope're'es .  dans  la  culture  de 
plusieurs- parties  du  royaume,  depuis  un  demi 
siècle.  On  ne  le  voit  plus  que  dans  les  sables 
les  plus  arides  ;  et  d'après  plusieurs  observa- 
tions que  j'ai  été  à  porte'e  de  faire ,  j'ai  lieu  de 
croire  que  le  blé  reudroit  davantage.  Voir  une 
jachère  d'été  et  un  parcage  donnés  i  une  terre 
pour  y  recueillir  douze  à  seize  bushels  de  seigle^ 
est  une  chose  déplorable,  v  Assurément  y  la 
même  dépense  pour  améliorer  un  pâturage  de 
moutons  dans  une  ferme  où  l'on  sacrifie  une 
partie  du  terrain  au  reste  de  la  ferme,  par  le 
parcage  >  feroit  produire  plufi  de  grain  ,  parce 
qu'on  donneroit  le  parc  à  celles  des  terres  qui 
le  paient  le  mieux. 

On  prépare  ordinairement  le  sol  p;sir  une 
jachère  complète  oii  une  jachère  bâtarde.  Oa 
sème  communément  six  pecks  par  acre ,  i  la  fin 
de  Septembre  ou  au  commencement  d'Octobre. 

Le  produit  est  rareiûent  considérable  dans 
les  sables  de  Suflblk  ;  dans  les  meilleurs  sols 
on  recueille  jusqu'à  trois  quarters  (524  bushels), 
mais  le  produit  moyen  n'est  guères  que  de 
deux. 

Tome  2«  R 
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Fèves. 

Il  est  difficile  de  cultiver  des  terres  riches  ei 
humides  i  leur  plus  grand  avantage  sans  le 
secours  de  cette  plante  :  elle  a  deux  qualités 
d'uoe  singulière  importance  ;  la  première  est 
de  diminuer  très-peu  la  fertilité  du  terrain  ;  la 
seconde  de  mieui  pre'parer  la  terre  pour  le  blé 
qti'aucune  autre  récolte  peut-être.  On  ne  les 
cultive  pas  en  très-grande  quantité  dans  la  pro- 
vince de  SuBblk ,  mais  suffisamment  cependant 
pour  faire  sentir  combien  il  seroit  utile  d'en 
cultiver  davantage. 

On  ne  donne  gucres  plus  d'un  seul  labour 
aux  fèves,  et  on  a  raison  ;  car  elles  aiment  un 
sillon  ferme  et  une  terre  peu  brisée  :  elles  ne 
réussissent  jamais  mieux  que  sur  un  pré  rompu. 

Dans  le  comté  de  Kent  on  trouve  qu'il  n'y 
a  aucune  récolte  qui  paie  mieux  le  fumier  ; 
mais  en  Suffolk.  on  n'est  pas  dans  l'usage  de 
fumer  les  fèves.  On  répand  le  fumier  sur  la 
jachère  préparatoire  du  blé  :  pratique  barbare  I 
ce  seroit  une^amélioration  très-simple  et  très- 
bien  entendue  que  de  fumer  les  fèves  et  de 
mettre  le  blé  après. 

Les  variétés  de  fèves  qu'on  sème  le  pins 
communément  sont  les  féverolles  ordinaires 
(  iicks  )  et  les  féverolles  de  Windsor.  On  sème 
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aussi  les  magazans  dans  le  voisinage  de  Clarc. 
La  première  yarie'të  est  la  plus  facile  à  vetidre  ^ 
et  ordinairement  la  plus  chère. 

Quand  on  sème  à  la  vole'e ,  on  répand  trois 
bushels  par  acre}  quelques  personnes,  pour 
pouvoir  sarcler  plus  exactement ,  n'en  sèment 
que  deux;  en  semant  au  semoir ,  ou  en  plan* 
tant  y  deux  bushels  sont  la  quantité'  ordinaire. 
.  On  plante  une  ligne  par  revers ,  ou  une 
ligne  seulement  pour  deux  revers  ou  traits  de 
charrue.  J'ai  trouve'  qu'il  y  avoit  plus  d'avan- 
tage  à  espacer  les  trous  de  huit  a  neuf  pouces^ 
et  k  mettre  quatre  ou  cinq  fèves  par  trou  ;  le 
sarclage  en  est  beaucoup  plus  facile  :  la  me'- 
thode  du  plantage  est  préférable  à  toute  autre  p 
pour  les  fèves. 

Le  tems  de  semer  ou  planter  est  commandé 
par  la  saison  ;  le  plus  tôt  au  printems  est  le 
mieux  ,  c'est-à-dire  ,  dès  que  la  terre  est  assez 
sèche  pour  pouvoir  le  faire.  Février  est  le 
meilleur  mois  ;  mais  elles  réussissent  pendant 
tout  Mars. 

Il  importe  à  cette  culture  de  sarcler  et  net-* 
toyer  sans  cesse.  Les  fermiers  de  Sufiblk  sont , 
a  cet  égard  ,  fort  en  arrière  de  ceux  de  Kent , 
qui  font  aller  continuellement  là  houe  à  cheval 
et  la  houe  à  bras  pour  donner  à  leurs  fèves  une 
culture  de  jardin;  £n  Suffolk  on  donne  souvent 
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dcui  sarclages  à  la  main  ,  puis  on  abandonne 
la.  récolte  à  elle-même.  La  culture  des  fèves 
est  trouvtfe  profitable  dans  les  bons  terrains. 
J'ai  vu  faucher  les  fèves  et  les  charger  sans 

« 

les  lier  ,  ce  qui  est  une  mëtbode  abominable  : 
ordinairement  on  les  moissonne  et  on  les  lie 
en  petites  gerbes. 

La  me'thode  -de  Kent,  de  ratisser  le  chaume 
des  fèves,  né  sauroit  être  trop  recommande'e  ; 
elle  est  inconnue  en  Sufiblk  :  quelle  qu'ait  ëtë 
la  culture,  il  reste  toujours  quelques  mauvaises 
herbes.  Il  ne  faudroit  pas  les  enterrer  ji  la 
charrue  ,  mais  les  couper  par  la  racine  près  du 
collet ,  les  rassembler  à  la  herse  et  les  brûler^ 
ou  lés  employer  dans  les  composts.  En  répé- 
tant celte  opération  jusqu'à-ce  que  le  sol  soit 
propre ,  on  obtient  une  préparation  pour  le 
blë  qui  ressemble  à  celle  d'un  jardin. 

Les  fèves  sont  partout  une  récolte  incertaine  ; 
leur  produit  moyen  est  difficile  à  estimer.  En 
Kent  elles  rendent  quatre  quarters  et  plus.  En 
SufTolk  je  n'estime  pas  leur  produit  plus  de 
trois  ,  quoiqu'il  y  ait  assez  souvent  des  re'coltes 
die  cinq  à  six  quarters  par  acre. 

La  quantité  que  les  chevaux  en  mangent 
n'est  pas  conside'rable.  .  Les  cochons  et  les 
autres  bestiaux  en  consomment  encore  moins. 
8i  h  culture  en  ctoit  plus  générale  y  et  que 


les  Févea  moulues  fussent  employées  h  engrais- 
ser les  cochons  «  les  moutons  et  les  bétes  k 

....  * 

cornes,  Pamélioration  qui  en  rësulteroit  pour 
la  province  seroit  plus  considérable,  et  la  cul-^ 
ture  du  blë  s^en  trouveroit  plus  encouragée 
que  par  tout  autre  moyen  5  mais  pour  cela  il 
faut  que  le  prix  de  la  viande  soit  haut. 

Pois, 

Les  pois  sont  plps  communs  en  Sufiblk  «que 
les  fèves ,  parce  qu'ils  conviennent  à  une  plus 
grande  diversité  de  terrains. 

Le  meilleur  moyen  pour  avoir  de  beaux  pois  ^ 
est  de  choisir  un  ray-grass  de  deux  ans ,  auquel 
on  ne  donne  qu'un  labour.  Dans  les  terres 
sèches,  cela  re'ussit  très-bien  ;  mab  il  faut  plan- 
ter les  pois  au  plantoir ,  et  tous  les  bons  cuiti* 
vateurs  le  font* 

Les  variétés  de  pois  sont' nombreuses.  Il  y 
en  a  des  blancs  ,  des  bleus  ,  des  gris  ,  et  des 
bruns  :  ils  portent  le  nom  de  leur  couleur.  On 
met  ordinairement  deuxbushels ,  au  plantoir  , 
ou  trois  à  la  vole'e.  On  sème  en  mars  et  avril. 
Les  récoltes  plante'es  sont  trop  serre'es  pour 
admettre  la  houe.  Lorsqu'on  sème  au  semoir 
on  sarcle  à  la  main ,  ou  l'on  cultive  à  la  houe 
à  cheval ,  mais  cela  n'est  pas  commun. 

On  coupe  les  pois  aveic  un  instrument  fait 
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de  la  moitié  d^uoe  vieille  faux,  fixe'e  a  un 
manche.  On  les  roule  en  paquets,  en  les  cou-> 
pant.  Le  produit  de  cette  re'colte  est  de  tous 
lë'  pIuÀ  incertain.  On  en  engraisse  les  cochons  } 
mais  cette  ressource  n'est  pas  consîdeVable. 

Blé  aarrazin. 

Le  ble  sarrazin  est  pins  commun  en  SuiToIk  j 
sur  les  mauvaises  terres  que  dans  aucune  partie 
de  l'isle.  Il  est  très-utile  dans  de  tels  terrains* 
Je  ne  sache  pas  qu'on  y  mette  jamais  du  fu- 
mier; mais  la  saison  oh  l'on  le  sème  admet  si 
ais^ent  les  labours,  qu'on  peut  toujours  le 
semef  en  terre  nette. 

On  sème  ordinairement  un  bushel  par  acre 
à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet. 
On  le  fauche  et  ne  le  lie  pas ,  pour  le  serrer. 
On  s'en  sert  pour  engrabser  les  cochons ,  et 
la  volaille  :  quelques  fermiers  le  donnent  avec 
succès  à  leurs  chevaux. 

,  Il  n'est  pas  commun  d'enterrer  le  blé  sarrazin 
à  la  charrue  en  guise  de  fumier;  mais  un  parti- 
culier le  fait  avec  un  succès  qui  me'rite  quelques 
de'tails.  Mr.  Moseley  de  Drinkston  rend  compte 
ainsi   lui-même  de  son  système   de  culture. 

V  Lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  voir  a 
Drinkston ,  vous  me  demandâtes  de  vous  com- 
muniquer, dès  que  je  le  pourrois,  les  effets 
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éublë  sarrazin  enterre  à  la<iharrue,  pour^er- 
TÎr  d'eDgraîs  au  froment,'  après  une  récolte  de 
Vesces  en  fourrage  vert  :  voici  le  détail  que  je 
TOUS  promis.  1> 

c(  Papprouve  votre  excellente  ifiéiliode  df 
eullure  pour  les  terres  légères ,  savoir  :  lès  <ur- 
neps,  l'oi^  ,  le  trèAe  et^le  Ue  en  succêssionr. 
Mais  mes  trèfles  ayant  manqué  dans  tneë  deuk 
dernières  récoltes  ap'rès'Porgey  les  blés  quî^ud- 
cédèrent  ne  furent  pas  tels  que  fe  lés  IrvoiA 
espérés,  et  je  me  déterminai  à  essayai' quelque 
assolement  nouveau  en  remplacement  de' celui- 
là.  Pavois  observé  que  les-vésces  coupées  en 
vert  étoient  ordinait*ement  'sUivies  de  belles  ré^ 
cokes  de  froment  ;  mais  cOftf me  il  y  a  environ 
trois  mois  d'intervalle  eniVe  la  récolte  des  véscê<i 
et  la  semaille  di^  blé,  je  pensai  qu'on  pourrok 
occuper  le  terrain  pendant  ce  temps**là ,  de 
manière  aie  maintenir  net,  et  à  améliorer  la 
récolte  suivante  ». 

((  Pavois  vu  le  blé  sarriazin  recommandé  sous 
le  pœnt  de  vue  d'un  engrais  darbble  ;  et  ùomme 
sa  cfoissanitie  est  rapide  ,*  il  pte  parut  mériter  la 
préférence.  Je  me  décidai  &  l'etaployer;  et  J'ai 
lieu  deeroire  que  \e  n'en  ai  point  trop  espéré  ; 
car  quoiqufe  je  ne  puisse  pas  donner  ici  exaC'-- 
temeut  le  produit  de  la  terre  tel  qu'il  devroit 
étre*^  parce  qu'une  grande  partie  du  blé  a  élo 
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mange  des  flourb  dans  la  grange  ;  cependant 
l^en  ai  retiré  dans  mon  grenier  tout  autant  q.u0 
par  l'autre  méthode,  La  perte  que  j'ai  éprouvée 
a  été  extrêmement  considérable  :  on  auroit 
peine  à'  croire  (}tie  des  souris  pussent  faire 
autant  de  mal  ;  car  il  n'y  avoit  pas  un  seul  rat 
dans  le  bâtiments  Casera  ^ur  moi  un  bon  aver- 
tissement pour .  battre  toujours  dans,  la  saison 
convenable.  On  a  estimé  le  dommage  à  un 
quart  du  tout.  Mais  en  supposant  que  ce  dé- 
.  ficit  n'eût  pas  eu  lieu  y  et  que  la  récolte  ne  fût 
pa^  plus  forte  qu,'nne  autre  9  il  y  auroit  toujours 
de  l'avantage  à  f^rîçt*  les  récoltes  préparatoires 
de  la  récolte  ess^otiello  du  fermier,  le  froment  ». 

a  Le  terrain  sur  lequel  j'^ai  fait/cette  expé- 
rience est  léger  ^  ei;  produit  les  turneps  et 
forge ,  en  perfection  ^  mais  les  récoltes  de  blé 
n'y  ont  jamais  été  bien  fortes  :  vingt  bushels 
par  acre  ^  est  tout  ce  qu'on  en  at^çnd  d^nB 
une  bonne  année  ». 

<(  Je  ne  puis  pas  parler  avec  'ceirtitude  du 
produit  de  ma  çécohe  de  froment  ;  mais  le 
sieiglé  qui  succéda,  au  blé  ,  et  qu^'JQ;fi^  mapger 
eb  vert  au  prju^teijti^  9.  yàloit  au^mpips  le  blé 
sarfann  que  jj^iavo^ientetré*  Il  étoit  superbe  , 
et  je  ne  doute  pas  que  l'effet  de  la  récolte  en- 
terrée, comme  fumier ,  u'eût  été  très-sensible 
mr  je. seigle  ,si  je  Tensse  laissé  mùrii:,.La  dé- 
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pense  n'est  rien.  U  n'y  a  aucun  engrais  qui  pût 
servir  k  une  seule  récolte  y  pour  le  même  prix  ; 
puisque  deux  bushels  y  qui  suffisent  à  un  acre  y 
ne  coûtent  guères  que  5  shellings  ». 

<(  Mais  l'avantage  essentiel  est  l'effet  qui  ré- 
sulte de  deux  récoltes  qui  se  succèdent  immé- 
diatement pour  nettoyer  exactement  le  terrain. 
Je  fis  semer  le  seigle  aussitôt  que  le  chaume 
eut  été  enlevé;  et  dès  que  le  seigle  eut  été 
pâturé,  je  fis  rompre  le  champ  ,  qui  se  trouva 
plus  propre  qu'il  nej'avoit  été  après  la  dernière 
jachère  ». 

((  Je  suis  fâché  de  ne  pas  pouvoir  être  plus 
exact  dans  mon  rapport  sur  cette  expérience  ^ 
car  je  crois  que  c'est  la  première  qui  a  été  faite 
de  cette  manière.  J'espère  pouvoir ,  à  l'avenir, 
donner  quelque  chose  de  plus  certain.  J'ai  dans 
ce  moment  un  champ  de  six  acres,  qui  a  donné 
douze  chiars  de  vesces  pour  fourrage  ,  et  qui 
est  semé  en  blé  sarrazîn  destiné  â  être  enterré 
à  la  charrue  pour  préparer  le  froment.  J'aurai 
soin  de  vous  inforn^er  des  résultats  de  cet  en- 
grais végétal,  que. j'ai  lieu  de  croire  une  bonne 
chose  x>. 

Dans  une  autre  lettre,  Mr«  Moseley ,  m'écrit 
ce  qui  suit  : 

<(  Je  puis  maintenant  apprécier  le  produit 
réel  de  mon  champ  de  blé  dans  mon  assolement 
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de  vesces  et  blë  sarrazin.  J'ai  bien  du  plaisir  a 
vous  apprendre  que  ce  produit  a  surpassé  mes 
espérances  d. 

tt  Le  champ  contient  environ  six  acres,  avec 
les  bordures.  J'y  ai  fait  99  coombs  et  2  bus- 
bels  (1)  de  très-beau  blé.  On  peut  donc  l'es* 
ûroeràS  coombs  par  acre ,  ce  qiû  est  beaucoup 
plus  que  je  n'attendois  d. 

((  Pendant  le  cours  de  la  végétation  ,  l'ap- 
parence du  champ  a  indiqué  d'abord  une 
abondante  moisson  ,  puis  une  récolte  trës- 
médiocre.  Dans  le  commencement ,  la  végé^ 
tation  étoit  trës-forte.  Cette  belle  apparence 
tint  jusqu'en  Avril.  De  ce  moment-U  y  le  blé 
parut  moins  beau ,  et  jusqu'à  la  moisson  il  n'a 
pas  annoncé  une  grande  abondance.  Je  crois 
pouvoir  expliquer  cela  jusqu'à  un  certain  point. 
Les  vesces  et  le  blé  sarrazin  sont  restés  trop 
long-tems  en  terre.  Les  premières  ont  un  peu 
épuisé  le  terrain  ,  et  le  blé  noir  a  fait  proba- 
blement>  moins  d'effet  que  s'il  eût  été  enterré 
en  pleine  fleur ,  le  grain  étôit  déjà  formé  :  les 
fréquentes  pluies  d'orage  m'avotent  obligé  à 
renvoyer  l'opération  de  la  charrue  ». 

<(  A  tout  prendre  y  néanmoins ,  je  suis  si 

satisfait  de  mon  essai ,  que  je  compte  éprouver 

■■■--■-  — 

(1)  Voyiez  la  Table  des  mesures. 
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plusieurs  autres  manières  d'employer  cet  en- 
grais végétal ,  exfrém'ement  commode  quand 
on  n'en  a  pas  d'autre  y>. 

a  J'ai  fait  un  observation  sur  cet  assolement 
qui  me  parott  importante  :  savoir  y  que  pour 
assurer  le  succès  y  il  convient  de  faucher  les 
vesces  en  vert  le  plus  tôt  qu'il  se  peut,  afin 
que  le  blé  sarrazin  puisse  être  enterré  en  pleine 
fleur.  Si  l'on  pouvoit  se  procurer  ainsi  trois 
semaines  ou  un  mois  pour  laisser  pourrir  le 
blé  noir ,  je  conseillerois  de  suivre  la  méthodç 
de  Mr.  £Uis ,  qui  est  de  herser  le  blé  noir , 
puis  de  l'enterrer,  pour  semer  ensuite  le  fro- 
ment en  larges  planches.  Il  assure  ,  dans  son 
traité  sur  cette  plante ,  que  cette  manière  de" 
procéder  engraisse  le  sol  pour  trois  ans,  et  que 
l'effet  dure  plus  long-tems  que  celui  du  trè^e  ^ 
des  turneps  ou  des  vesces,  enterré  de  la  même 
manière.  Mon  principal  objet  dans  cette  opé- 
ration sur  le  blé  sarrazin ,  étoit  de  trouver  une 
récolte  à  substituer  au  trèfle  ;  et  j'ai  réussi  : 
les  vesces  ont  toujours  été  belles,  et  la  récolte 
de  blé  qui  a  succédé  a  été  au  moins  égale  à  celle 
des  années  précédentes  ))• 

«  Si  ce  que  Mr.  EUis  avance  est  un  fait  : 
savoir,  que  le  blé  noir  a  une  force  d'engrais 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres  plantes 
<[ue  l'on  enterre  à  la  charrue  de  Ig  même 
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manière  ,  il  yaudroil  la  peine  de  faire  des 
recherches  sur  cet  oh  jet ,  et  de  voir  en  quoi 
consiste  essendellemént  la  diffërencç  entre  cet 
engrais  et  d'autres  :  cela  est  du  ressort  de  la 
chimie  ;  et  si  vous  juges  la  chose  aussi  im- 
portante que  moi  y  jespère  que  vous  vous  en 
occuperez  »* 

c(  J'ai  vu  dans  vos  eipëriences  sur  la  meil- 
leure préparation  d'une  récolte  d'orge ,  que  les 
fèves  ont  le  dessus  ,  et  q\\fi  le  terrain  préparé 
par  le  blé  noir  y  malgré  divers  avantages  ap- 
parens,  n'a  pas  réussi  aussi  bien  que  la  jachère. 
Tdi  beaucoup  réfléchi  à  cette  préparation  ,  et 
je  crois  que  je  puis  indiquer  une  marche  qui 
auroit  mieux  réussi.  En  semant  des  vesces  fu- 
mées sur  le  chaume  du  blé  pour  semer  ensuite 
le  blé  noir  sur  un  labour  seul  y  je  doute  que 
la  récolte  d'orge  fût  moins  bonne  que  pré- 
parée pour  une  jachère »• 

J^invite  tous  les  cultivateurs  qui  désirent 
Tavancement  de  l'art ,  à  prendre  en  sérieuse 
Considération  cet  assolement  de  Mr.  Moseley  : 
c'est  un  des  meilleurs  que  l'on  ait  imaginés.  Un 
labour  suffit  aux  vesces.  Ce  labour  y  donné  en 
autonine ,  ouvre  la  terre  aux  influences  de  la 
gelée.  A  mesure  que  le  printems  avance  y  et 
que  le  soleil  prend  plus  de  force  pour  pomper 
l'humilité  de  }a  terre  y  U  récolte  des  vesces 
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garantissant  la  surface  du  sol  y  lui  conserve  sa 
fratcbeur.  Les  mauvaises  herbes  qui  V€fgètent 
avec  les  vesces  sont  ou  étouffées  par  l'ombre 
de  cette  récolte  e'paisse ,  ou  coupées  avec  la 
récolte  avant  de  pouvoir  grainer.  On  a ,  à  peu 
de  frais ,  une  rccolte  qui  vaut  communëmeirt 
de  4o  shellings  à  5  livres  sterling  l'acre ,  et 
souvent  beaucoup  plus  (i).  Mais  cette  récolte 
est  faite  si  tôt,  que  la  terre  reste  expose'e 
pendant  trois  mois  aux  rayons  ardens  du  soleil, 
et  cela  n'a  point  échappé  à  cet  ingénieux  cul- 
tivateur. Il  faudroit  pendant  ces  trois  mois  y 
donner  trois  labours ,  qui  feroient  du  mal  k 
tout  autre  égard  que  sur  la  destruction  des 
mauvaises  herbes  ;  semer  immédiatement  du 
blé  noir  sur  un  seul  labour  ,  c'est  épargner 
cette  dépense  des  trois  labours  ,  et  ombrager 
la  ttrte  dans  le  moment  où  elle  en  a  le  plus 
besoin.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  On  fume  ainsi 
le  terrain  sans  aucune  dépense  quelconque  ; 
et  dans  le  courant  d'une  année  ,  on  scme  trois 
récoltes  avec  trois  labours  :  savoir  ,  les  vesces', 
le  blé  sarrazin,  et  le  iroment.  11  n'est  pas  facile 


(1)  Totts  ces  raisonnemeos  d'Arthur  Toang  acquièrent 
une  nouvelle  force  si  l'on  suppose  rapplication  du  gypa, 
qui  fait  un  effet  prodigieux  sur  les  resces  ou  gesses , 
et  qui  y  en  augmentant  beaucoup  leur  récolte  augmente 
aussi  tous  les'  avantages  doat  il  est  ici  question. 
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d'inventer  un  systëoie  plus  complet  ;  et  je  re-* 
marquerai  qu^ci  Mf.  Mosèley  a  le  mérite  de 
nnvenuon.  Beaucoup  de  gens  ont  semcf  des 
Testes  pour  les  couper  en  vert  :  beaucoup  de 
gens  ont  seroe'  du  blé  noir  pour  l'enterrer  ; 
mais  le  mérite  est  d'avoir  réuni  les  deux 
choses  :  personne  ne  s'en  étoit  avisé  ^  et  c'est 
une  pratique  toute  nouvelle. 

Nous  voyons  les  physiciens  travailler  avec 
ardeur  à  s'assurer  la  propriété  des  découvertes  ; 
et  notis  ne  saurions  blâmer  cette  émulation 
dans  les  routes  les  plus  honorables  de  la  re- 
nommée ;  il  faut  également  rendre  justice  à 
ceux  qui  9  dans  un  genre  moins  brillant  mai$ 
plus  utile,  inventent  de  nouvelles  combinaisons 
de  pratiques  connues  y  et  assurent  à  celles-ci 
des  avantages  qu'elles  n'avoient  point. 

f^esces. 

On  emploie  les  vesces  à  nourrir  les  chevaux 
à  l'écurie  L'usage  n'est  pas  y  au  reste ,  aussi 
général  qu'il  4|avroit  l'être.  On  ne  leur  donne 
jamab  qu'un  labour  y  et  il  est  rare  qu'on  les 
fume  f  en  quoi  on  a  tort. 

On  cultive  les  vesces  d'hiver ,  et  les  vesces 
de  printems  :  j'en  ai  vu  de  blanches  ,  mais 
elles  ne  valent  pas  les  communes.  Voici  des 
expériences  faites  par  Mr.  Laurenu  de  fiury 


* 
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pour  vérifier  la  dîfierence  y  s'il  y  en  a  une^ 
entre  les  yesces  d'hiver  et  de  priotems. 

i)  Les   agriculteurs  ne    sont  pas   d'accord 
(  dit-il  )  sur  la  question  de  savoir  si  les  vesces 
d'hiver  et  celles  de  printems  sont  deux  espèces 
di[stinctes.  Dans  le  but  de  décider  la  question  ,  ' 
j'ai  fait  les  expériences  suivantes. 

Première  expérience.  —  Le  3o  Septembre 
1783,  je  semai  des  vesces  d'hiver  et  des  vesces 
de  printems  ,  dans  deux  portions  de  jardin 
voisines  l'une  de  l'autre  :  même  sol ,  et  même 
exposition.  Je  recouvris  la  semence  dans  les 
deux  portions,  d'un  pouce  de  terre  menuisée. 
Le  tems  étoit  doux.  Les  vesces  de  printems 
levèrent  bientôt;  et  deux  jours  après  les  autres 
levèrent  de  même.  Les  premières  conservèrent 
l'avantage  jusqu'au  milieu  de  Décembre  :  elles 
ayoiepi  alors  six  pouces  de  haut  ^  et  les  autres 
quatre,  seulement.  Elles  avoient  y  les  unes  et 
les  autres  9  une  apparence  de  prospérité.  Il 
survint  une  gelée,  qui  dura  plusieurs  semaines. 
Au  dégel  y  j'examinai  les  plantes.  Je  trouvai 
les  vesces  de.  printems  couchées  sur  le  sol  et 
pourries  jusqu'à  la  racine.  Les  autres  n'avoient 
aucun  mal.  Elles  continuèrent  à  prospérer ,  et 
furent  en  maturité  avant  le  milieu  d'Août  ». 

<(  Lorsque  je  vis  la  différence  des  effets  de  la 
gelée  sur  les  deux  plantes  ^  faUai  examiner  les 
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champs  ;  et  je  trouvai  que  dans  de  certaines 
terres ,  il  n'y  avoit  presque  aucune  plante  de 
▼esces  d'hiver  qui  eût  éprouve  du  dommage  ; 
dans  d'autres  endroits  ,  elles  avoient  pourri , 
a  peu  près  comme  celles  du  printems ,  dans 
mon  jardin  y>. 

«  Seconde  expérience.  —  Le  6  Mars  1784. 
Je  semai  les  deux  espèces  ou  variétés  dans 
mon  jardin  de  la  mêraie  manière  que  ci-dessus. 
Leur  levée  y  et  leur  végétation  suivirent  la 
même  marche  relative  que  celle  de  la  première 
expérience.  Huit  jours  après  les  vesces  d'hiver 
de  la  première  expérience  ,  celles  du  prin- 
tems arrivèrent  à  leur  maturité ,  mais  les  vesces 
d'hiver  ne  mûrirent  point.  Il  n'y  eut  pas  une 
seule  gousse  qui  portât  des  grains  mûrs  »• 

c(  Il  parott  de  là  qu'il  y  a  une  différence 
essentielle  dans  la  constitution  de  ces  deux 
graines.  Je  ne  parle  pas  de  celle  qui  existe 
dans  la  couleur  et  la  grosseur  des  grains,  mais 
j'indiquerai  les  différences  que  j'ai  remarquées 
en  suivant  les  progrès  de  la  végétatipn  ,  dans 
les  deux  expériences.  Les  premières  feuilles 
de  la  tige  droite  sont  d'une  différente  forme  : 
les  plantes  qui  ont  servi  de  modèle  ont  été 
recueillies  à  la  fin  de  Novembre»  Les  feuilles 
des  branches  qui  poussent  ensuite  au-dessus  , 
et  formejoit  la  touffe  de  la  plante  ^  sont  sem- 
blables 
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blables  dans  les  deux  espèces.  Voîlà  tout  ce 
que  j'ai  recueilli  de  mes  observations  pour 
contribuer  à  l'éclaircissement  de  cette  question  : 
c'est  au  lecteur  à  juger ». 

On  sëmè  ordinairement  deui  bushels    ou 

deux  bushels  et  demi  par  acre.  Septembre  et, 

Octobre  pour  les  vesces  d'biver;  Mars  et  Avril 

pour  les  vesces  de  printems  ,    sont  les  mois 

«des  semailles, 

Lorsqu^oo  laisse  mÀrîr  cette  plante ,  on  la 
moissonne  de  la  même  manière  que  les  pois: 

L'application  la  plus  générale  ,  et  la  plus 
utile  de  la  récolte  est  de  la  faire  manger  ea 
fourrage  vert  aux  betes,  à  l'étable.  Les  vesces 
semées  en  Septembre  sont  prêtes-  k  couper 
dans  la  première  semaine  de  Juin»  Dans  les 
bonnes  terres  ^  bien  funie'es  ,  elles*  sont  plus 
bâtives;  mais  si  l'on  fauche  trop  tôt  y  la  pertt 
est  considérable.  Lorsqu'on  veut  que  la  res* 
source  de  ce  fourrage  vert  dure  long  -  tems  ^ 
on  a  soin  de  les  semer  à  des  époques  diffë^ 
rentes  ,  pour  qu'elles-  soient  > prêtes  à  couper 
dans  des  tems  dififérens.  '  ... 

Lorsqu'on  les  fait  sécher ,   elles  font  ega-* 

lement  un  excellent  fourt*age  ;  mais  il  faut  qu# 

la  saison  favorise  ,  car  il  n'y  a  aucune  plante 

"  pour  foin  ,  sur  la  qualité  de  laquelle  la  pluie  > 

influe  plus  favorablement* 

Tome  2.  S 
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Le  Colza. 

Od  sème  du  colza  dans  toutes  les  parties 
de  la  province  ,  mais  dans  la  portion  marëca-f 
geuse  ,  c'est  une  des  principales  récoltes. 

La  pre'paration  en  esl  la  même  que  pour  les 
turoeps  ,  mais  il  esl  rare  qu'on  le  fume.  Dans 
les  marais ,  on.  écobue  ,  puis  on  donne  un  la* 
bour  peu  profond.  On  sème  depuis  un  quart 
de  peck  à  un  derai-peck  ,  par  acre»  Lorsqu'on 
vl»  en  vue  que  la  nourriture  des  moutons ,  ou 
sème,  dans  la  même  saison  que  les  tumeps, 
mais  s'il  s'agit  de  recueillir  la  graine  y  on  sème 
au  commencement  d'Aoûu 
'.-.  Lorsqu'il  est  coupé,  on  le  laisse  sur  le  terraia 
jusqu'au  moment^. convenable  pour  le  ballre  ; 
ce  qui  se  fait  sur  des  draps.  On  bràle  ensuite 
les* tiges.  C'est  ;Une  mauvaise   opération ,  car 
i\  n'y  a  aucune  substance  végétale,  quelque 
^èche  qu'elle  paroisse  ,  qui  ne  soit  susceptible 
4le  se  putréfier  ,  si  ou  la  mêle  avec  l'urine  et 
la  fiente  des    bestiaux  y  dans  les  ooyirs  des 
fermes. 

*-  Le  produit  varie  considérablement.  La 
«loyenne  est  probablement  vingt  bushels  par 
«cre.  Cette  graine  se  vend  fort  cher ,  et  c'est 
une  récolte  extrêmement  profitable  au  fermier } 
mais  remploi  de  cette  plante,  le  plus  important 


DIS      SUPFOLK.  076 

et  le  plus  profitable  à  la  terre',  est  la  nourriture 

des  moutons.  Cette  nourrîtiare  l'emporte  sur 

les  turoeps  ,  soit  en  qualité  engraissante ,  soit 

pour  donner  du  lait  aux  brebis. 

\  Lorsqu'on  en  recueille  la  graiùe ,  on  lui  fait 

communément  succéder  le  froment.  Les  ferr 

miers  disent  beaucoup  que  le  blé  est  très-beau 

après  cette  récolte  ,-  afin  que  les  propriétaires 

se  persua<leut  qu'elle  n'épuise  pas.  Il  est  vrai 

que  j'ai  vu  du  beau  blé  après  ;  mais  c'est  cer^ 

tainement  une  récolte  épuisante.  Quand  on  l'a 

fait  pâturer  ^  on  lui  fait  succéder  l'orge  ou 

l'avoine. 

Tumep,. 

La  culture  des  turneps  doit  être  regardéa 
comme  l'acquisition  la  plus  importante  que 
notre  agriculture  ait  faite  dans  ce  siècle.  £a 
Sufiblk  y  cette  culture  a  changé  l'aspect  des 
plus  mauvais  terrains ,  et  les  a  rendus  plus 
productifs  pour  les  propriétaires,  les  fermiers 
et  le  public  ,  qu'aucun  autre  mode  qu'il  fût 
possible  d'imaginer  9  peut-être.  Les  procédés 
relatifs  à  la  culture  des  turneps  ont  été  exac- 
tement décrits  par  un  grand  cultivateur-pratique 
du  pays,  dans  les  Annales  d'Agriculture  :  je 
vais  en  tirer  ce  qui  suit. 

Le  meilleur  sol  pour  les  turneps  est  un  sable 
/    profond^  qui  ait  assez  de  consistance  pour  valoir 


de  cinq  à  dix  shelliogs  de  rente  l'acre.  Le  terrain 
qui  se  paie  i4  ou  i5  shelliugs  a  ordioaireroeot 
trop  dé  terre  végétale.  Si  le  sol  est  argileux 
ou  humide ,  tel  qu'il  produit  de  bonnes  rë^ 
coites  de  ble ,    la  culture  des  turoeps  peut 
n'élre  pas  avantageuse ,  surtout  en  la  faisant 
servir  ,  comme  il   convient  de  le  faire  ,  de 
préparation  à  l'orge.  Sur  un  tel  terrain  ^  les 
turneps  ôteroîent  peut-être  k  la  récolte  une 
^ixaine  de  bushels  par  acre.  J'aimerois  mieux 
pour  les  turneps ,  des  sables  sans  consistance  ^ 
de  3  i  3  shellings  l'acre.  En  les  parquant  j  ils 
donnent  de  belles  récoltes ,  surtout  dans  les 
anne'es  pluvieuses.  Dans  le  fait  y  il  n'y  a  point 
d'autre  manière  de  tirer  parti  de  ces  terrains 
sablonneux.  On  ne  peut  point  y  avoir  de  blë 
sans  y  recueillir  des  turneps.  Ils  ne  pourroient 
servir  qu'au  vain  parcours  des  moutons.  Lors- 
qu'un fermier  n'a  point  de  terrain  propre  aux 
turneps ,  il  feroit  mieux  ,  je  pense  ,  de  n'hi- 
verner  des  bestiaux  qu'à  proportion   de  ce 
qu'il  a  de  foin  et  de  paille ,  à  moins  qu'il  ne 
puisse  acheter  des  turneps  ,   ce  qui  n'est  pas 
toujours  avantageux.  J'observerai  eu  passant , 
'que  j'ai  un  voisin  qui  a  600  bêtes  â  laine  de 
grosse  race  y  et  qui  ne  peut  pas  avoir ,  année 
commune  ,  vingt  acres  de  turneps  :  il  compte 
sur  ceux  de  son  voisinage  /  qu'il  achète. 


On  donne  le  premier  labour  de  préparation 
pour  les  turneps  à  une  profondeur  raisonnable, 
dans  le  milieu  de  Décembre  ;  et  si  Ton  peut 
donner  un  second  labour  avant  le  moment  des 
semailles  du  printems,  c'est  tant  mieux.  Immé- 
diatement après  les  semailles  de  l'orge  ,  on 
donne  le  troisième  labour;  ce  qui  doit  ^re  en 
Mai.  Le  quatrième  ,  dans  la  seconde  semaine 
de  Juin  y  et  le  cinquième  qui  est  celui  de  se- 
maille  ,  à  la  fin  du  même  mois.  U  ne  faut  pas 
oublier  de  herser  à  chaque  fois  qu'on  laboure, 
pour  que  les  graines  des  mauvaises  herbes  ne 
puissent  germer  :  si  l'on  omet  cette  précaution, 
elles  germent  si  abondamment  ,  en  même 
tems  que  les  turneps,  qu'elles  étouffent  beau- 
coup de  plantes. 

Four  fumer  les  turneps  ,  on  compte  égale- 
ment sur  le  parc,  et  sur  le  fumier  d'étable.  Si 
l'on  emploie  celui-ci ,  on  n'en  met  pas  moins 
de  dou^e  charretées  par  acre.  U  faut  qu'il  soii 
de  l'hiver  précédent ,  et  ni  trop  long  ni  trop 
pourri.  J'ai  essayé  une  fois  pour  les  turneps 
une  marne  coquillère  de  Voodbridge-side  , 
nommée  crag.  J'y  avois  observé  de  si  exçellens 
effets  de  cette  marne ,  que  par  curiosité  ,  -j'en 
amenai  une  charretée  par  un  voyage  de  re- 
tour. Je  l'essayai  sur  une  terre  à  turneps,  et 
aussi  sur  une  boane  terre  végétale.  Je  fusiiès^ 
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«ni  pris  d'observer  que  crue  marne  ne  fit  prr»« 
que  aucun  effet  sur  ces  terres.  S*il  y  en  eul  un, 
ce  fut  sur  le  terrain  sablonneux  ;  mais  cet  eflVt 
fut  si  foible  ,  que  quand  la  carrière  auroit  été 
dans  l'enceinte  de  ma  ferme  ,  je  n'aurois  pas 
voulu  faire  les  frais  de  charriage.  Lorsque  le 
fumier*qu'on  met  aux  turneps  est  un  peu  long, 
et^enterk'ë  par  le  IJibour  de  semaille,  il  convient 
ensuite  d'enterrer  la  graine  en  roulant  seule- 
ment y   au  lieu  de  herser. 

Le  whiie-round  de  Norfolk  (i)  est  preTeVe 
jk  tous  les  autres.  On  connott  le  rouge*rond , 
et  le  petit  pert-rond ,  mais  les  variétés  de 
turneps  nomme'es  iantards  ,  sont  rares. 

La  quantité  de  semence  dépend  de  la  terre. 
Dans  un  véritable  terrain  à  turneps  ,  une  pinte 
par  acre,  bien  semée  à  la  volée  ,'Ou  répandue 
au  semoir,  suffit.  Il  n'y  a  aucune  qualité  de 
terre  qui  demande  autant  de  semence  que  la 
terre  crayeuse  ,  lorsque  la  craie  vient  jusqu'à 
la  surface.  Dans  ces  terres-là ,  un  quart  de 
peck  par  acre  n'est  souvent  pas  trop.  La  raison 
est  que  les  pucerons  attaquent  la  récolte  avec 
beaucoup  plus  d'acharnement  sur  ces  terrains 


«MritaP 


«  (i)  Cest  celui  qu'on  nomme  aussi  tifhite  loaf  (michs 
blanche.  )  Voyez  dans  l'agriculture  les  détails  sur  les 
diverses  variétés  et  leurs  avantages. 
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Crayeux  que  sur  tout  autre.  Je  ne  recomman- 
derois  pas  les  turneps  dans  de  tels  terrains  ^ 
par  cette  raison  ;  mais  comme  il  arrive  souvent 
qu'un  champ  a  une  portion  dont  la  terre  est  de 
cetie  nature,  il  faut  avoir  l'attention  d'y  semer 
beaucoup  plus  épais.  Puisque  )'ai  parlé  du 
semoir ,  je  dirai  que  ,  quoique  cet  instrument 
soit  bon ,  il  arrive  quelquefois  que  deux  grains 
se  rencontrant  à  un  trou  ,  ne  peuvent  pas 
tomber,  et  que  si  le  semeur  n'y  prend  garde , 
îl  peut  cheminer  à  une  certaine  distance  en 
laissant  des  endroits  vides. 

La  saison  pour  semer  s'étend  du  milieu  de 
juin  à  la  fin  de  fuillet.  Cette  diOerence  dans  les 
époques  des  semailles  est  nécessaire  par  deux 
raisons  :  la  première  ,  c'est  que  les  fumiers  ne 
peuvent  pas  être  tous  voitures  pour  semer  de 
bonne  heure;  et  la  seconde,  c'est  que  les  der- 
niers semés  durent  beafucoup  plus  long-tems 
que  les  autres  ,  qui  sont  sujets  à  pourrir  dans 
les  fortes  gelées.  11  importe  qu'un  fermier  ait 
toujours  des  turneps  semés  tard.  J'en  ai  eu  des 
semés  dans  la  première  semaine  d'Août ,  qui 
me  furent  les  plus  utiles  de  tous  ,  car  tous  les 
autres  furent  endommagés  des  gelées,  et  ceux* 


ci  résistèrent. 


Les  sarclages  sont  si  essentiels  à  la  culture 
des  turneps ,  que  je  suis  étonné  qu'il  y  ail  des 
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fermiers  qui  imaginent  de  faire  usage  de  cette 
racine  sans  la  cultiver  à  la  houe  (x).  Dès  que 
les  plantes  sont  assez  fortes ,  il  faut  herser  le 
champ  à  pleine  herse ,  avec  un  Jnstrument 
léger:  cela  prépare  convenablement  le  sarclage. 
Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  exactement 
rinstant  où  ce  sarclage  doit  commencer.  L'âge 
des  plantes  n'est  pas  une  règle  sûre,  parce  que 
)a  température  fait  varier  les  progrès  de  la 
plante  ,  depuis  trois  semaines  jusqu'à  neuf; 
mais  la  meilleure  règle  est  de  commencer 
quand  la  plante  couvre  l'aire  d'un  cercle  de  4 
pouces  de  diamètre.  S'il  y  a  des  champs  qui 
avancent  trop  vite ,  avant  qu'on  puisse  les 
sarcler  [(ce  qui  arrive  souvent  quand  le  tems 
est  pluvieux  ),* on  peut  herser  dans  le  sens 
contraire  de  la  première  opeVation. 

J'ai  e'prouve'  qu'en  semant  mes  turneps  k 
des  époques  successives ,  six  hommes  suffisent 
à  donner  deux  sarclages  à  cent  acres.  Mais 
quand  pu  ne  prend  pas  la  même  précaution 

(i)  T»\  appris,  par  des  gens  quS  n'avoîent  pas  envie 
ie  me  tromper,  qu'il  y  a  des  parties  du  Royaume  oà 
les  sarclages  sont  absolumeut  ignorés.  Je  suis  bien  sàr 
que  si  un  cuUi?ateur  de  ces  endrolts-là  venoit  voir  nos 
récoltes,  il  retourneroit  avec  le  projet  de  changer  de 
iD^thode. 
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de  faire  succéder  les  e'poques  de  la  semaille,  on 
a  besoin  de  plus  d'ouvriers.  La  seconde  cul- 
ture se  donne  quinze  jours  ou  trois  semaines 
«près  la  première,  et  ne  coûte  que  3  sbellings 
Facre,  c'est-à-dire,  la  moilie  de  la  pre'ce'denie. 
Elle  fait  un  fort  bon  efiet  j  cependant  on  l'omet 
quelquefois. 

U  faut  dire  un  mot  des  accidens  auxquels 
la  récolte  est  sujette.  Ces  accidens  sont  les 
pucerons ,  la  rouille  (  mildew  )  ,  le  chancre 
noir,,  et  la  pourcLlure  par  la  gelée.  J'ai  calcule' 
qu'une  fois  sur  six  ou  sept  ans,  les  gele'cs  de'- 
truisent  la  moitié'  de  la  re'colte.  Lorsque  les 
pucerons  de'truisent  la  re'colte  complètement , 
et  qu'on  est  à  tems  de  ressemer  il  faut  un 
nbuveau  labour  et  un  hersage,  dont  la  terre 
n'a  pas  besoin  pour  son  amélioration  :  j'estime 
que  cette  cause  enlève  une  récoke  sur  cinq  ou 
six  ans«  Le  mildew  2l  An  rapport  à  la  pourriture, 
et  le  chancre  noir  n'est  pas  assez  commun  chez 
nous  pour  que  l'on  puisse  estimer  la  perte  qiû 
en  résulte. 

Parla  raison  de  la  possibilité  de  ces  accidens, 
je  recommanderois  à  tous  les  propriétaires  de 
troupeaux ,  surtout  aux  éleveurs ,  de  ne  pas 
compter  uniquement  sur  les  tqrnep^.  Je  rends 
h  cette  utile  racine  toute  la  justice  qu'elle 
mérite  ^  mais  je   me   suis   très  -  bien  trouvé 


d'avoir  un  peu  de  seigle,  de  colza  et  de  Tesces 
dliiver,  seines  de  bonne  heure  sur  les  chaumes 
des  blës  moissonna  les  premiers.  En  suppo- 
sant même  que  les  tumeps  n'éprouvent  au- 
cun accident ,  il  est  extrêmement  nécessaire 
d'avoir  quelques  provisions  vertes  ,  pour  les 
mères  et  pour  les  agneaux  qui  commencent  à 
mangen  Ces  productions  que  je  recommande 
les  feront  prospérer  plus  rapidement  cpie  les 
tumeps. 

Quant  à  l'emploi  de  Cette  racine ,  je  recom* 
mande  de  la  faire  consommer  sur  place  parles 
moutons  :  c'est,  de  beaucoup,  la  meilleure  pré* 
paration  pour  Forge ,  pourvu  que  le  terraia 
soit  de  la  terre  à  turneps  ,  c'esl-à-dîre ,  bien 
sëche.  L'eflet  variera  néanmoins  selon  le  mo- 
ment où  se  fera  la  consommation  sur  pl'ace.  Les 
endroits  où  l'opération  se  fait  de  bonne  heure 
dans  I  automne,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
autant  améliorés  que  ceux  où  les  troupeaux 
auront  consommé  plus  tard,  pourvu  que  les 
plantes  ne  montent  pas  en  graine  ,  car  ,  dans 
ce  cas  ,  elles  épuisent ,  et  la  récolte  suivante 
en  souffre.  Il  est  commun  en  Suffblk  de  cbarier 
la  récolte  des  turneps  ;  mais  le  tort  que  cette 
opérniion  fait  au  terrain  pour  la  récolte  suivante 
m*empécheroit  de  recommander  la  culture  des 
lurnrps  avec  ce  but. 
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Yoîcl  une  notice  de  Mr.  Orbell-Ray ,  de 
Tostoe,  sur  la  manière  de  conserver  les  turneps. 

c<  Vous  demandez  quelques  de'tails  sur  la 
manière  de  conserver  les  turneps  et  de  ga- 
rantir la  terre  de  l'effet  épuisant  de  leur  végé- 
tation rapide  du  printems.  Je  vous  envoie  la 
note  du  procédé  que  je  suis  avec  succès  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  k  peu  de  chose  près  ^ 
est  le  même  pour  tous  les  fermiers  de  Suffolk. 
Au  milieu  de  février  je  commence  k  arracher 
mes  turneps  en  coupant  le  pivot.  Je  les  fais 
transporter  sur  une  pâturevoîsine  de  ma  ferme. 
Là,  des  ouvriers  sont  occupés  à  placer  les  tur< 
neps  spr  l'herbe  ,  aussi  près  les  uns  des  autres 
qu'il  est  possible. 

Je  continue  pendant  le  mois  de  mars;  jus- 
qu'à ce  que  j'en  aie  environ  cent  charretées , 
en  profitant  toujours  des  momens  où  le  vent 
est  sec ,  parce  que  les  racines  sont  plus  pro- 
pres, et  les  tiges  moins  cassantes.  La  dépense 
varie  selon  la  distance  du  charriage  :  il  en  coûte 
trois  demi-pence  par  charretée  ,  pour  les  dé- 
poser sur  le  sol.  La  végétation  de  la  plante  n'est 
'  pas  sensiblement  interrompue  par  l'amputation 
du  pivot,  et  l'herbe  compense  largement  la 
diminution  de  la  racine  (  i  ).  J'en  ai  donné  en- 

(i)  A  mesure  que  la  plante  monte  en  graines^  au 
prîatems  la  racine  devient  coriace ^  filandreuse^  sW- 
tère  I  et  finalement  se  pourrit. 
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vîroa  deux  charretées  p.an  jour  à  neuf  bttuFs  k 
l'engrais  dans  les  cours  de  ma  Ferme ,  avec  des 
mangeoires  convenables.  Je  pe  me  souviens  pas 
d^avoir  jamais  éprouve'  autant  d'avantage  de 
l'emploi  de  mes  turneps.  Mes  bœufs  restèrent 
dans  l'enceinte  des  cours  jusqu'à  la  seconda 
semaine  de  mai.  Je  les  mis  alors  dans  un  ray-* 
grass  en  pleine  vigueur  ;  et  j'observai  qu'ils 
pre'feVoient  encore  k  l'herbe  fratche  j  les  tiges 
succulentes  des  turneps;  et  je  suis  convaincu 
que  la  quantité  de  nourriture  que  peut  donner 
cette  plante  se  trouve  augmentée  par  ce  pro- 
cède. Le  rutabaga  me  parott  me'riter  beaucoup 
d'attention  de  la  part  des  proprie'taires  de  trou« 
peaux.  La  douceur  singulière  de  l'hiver  der- 
nier n'a  pas  permis  de  juger  de  la  qualité  de 
cette  plante,  sous  ce  rapport.  Il  parott,  par 
le  témoignage  de, ceux  qui  sont  disposes  à  ré- 
duire à. ce  seul  point  les  avantages  du  rutabaga^ 
qu'il  possède  en  effet  k  un  degré  éminent  la 
faculté  de  résister  au  froid.  Si  la  préférence 
que  les  animaux  donnent  à  une  plante  peut 
servir  à  déterminer  sa  qualité,  j'ai  fait  une  ex- 
périence qui  seroit  décisive.  J'avois  un  certain 
espace  de  rutabagas  dans  mon  verger.  Je  les 
arrachai  au  mois  de  mars,  et  ils  éioientsidurs, 
que  je  n'imaginois  pas  qu'il  y  eut  autre  chose 
de'mangeable  que  les  tiges.  Je  les  offris  à  mes 
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bœufs  à  Fengrais.  II  essayèrent,    k  plusieurs 
reprises  de  mâcher  les  racines,  mais  n'y.pou- 
\ant  réussir ,  ils  mangèrent  les  tîges  et  rebu- 
tèrent le  reste.  Je  fis  couper  ses  racines  par 
tranches ,  et  je  les  fis  présenter  a  mes  cochons. 
Us  les  refusèrent.  J'avois  alors  quelques  mou-  ' 
tons  de  la  première  tonte ,  qui  mangeoient  des 
tunieps  sur  place;  et  qu'on  faisoit  parquer  suc- 
cessivement, sur  les  champs.  Je  dis  à    mon 
mattre-valet  de  faire  porter  tous  les  jours  à  mes 
moutons  une  charretée  de  ces  racines,  et  de  les 
répandre  sur  le  terrain  de'jà  de'barrasse'.   Les 
moutons  leur  donnèrent  d'abord  une  pre'fë-* 
irence  décidée;  et  quoiqu'ils  les  mangeassent 
avec  beaucoup    de  lenteur,  à  cause  de  leur 
dureté,  ils  perse've'rèrent  jusqu'à-ce  que  ces 
racines  fussent  totalement  consommées.  Je  fus 
ainsi  convaincu  que  cette  plante  devoit  tenir 
un  rang  distingué  parmi  les  ressources  d'hiver.  » 
Je  dois  remarquer,  sur  le  détail  ci-dessus  , 
que  l'on  a  pratiqué  dans  le  voisinage  de  Bury, 
et  avec  beaucoup  de  silccès ,  une  méthode  dif- 
férente. Quand  les  turneps  commençoient  à 
monter  en  graine,   on  les  arracha;   on  coupa 
la  tige  et  le  pivot  ;  on  les  voiiura  i  la  maison  , 
pour  les  donner  à  des  bœufs  k  l'engrais  sous 
des  hangars,  et  ces  bœufs  prospérèrent  admi- 
rablement avec  cette  nourriture  jusqu'à  la  fii^ 
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de  Mai.  Les  tiges  coupe'es  furent  enterrées  k 
la  charrue  ^  et  firent  une  bonne  prëparatloa 
pour  l'orge  :  la  récolte  fut  belle ,  quoiqu'infe'^ 
rieure  à  celle  qui  suit  des  turneps  consoaunM 
sur  place  par  les  moutons. 

La  difficulté  de  faire  manger  sur  place  les 
rutabagas  par  ces  animaux ,  de  manière  qu'il 
ne  reste  rien  en  terre  ,  a  détourné  plusieurs 
personnes  de  la  culture  de  cette  plante  utile  ; 
mais  M.  Ray  a  éprouyé  qu'on  réussissoit  fort 
bien  en  chàriant  cette  racine.  M.  Leblanc  cha^-^ 
rie  dans  les  cours  de  sa  ferme  les  fragmens  qu^ 
ses  moutons  laissent  dans  les  champs.  Il  s'es* 
time  bien  payé  de  cette  peine  parce  qu'il  trouve 
là  une  bonne  nourriture  pour  ses  cochons 
piaigres  y  dans  une  saison  où  l'on  a  fini  de 
battre  en  grange ,  et  oà,  par  conséquent,  la 
nourriture  des  cochons  est  rare. 

La  valeur  des  turneps  varie  beaucoup  ;  elle  va 
de  lO  shell.  à  cinquaute  par  acre.  Si  l'on  estime 
les  nombreux  accidens  qui  déprécient  beau-* 
coup  la  récolte  )  sur  une  moyenne  de  quelques 
années ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  l'évaluer 
au-delà  de  55  shellings  l'acre. 

* 

Trèfle. 

Après  la  culture  des  turneps,  Padoption  da 
trèfle  ,  comme  préparation  au  blé  ^  est  l'acqui- 
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sition  la  plus  importante  de  Fagriculture  mo- 
derne y  relativement  aux  terres  arables.  On  le 
cultive  en  grand  dans  la  province  de  SuSblk , 
depuis  un  teras  plus  ancien  que  ne  porte  la  me'- 
moire  des  vieillards  du  pays  ;  et  cette  culture 
est,  à  tous  égards,  parfaitement  bien  entendue 
par  les. bons  cultivateurs.* 

La  préparation  qui  convient  au  trèfle  dé- 
pend principalement  de  l'arrangement  judi- 
cieux du  cours  de  récolte  dans  lequel  il  entre. 
Il  faut  que  le  trèfle  soit  semé  avec  la  .récolte 
de  grains  qui  suit  immédiatement  celle  qui 
tient  lieu  de  jachère ,  telle  que  les  turneps  : 
c'est  ainsi  que  tous  les  bons  cultivateurs  le  pra- 
tiquent. Toutes  les  fois  qu'on  sème  le  trèfle 
avec  nue  récolte  de  grains  qui  succède  à  une 
autre,  on  commet  une  faute  grave  ,  et  l'on  fait 
à-la-fois  le  mal  de  la  plante  et  de  la  usrre. 
Après  la  consommation  des  turneps  il  faut  don- 
ner trois  labours  [>our  semer  Porge  et  le  trèfle. 

On  met  dix  à  douze  livres  de  graine  par  acre, 
k  l'ordinaire  ,  mais  quinze  Valent  mieux. 

La  majorité  des  fermiers  compte  sur  le  trèfle 
pour  nourrir  les  attelages  pendant  l'été  :  on  le 
fait  pâturer.  On  réussit  irès-bien  aussi  en  le 
faisant  manger  sur  place  aux  moutons. 
.  Le  trèfle  en  foin  sec ,  qui  est  si  recherché  a 
I^ondres,  ne^ev^ndq^'^vec  peine  en  Suflblk  ; 
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on  en  retire  quelquefois  pour  la  consoromatioa 
de  la  Ferme.  Un  acre  rend  communément  d'une 
▼oiture  et  demie  k  deux  voitures  de  foin  ,  ea 
bonne  terre. 

On  ne  l'emploie  pas  ordinairement  en  vert 
à  Fétable  ;  cet  usage  est  plus  commun  dans  le 
Uereford-shire ;  il  n'y  a  aucune  plante,  si  l'oa 
excepte  la  luzerne  ,  la  chicorée  et  les  vesces  ^ 
qui  soit  plus  propre  à  cette  pratique. 

On  en  laisse  grener  toutes  les  années  beau-^ 
coup;  c'est  une  ressource  favorite  des  fermiers 
de  Suffolk ,  parce  qu'elle  est  très- profitable 
quelquefois;  mais  il  arrive  aussi  qu'on  se  repeni 
d'avoir  trop  re'pëtë  cette  ope'ration. 

A  force  de  semer  du  trèfle  et  d'y  revenir 
trop  souvent ,  c'est-à-dire  tous  les  quatre  OU 
cinq  ans  ,  on  en  a  lasse  les  terres  de  cette  pro«* 
vince  (i).  La  plante  lève  bien ,  et  la  récolte 
a  bonne  apparence ,  après  que  l'orge  est  mois-^ 
sonnée  ;  mais  elle  pe'rît  en  grande  partie  pen- 
dant l'hiver  ,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux 
au  terrain  qu'une  demi-re'colte  de  trèfle ,  car 


(i)  Prenons  pour  nous  cet  avertisiement.  Noua  cro^ 
vont  mettre  un  long  înterTalle  entre  deux  récoltes  de 
trèfle ,  quand  nous  attendons  quatre  ans  à  en  ressemer; 
et  combien  ne  vojons-nons  pas  de  gens  qui  abusent  de 
«eue  plante  eH  y  revenant  tous  les  deux  o«  trais  atis  l 

les 
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Its  intervalles  se  garnissent  nécessairement  d^e 

cfaieQdeiilr{i). 

M.  Wiljiaras  de  Marlesford  m'écrivoit  sur 
iujel  :  a  II  seroit  heureux  que  le  dëparte- 
ut  d'AgiticuUura  pût  indiquer  un  fourrage 
î&ciel*  ji  AibsUtuej  au  trèfle  ^  car  les  terres  > 


MMMBte 


0  Voilà  une  tért^  de  la  plas  .grande  imporUDce, 
|ii^  y  ai  cherché  à  £iire  reasorûr  toutes  les  fois-qu* 
m;et  m'j  a  coi^duil.  •  Pour  qoe  la  yégéu'iion  du  fro- 
nt soit  vigoureuse ,, que  le  fromeiU.  soit, pur,  et  ses 
>duits  considérables ,  il  faut  que  le  trèfle  qui  le  pré- 
Jèsoit  lui-même  vigoureux,  plein,  épais;  qu'il  croisse 
xA  un  sol  déjà  purgé  des  grstaen,  et  qu'il  étouffe  le 
'  iu  qdi  en  raste.  Or  oélA  né  jièut  amfer  que  dan^liiiiê 
terre  qui  le  reçoit  et  le  nôurtit  sans  répugnance*  :  pour 
peu  qu'elle  en  soit  lasse ^  le  trèfle  languît,  il  est  rare, 
ses  intervalles  se  remplissent  d'bei:be.  Las  racines  des 
gramen  se  fortifient  et.  s'étendent  ;  la  récolte  du  trèfle 
est  chélivei' celle  du  blé  qui  succède  l'est  davantaée, 
et  le  champ  est  empoisonné  de  chiendent.    C'est  *u'ik 
effet  qu'on  ne  peut  ni  biencoolprendre,  ni  éviter  iVèd 
sûreté  lorsqu'on  est',  comme  ^dous  le  sommlés,  no^9 
autres  François,  dans  une  ignorance  prqfoudesur.la 
théorie  et  la  pratique  des  bons  a^olemens.  ,  ^     ' 

Nota.  Ceci  a  été  écrit  en  1798.  J'ai  été  acbeininé  dès 
lôri  à  traiter  avec  détail  cette  matière  dëâ^  àtoolëmens  : 
lions  en  verrons  dans  ce  cours  d'agriaulture  des  dé'- 
veloppemeps  étendus.  Les  connoi8sanees.sfc  propagent 
aujourd'hui  sur  ce  sujet  important,  bose  de  toute  boan^ 
agriculture.  (Décembre  ^8c>7.) 

Tome  s.  X 
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a  force  d^en  donner  ,  en  sont  lasses.  Depuis 
quelques  années  on  est  oblige  d'employer  le 
Isèfle  jaune  et  le  ray*grass  :  cette  paroisse  se 
irouTe  placée  sur  les  confins  des  deui  qualiiM 
de  terrain  ^  les  terres  argUeuses  et  le  sol  l^ger  ; 
la  coucbeinférienredeS' premières  €»st  la  glaise , 
et  de  celui-ci  le  gravier  -ou  le  sable  rouge.  Un 
Cerqûcr  a  remarqué  qu'il  faut  déjà  plus  de  se- 
menée  pour  faire  réussir  le  trèfle  sur  les  terres 
legèresqu'autrefoîs;  ce  qui  fait  ci^ndre  qu'elles 
ne  finissent  par  te  rejeter  tout-i-fait^  comme 
cela  arrive  dans  quelques  endroits ,  à  des  ter- 
rains légers.  Un  fermier  plus  riche ,  plus  en- 
ti:f;pi'i&«anx,  ay^ai  été  informé  qu'on  employoit 
daos:le  voîsMiage  de  Durbam  un  trèfle  nommé 
4H}wgraê8  ,  qui  réussissoit  bien  |  et  qui  etoît 
semblable  i  l'autre  trèfle ,  à  cela^rès  que  la 
tige  étoit  pleine  au  lieu  d'être  creuse,  St  ses 
eÇbrts  pour  s'en  procurer,  soit  du  lieu  mémei 
soit  de.  Londres;  .0iaia  on  lui  envoya  de  la 
graine  de  trèfle  ordinaire  et  il  n^a  pas  réussi  de- 
*puuk  se  procurer  ce  qu'il  désiroit.  )>; 

Ce  que  M.  Williaras  demande ,  et^  qui  est 
en  effet  très4a]|pQrtaat ,  on  le  trouva  daxis  la 
^corée  ;  elle  réussit  sur  toutes  les  terres ,  et 
on  peut  la  traiter ,  à  tous  égards ,  comiqe  le 
trèfle. 


.M  J 
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Trèfle  jaune. 

On  sème  quelquefois  le  trëfle  jaiin^  pour  un 
tn  seulemeni^  et  alors  on  le  fait  grenieF;  mpis 
plus  ordinairement  on  le  met  avec  du  ray-gra^ 
pour  faire  reposer  la  terre  deux  bu  trois  ans: 
on  le  ùm^ti  en  même  quantité'  que  le  trèfle 
rouge;  on  le  fait  ordioaircniieiit  pâturer  par 
les  moutons.  Quoique  cette  'plante  soit  bisan- 
nuelle elle  peut  durer  plusieiurs  anne'as  sur  le 
même  sol ,  parce  qu'elle  se  ressème  d!eUe- 
même   :   on  ne  la  laisse   guère  au  -  ddà  d^ 

trois  ans.  •     > 

Trèfle  blanc. 

Le  trèfle  blanc •  est  uufs- plainte  .très-utîledaidl 
les  terres  qu'elle  aime  :  elle  ine  dure  pia  i<Mig^ 
tem>  dans  les  terrains  humides  (1).  - Surlea 
terres  sablonneuses  ou  sèches  t'est  une  irès*- 

».  .        . 

(1)  Il  faut  que  cette  règle  souffre  des  exceptions. 
Tai  uq  sainfoin  de  sept  ans,  en  terre  légère  et  éXche. 
Dans  une  portion  du  champ ,  il  y  à  «me  èotnrce  qui  db 
pousse  pas  en  defaorsi  mais  qm  >mainiient  le  teorain 
humide  dans  cette  partie  peodimt  huit,  inpi^  de  Pan;- 
Dée,  snr  nn  espace  de  quelques  toises.  Dès  la  seconde 
aanée  de  TétabUssement  du  sainfoin ,  les  plantes  périrent 
.ilans  cet  endroit ,  et  e]les  furent  remplacées  par  du  trèfle 
.hlanc,  qui  est  très-rigpttrea^ ,  et  doni^  a|>ondiimnieQt 
tous  les  ans. 


boone  mëdiode  que  d'ajouter  quelques  livres 
de  trèfle  blanc  au  trèfle  jauoe  mêle  de  ray* 
gt^âé;  Il  y  a  dès  eudroits  de  la  province  où  Toa 
a  (ait  jusqu'il  ia' libres  stevl.  par  aore ,  avec  la 
jgrtfiue* 

*  Cette  excellente  plante  j  la  plus  avantageuse 
de;  tombes  à  cultiver  sur  les  terres  ou  .elle  se 
-plate ,  est  très-copnnnine  en  Sufiblk  ;  on  la  voit 
|>ariout^  dans  les  parties  sablonneuses  de  la 
province  ^  surtout*  vers  Koccideot.  Il  n'y  en  a 
pas*' autant  encore  qu'il,  devroit  y  en  avoir; 
mais  sa  culture  s'ctend. 

Le  terrain  de  tons  le  meilleur  pour  le  sain« 
ébin^st  celui  qui  ^repose  sur  la  craie;  mais 
-tottCésles  terres frààcfaes ,  sèches  ,  légères  ou 
^avelèuses,  hii*  conviennent.  M.  Mosseley  de 
-Driakaion  a  depuis  plusieurs  années  du  sain- 
Jdiu  .paifaitement  beau^sur  une  terre  grave* 
leuse  et  sans  craie  :  sur  toutes  les  terres  sèches 
la  réoçlte  <lu  saiofoip  est  en  proportion  de  la 
•bonté  du  terrain  (i).  .     . 

^    Comme  le  sainfo^  occupe  plusieurs  années 


-u^ 


(i)  Ce  principe  est  confirmé  par  mon  expérience,  el 

JV  déjà  en  occasion  de  combattre  f  opinion  de  quelques 

auteurs  qui  aflfirment  que  le  Sainfoin  réussit  mieux  dans 

les  terres  arides  et  ^a  profondes^  que  dans  les  terrains 

riçbas  et  d'un  bon  fonds. 
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la  terre,  la  préparation  qnî  lùî  convient  et;  oelle 
que  lui  donnent  les  boris.culliyateurs  j  estuQ^ 
récolte  de  lurneps  :  deux  récoltes  de  tûrneps, 
l'une  après  l'autre  ,  sont  la.perfecûon  de  cette 
culture  pre'paratoire. 

On  ne  semé  que  quatre  busheU  par  acre  seu-r 
lement  ;  cette  quantiié  qui  fait  le  coomb  sq 
Tend  une  guinée  (i).  On  sème  quelquefois  de 
trois  à  six  livres  de  trèfle  avec  le  sainfoin  pour 
avoir  une  récolte  la  prepiière  anne'e,  parce  que 
dans  cette  première  année  le  sainfoin  est  foible« 

On  le  sème  ordinairement  au  printems  avec 

Forge  ou  l'avoine  ;  mais  M.  Fairfax ,  de  Bury  ^ 

a  essayé  de  le  semer  en  Septembre  avec  du 

seigle  y  et  a  très-bien  réussi  (s). 

I  ■  ■     ■  ■       «  ■  ■      ■       ■ 

(i)  C'est  bien  peu  de  graine  :  c'est  précisément  la 

moitié  de  ce  que  nous  eu  semons  ;  mais  les  terres  de 
Suffojlk  sont  nettes  et  bien  préparées  :  les  grâmen  n'y 
élooffent  pas  Içs  plantes  k  première  année,  comme  cela 
nous  arrÎTeroit  si  nous  semions  clair.  Le  prix  commun 
de  la  graine  se  trouTe  précisément  le  même  ici  qu!eB 
Suffolk. 

(2)  Je  connois  plusieurs  exemples  d'un  plein  succès 
de  cette  méthode  de  semer  le  sainfoin  avec  le  froment 
ou  le  seigle,  en  septembre.  Il  ne  contiendroit  probable- 
ment pas  de  temer  pins  tard ,  parce  qn^l  fiiut  qne  1< 
pivot  ait  le  tems  de  s'enfoncer  suffisamment  pour  n'être 
pas  déraciné  par  les  ,gelées. 

Nota.  Ceci  a  été  été  écrit  en  1798.  J'ai  vu  depuis 
réussir  irës-bien  le  sainfom  ^emé  an  mois  de  man^  sur  lo 
U6  en  végétation. 
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On  observe  en  Suffolk  Fa  van  t  âge  partieulîer 
à  cette  plante  (et  qui,  je  crois ,  a  e'të  remarqué 
pat  Tttll  )  de  pouvoir  être  fauche'e  pour  foin  , 
plus  tôt  ou  plus  tard,  à-peu- près  indiSeremment 
et  selon  que  le  tecns  le  permet.  Le  foin  n'a 
besoin  d'aucun  autre  procédé  que  de  tourner 
les  ondins  une  fois. 

Dans  les  terres  passables  deux  tonnes  par 
acre  paroissent  la  moyenne  du  produit  ;  dans 
les  mauvaise» terres  ^  le  sainfoin  rend  une  tonne 
et  demie  de  foin. 

La  graine ,  lorsqu'on  la  recueille ,  va  à  en*» 
viron  quatre  ou  cinq  coombs  (16  à  30  bushels) 
par  acre  ^  et  les  tiges  sont  encore  un  bon  four- 
rage pour  les  chevaux  de  travail. 

Deux  tonnes  de  foin  par  acre  valent  au  moins 
4  liv.  çterl.  si  on  les  consomme ,  et  beaucoup 
plus,  si  on  les  vend. 

La  seconde  pousse  est  excellente  à  faire  pâ- 
turer aux  vaches ,  aux  veaux,  aux. bœufs;  on 
peut  y  mettre  aussi  les  agneaux  fraîchement 
fievreV,  sans  crainte  qu'ils  nuisent  à  la  plainte  ; 
mais  il  faut  avoir  soin  que  les  moutons  n'y  pâ- 
turent pas  trop  long-tems  ,  surtout  au  prin- 
tems.  Quelle  réunion  d'avantages  !  et  qu'il  en 
coûte  peu  pour  se  les  procurer  si  l'on  excepte 
la  semence  (1). 

(1)  Que  devrons-nous  donc  dire  des  avantages  de  c|Ue 
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La  durée  moyenne  de  cette  planter,  en  Suf- 
folk,  est  d'environ  douze  à  treize  ans. 

La  meilleure  manière  de  rompre  un  sainfoin 
c'est  et,  Fcfcobuer  pont  y  mettre  des  toroeps; 
mais  ce  n'est  pas  l'usage  dans  la  province  :.  on 
sème  ordinairement  de  l'avoin^  sur  un  seul 
labour  après  cette  plante. 


plante ,  nous  qui  en  faisons  toujours  deux  récoltes  ;  et 
quelquefois  trois!  nous  qui  employons  avec  tant  de  sncc^ 
le  gyps  pour  animer  sa  végétation  et  proloiq^sa  durée! 
n  est  vrai  qu'il  nous  en  coûte  le  double  en  graine  pour 
établir  le  sainfoin..  Ce  haut  prix  de  la  graine  retient 
beaucoup  de  gens;  mais  ils  ont  tort^  car  cette  avance  est 
b!ent6t  retrouvée.  Tai  recueilli  en  1794,  sur  un  espace 
de  a  acres,  10  voitures  de  sainfoin  sec  en  3  coupes,  savoir: 
6  à  la  première ,  5  &  la  seconde ,  et  nn  ji  la  dernière. 
Après  cette  dernière  coupe ,  qui  se  fit  dans  les  derniers 
jours  de  septembre,  il  y  eut  un  beau  pâturagjB.  La  pièce 
avoit  été  gypsée  à  la  fin  d'avril.  Elle  Ta  été  depuis  chaque 
année,  et  je  n'j  ai  jamais  fait  moins  de  5  voitures  de 
de  foÎQ^  du  poids  d'environ  20  quintaux  chacune.  H  n'y 
a  aucune  production  qui,  sur  le  mime  terrain  (graveleux 
et  maigre) y  put  donner  cela,  à  beaucoup  près.  Au  lieu 
de  s'obstiner  k  demander  du  blé  à  des  terres  arides ,  mal 
préparées,  et  sales;  an  lieu  de  labourer  sans  cesse  les 
coteaux  graveleux ,  pour  y  avoir  du  grain ,  qui  n'jr  vient 
pas,  tandis  que  la  terre  s'en  va,  il  seroit  d'une  bien  meil- 
leure économie  de  faire  la  dépense  de  la  graine  ;  pour 
établir  des  sainfoins* 
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Houblons. 

A  Stowtnarket  et  dans  ses  environs  on  voU 
deux  cents  acres  de  houblons  qui  méritent 
d'être  remarques ,  parce  que  la  culture  de  cette 
plante  n'est  pas  généralement  répandue  en 
Angleterre.  Le  produit  moyen  de  ces  planta-» 
liions  est  de  six  quintaux  de  houblons  par  acre^ 
i  5  liv.  sterl  y  soit  3o  Ut.  sterl.  par  acre  ,  et  la 
dépense  n'est  que  de  7  liv.  sterl. 

Le  sol  est  une  terre  noire  ^  friable  ^  humide^ 
'sur  un  fond  de  gravier  qui  est  de  niveau  avec 
la  rivière  qui  traverse  la  ville ,  lequel  gravier 
est  par  conséquent  pénétré  d'eau.  Plus  le  ter- 
rain est  meuble  et  humide,  et  plus  les  hou- 
blons prospèrent  y  surtout  si  le  gravier  n'est 
pas  II  une  profondeur  de  plus  de  trois  pieds^ 
Un  coteau  voisin  garantit  très-bien  ces  hou- 
blonnières  des  vents  froids. 

Avant  cette  plantation  le  terrain  étoit  en 
prés  marécageux  ,  qui  donnoient  un  foin  gros- 
sier,  et  qui  valoient  ao  sfaell.  l'acre ,  ou  moins. 

Lorsqu'on  prépare  le  terrain  aux  houblons , 
on  le  relève  en  platte-bande  de  seize  pieds  de 
largeur ,  en  creusant  des  fossés  de  trois  pieds 
de  large ,  et  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  et 
demi  da  profond.  La  terre  qu'on  en  tire  est 
répandue  sur  les  platte-bandes ,  puis  on  les 
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iaboure  h  la  bèclie  y  et  où  les  égalise.  Dans  le 
cpuraot  de  Mars  on  fait  les  trous  à  é%  pieds  de 
dislance  en  tout  sens ,  et  d'un  pied  de  diamètre  : 
il  y  a  ainsi  trois  rangées  dans  chaque  platte- 
bande^  On  met  dans  chaque  trou  environ  un 
derai-bushel  de  fumier  bien  pourri ,  ou  riche 
compost  ;  on  répand  de  la  terre  dessus 9  et  on 
met  sept  plantes  dans  chaque  trou  ;  après 
quoi  on  rassemble  la  terre  tout  autour  ^  pour 
former  un  petit  monticule.  Quelques  per- 
sonnes, pendant  les  premières  années ,  sèment 
des  fèves  ou  des  haricots  dans  les  intervalles  ; 
mais  M.  Rout ,  de  qui  je  tiens  les  de'taik  dé 
cette  culture ,  blâme  cet  usiage.  Au  bout  de 
trois  semaines,  plus  ou  moins  seloQ  le  tems 
qu'il  fait,  les' plantes  soi^t  prêtes  k  recevoir  les 
perches.  On  y  attache  toutes  les  petites  bran- 
ches du  houblon ,  et  on  tient  les  intervalles 
propres  en  sarclant  et  en  râtelant  :  dans  le  mois 
de  Juillet  on  les  buite«  Le  produit,  dès  la  pre- 
mière année,  varie  dç  trois  à  cinq  quintaux  de 
houblons  par  acre. 

Le  fumier  ne  se  met  pas  régulièrement;  mais 
Tun  portant  Fautre  ,  on  en  met  environ  dix 
charretées  par  acre  annuellement ,  estime'  k 
5  shellings  la  charretée ,  tout  voiture'.  On  le 
garde  jusqu'à-ce  qu'il  soit  assez  seû  pour  qu'on 
puisse  le  passer  au  tandis  :  ce  que  l'on  préfère 
i  un  fumier  pourri. 


Le  travail  de  la  préparation  des  platle-bandc» 
pour  former  la  plantation,  monte  a  4  Hv.  slerl. 
Tacre  ;  le  travail  annuel^  se  fait  à  tâche  pour 
4  liv.  sterL  Pour  cette  somme  on  laboure  à  la 
bècbe,  on  tient  les  fosse's  nettoyés,  où  cuhive, 
r&telle,  fait  les  trous ,  attache,  recueille,  etc. 

On  met  trois  perches  par  trou,  ce  qui  fait 
trois  mille  par  acre  ;  elles  se  vendent  24  shell. 
le  cent  :  elles  sont  ordinairement  de  frêne,  et 
leur  longueur  est  de  vingt-quatre  pieds.  Lors- 
qu'une plante  s'élève  plus  haut  qu'une  perche ^ 
on  met  une  autre  perche  à  côte  pour  empê- 
cher que  la  plante  ne  retombe  et  ne  s'entre- 
lasse  avec  les  perches  voisines,  de  manière  i 
nuire  k  la  libre  circulation  de  l'air. 

Une  houblonnière  dure  en  quelque  sorte 
toujours ,  pourvu  qu'on  l'entretienne ,  en 
remplaçant  annuellement  les  plantes  qui  pé- 
rissent :  ce  remplacement  peut  aller  k  soixante 
tous  les  ans;  mais  on  estime  que  le  renouvel- 
lement complet  de  la  houblonnière,  tous  les 
vingt-cinq  ans ,  est  plus  profitable. 

Les  seuls  accidens  auxquels  le  houblon  soit 
sujet  sont  les  pucerons  et  le  miellat.  Quelque- 
fois la  moisissure  et  les  vers  rouges  attaquent 
le  houblon  ,  mais  cela  est  rare.  On  estime  que 
les  tonnerres  sont  avantageux  a  cette  plante  ^ 
parce  qu'ils  tuent  les  pucerons  (et  les  poux-. 
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M.  Roui  a  élevcf  une  digue  d'environ  trois 
pieds  entre  sa  houblon  uière  et  la  rivière  pour 
se  garantir  des  inondations  ;  niais  son  intention 
n'est  pas  d'«cnpécher  absolument  l'eau  d'y  pé- 
ne'trer  :  il  trouve  que  quand  l'eau  entre  peu  i 
peu  dans  la  boublonnière  j  de  manière  à  ne 
pas  laver  le  terrain  ,  elle  fait  un  bon  effet.  Il 
croit  que  pendant  les  sécheresses  il  faudrait 
laisser  pénétrer  l'eau  dans  les  tranchées. 

Od  croit  généralement  qu'il  en  coûte  76  liv. 
sterl.  par  acre  pour  l'établissement  d'une  hou^ 
blonnière  ;  mais  M.  Rout  estime  qu'on  ne  peut 
pas  l'établir  convenablement  a  moins  de  100 
livres  sterling  Facre. 

Choux. 

La  culture  des  choux  est  un  article  qui  n'a- 
joute pas  peu  au  mérite  de  l'économie  rurale 
de  Suffolk.  La  méthode  la  plus  approuvée  est 
de  les  semer  dans  une  terre  riche  ,  et  dé  très-* 
bonne  heure  au  printems  ;  de  préparer  la  terre 
par  quatre  labours,  dont  le  dernier  enterre 
beaucoup  de  fumier  et  dispose  le  terrain  en 
billons  de  trois  pieds  ,  sur  Iff  sommet  desquels 
on  plante  les  choux  au  commencement  de 
Juillet  y  par  un  tems  pluvieux  ,  s'il  est  possible. 
On  les  maiutietit  propres  par  des  cultures,  soit 
avec  la  boue  à  cheval ,  «bit  &  la  main.  La 


récolte  s'élève  jusqu'à  trente  charretées  par 
acre.  Un  particulier  de  Bury  avait  porte  cette 
»  agriculture  fort  près  de  sa  perfection ,  et  snr 
tine  grande  échelle ,  car  il  plantoit  soixante-dix 
acres  de  choux  dans  une  année.  Il  semoit  en 
Août  y  transplantoit  au  commencement  d'Oc- 
tobre y  puis  plantoit  dans  les  champs  aux  pre- 
mières grandes  pluies  de  Mai.  Ses  rcfcohes 
ëtoient  toujours  fortes  ^  et  il  les  employoit  avec 
auccès  à  engraisser  les  cochons. 

M.  W-  Green  de  Bradfield  m'a  adressé  sur 
cette  cidture  la  communication  suivante  :  a  Se-* 
mez  au  commencement  de  Mars,  sous  couche ^ 
une  livre  de  graine  sur  dix  rods  de  terrain  y 
pour  couvrir  trois  acres.  L'espèce  de  choux 
doit  être  le  drum-head  (iête  de  tambour)  ainsi 
nommée  parce  qu'il  est  plat  par  dessus  et  aussi 
dur  qu'une  pierre.  Sa  graine  coûte  s  shell.  6  d. 
Il  vaut  mieux  que  le  tallow-loaf  (pain  de 
suif),  il  est  plus  dur  et  plus  pesant.  II  faut  la- 
bourer au  commencement  d'Octobre  le  ter- 
rain qu'on  leur  destine  ;  au  printems  on  rela- 
boure quatre  ou  cinq  fois,  en  fumant  avant  la 
dernière  y  à  raison  de  quinze  charretées  à  troifc 
chevaux  par  acre ,  ou  vingt  charretées  de  corn* 
post  :  il  faut  faire  ce  dernier  labour  en  billons 
de  trois  pieds ,  vers  la  fin  de  Juin ,  puis  attendre 
laplo&e.  Il  importe  beaucoup  d'avoir  des  plantes 
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vigoureuses ,  en  sorte  que  quand  la  pluie  vient 
il  faiu  employer  tous  les  bras  de  la  ferme  k  la 
transplantation  :  la  dépense  est  d'environ  5^eL 
par  acre  pour  planter;  un  mois  après,  labourer 
dans  les  intervalles ,  en  laissant  une  crête  au 
milieu  y  puis,  quelque  tetné  après  relabourcrea 
l'abattant  :  sarclez  ensuite  à  la  main.  Il  y  a 
deux  raisons  pour  ne  pas  sarcler,  tandis  qu'il 
y  a  un  ados  entre  les  lignes  ;  la  première,  c'est 
que  lorsque  l'ados  est  abattu  et  remplace  par 
une  raie ,  on  débarrasse  aisément  les  choux  des 
mottes  qui  ont  roulé  sur  eux  ;  la  seconde ,  c'est 
que  quand  l'ados  existe  ,  le  terrain  de  chaque 
côté  des  choux  est  trop  étroit  pour  être  soumis 
au  sarclage.  Sarclez  trois  Ibis  k  la  main  ;  il  voua 
en  coûtera  6  shellings  l'acre  pour  les  trois  fois. 
J'ai  cultivé  les  choux^  six  ans ,  et  je  n'ai  perdu 
qu'une  récolte ,  faute  de  pluie^ 

)>  Trois  semaines  après  la  plantation ,  il  faut 
saisir  la  première  pluie  pour  remplir  les  vides. 

i>  Depuis  le  commencement  de  Novembre 
«imployez  1^  choux  jusqu'à  la  fin  de  Mars  pour. 
les  vaches  à  lait.  Mais  |dès  le  milieu  de  Mars 
il  faut  qu'ils  soient  enlevés  du  champ ,  parce 
que  c'est  le  paoment  ou  ils  commencent  à  mon-^ 
ter  ;  ce  qui  épuise  la  terre.  Trois  acres,  bien 
réussi ,  suffisent  à  mes  vingt  vaches ,  avec  un 
peu  de  fo&Q  et  de  la  paille  ;  mais  si  l'on  n'a  point 
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de  foio  y  il  faut  cioq  acres  pour  le  même  Dombr« 
de  vacfaea  :  ils  sont  excelleos  pour  les  veaux 
que  Foo  sèvre.  Les  tumeps  leur  donnent  quel* 
quefois  une  maladie  nommée  garger,  dont  ils 
meurent  communément  :  dans  six  ans  je  n'ai 
perdu  qu'un  veau  sur  quarante ,  en  les  nour* 
lissant  avec  des  choux ,  et  il  est  impossible  de 
leur  donner  une  nourriture  qui  les  fasse  pros* 
pérer  davantage* 

)>  Pour  cifgraisser  le  gros  be'iail  y  j'ai  éprouve 
qu'avec  une  récolte  moyenne  les  trois  quarts 
d'un  acre  finissent,  deux  bêles  de  cinquanle 
stone  (  700  livres J  qui  ont  été  à  l'herbe  pen- 
dant l'été. 

»  Les  cochons  préfèrent  beaucoup  les  choux 
aux  turneps;  je  l'ai  vu  avec  évidence  cette 
anuée.  Xavois  dans  le  même  cEamp  des  tumeps 
et  des  choux  ;  mes  truies  y  ont  été  à  plusieurs 
reprises ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles  aient  mangé 
dix  turneps  ;  elles  ont  été  constamment  après 
les  choux. 

»  Quant  à  la  valeur  des  choux,  je  n'ai  pas 
A^s  données  précises  pour  la  calculer ,  car  il 
n*est  pas  Facile  de  tenir  des  comptesasseï  exacts 
pour  s'en  assurer;  mais  en  général  on  peut 
compter  qu'un  acre  vaut  4  à  b  liv.  sterL  ou  le 
double  d'un  acre  de  turneps. 

))  Je  sens  bien  que  cette  culture  laisse  le 
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fermier. sans  nourriture  verte  pendant  un  mois 
ou  six  semaines  au  printems.  On  peut  rem-** 
plir  partiellement  cette  lacune  en  arrachant 
des  choux  poitr  quinze  jours  d'avance  ;  pour 
le  reste  on  y  suppltfe  par  une  pre'caution  que 
je  prends  toujours  depuis  plusieurs  années.  Je 
laisse  vingt  acres  de  prë  où  je  ne  coupe  pas  le 
regain  9  et  où  je  ne  fais  pâturer  aucyne  béte 
jusqu'en  Avril  :  cela  est  excellent  pour  les 
vaches  y  les  brebis  et  les  agneaux.  Je  suis  con* 
vaincu  que  chacun  éprouvera  y  comme  moi  ^ 
qu'une  pièce  de  regain  qu'on  laisse  ainsi  passer 
l'hiver  sur  pied  y  vaut  le  double  au  mois  d'Avril 
de  ce  qu'elle  valoit  en^  Octobre*  Il  est  vrai  que 
sa  valeur  dépend  beaucoup  du  tems  ;  s'il  fait 
seC)  ce  pâturage  fait  un  grand  profit;  s'il  tombe 
des  pluies  il  profite  beaucoup  moins.  Il  faut  ke 
rappeler  toujours  que  c'est  autant  de  foin  que 
l'on  s^uve  d'une  saison  où  ie  fourrage  est  très- 
abondant  et  de  pea  de  valeur  a  ceux  qui  ne  le 
vendent  pas. 

»  Quelques  personnes  ont  dit^que  l'orge  ou 
Favoine  qui  succède  aux  turneps  vaut  mieux 
que  celle  qui  succède  aux  choux  ;  mais  je  n'en 
juge  pas  ainsi  :  j'ai  eu  plusieurs  fois  des  choux 
et  des  turneps  dans  le  même  champ  y  fiunes  et 
traités  de  la  même  manière  y  et  j'ai  trouve  que 
la  mepleure  «re'colte  d'orge  croissoitilà  où.le 
terrain  iavpiyfc  eif.  débarrassé  le  premier.  )) 
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La  partie  argileuse  de  Suffblk  est  le  seul  dis- 
trict de  l'Angleterre  dans  lequel ,  à  ma  con- 
noissancei  la  culture  des  chou^  sok  commune 
à  tous  les  fermiers  ;  ce  canton  est  curieui^  à 
observer  sous  ce  rapport.  On  peut  se  souvenir 
que  lors  de  la  publication  de  mon  Norihorn^ 
tour,  en  1770,  ouvrage  dans  lequel  cette  cul- 
ture fut  pleinement  expliquée  pour  la  première 
fois  y  telle  qu'elle  ëtoit  pratiquée  par  plusieurs 
cultivateurs  actifs  du  Yorkshire;  on  peut  se 
souvenir,  dis-je,  qu'il  s'e'leva  une  controverse 
sur  l'utilité  de  cette  culture.  Plusieurs  per^ 
sonnes  soutinrent  qu'elle  n'ckoit  pas  profitable  ^ 
et  que  lorsqu'on  faisoit  des  récoltes  considé- 
râbles  de  clioux  ils  avoient  peu  de  valeur.  J'en 
avois  vu  assez  dans  ce  voyage  et  dans  d^autres 
p'our  être  parfaitement  convaincu  de  la  grande 
utilité  de  cette  culture ,  et  je  soutins  cette  thèse. 
Lorsque  je  trouvai  ici  la  culture  dès*  choux 
établie  ,  et  que  je  découvris  qù'elld  s'étoit  in- 
troduite depuis  la  publication  de  mûri  kmvrage , 
je  devins  extrêmement  curieux  d'en  connoflre 
tons  les  détails. 

Les  cultivateurs  û'ont  point  recours  sfux  tur- 
neps  ou  aux  choux  comme  à  un  article  néces-> 
èairc  d'un  assolement ,  mais  uniqueUeut  poiit 
donner  plus  de  valeur  à  leurs  laiteries.  Ils  pen* 
sent  qu^à  tous  autres  égards  céUté  culture  est 

désàVaii^ageuse. 
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desavantageuse.  L'humidité'  de,  leur  terrain  est 
telle  ,    qu'en  voiturant  la  re'colte  on  le  pétrit 
cooiplètement ,  et  qi^e  l'orge  qui  doit  suQceder 
en  souffre  beaucoup.  Ceci  est  vrai  des  ;deux 
récoltes.,  mais  moins  cependant  des  choux ,, 
que  l'on  enlève  avec  plus  de  facilité ,  parce  que. 
les  plantes  sont  en  moins  graod  nombre  sur  le 
sol.   Mais  l'opinion  est  gejpéralemeni  éubHé 
que  l«s  choui  épuisent  1^  terrain  beautoup 
plus  que  les  turneps  :  je  n'ai,  vu  que  peu  de 
fermiers  qui  ne  le  pens2|ss(Q»t  pas  ainsi.  Comme. 
ce  point  est  trèfs-important  dans  cette  culture  y. 
l'ai  fait  de  nombreuses  rechçi^ches  pOur  m'ea 
assurer;  {'ai  répété  mes  observations  avec  soio^T 
et  je  crois  avoir  t>ien  .établi  la  vérité.  Il  parott , . 
en  effet ,  bien  décidé  que  le^  choux  épuisent* 
plus  que  les  turueps  ;  mais  ;il  y  a  quelques  ç\vr* 
constances  de  ce  fait  qui  méritent  attentio.n.     -? 
Plusieurs  fermiers  attribuent  Cet  effet  à  cej 
que  l'on  coupe  les  choux  ,  et  que  la  tige  qui  i 
r^te  en  terre  repousse  au  pàntems^  etépuiB^ 
les  sucs  dans  un  moment  où  l'influence  de  la: 
récolte  sur  le  terrain  devroit  avoir  cessé.  Ç^t^'. 
remarque  est  judideuse  ^  et  il;  doit  as5Mrém;fDCf 
résulter  *quelqu'incouvénient  de  l'usage  où  l'on 
est  de  ne  point  arracher  les  .qhoux.   C'est  J'opi;;. 
nion  générale  des  fermiers  que  j'ai  consultés  y  ^ 
(jfxs  l'orge  après  les'cl\pui  dojpme  huit  bushels'. 
Tome  a.  V  ' 
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de  moins  par  acre  qae  Torge  après  les  tumeps  ; 
mais  FopinioD  <[ue  la  récolte  de  cboax  l'em- 
porte en  valeur  sur  la  récoke  de  tumeps  j  pour 
plus  que  la  diflerence  de  huit  bushels  d'oi^e  , 
n'est  pas  moins  générale.  L'opinion  établie^ 
quant  k  la  valeur  respective  des  deux  récentes  y 
c'est  qu'un  acre  de  choux  vaut  un  acre  et  demi 
de  turneps  i  plusieurs  fermiers  m'ont  soutenu 
que  la  même  étendue  des  premiers  vaut  le 
double.  M.  Gameys  ^  de  Kenton  ^  dit  qu'un 
acre  de  ses  choux  vaut  plus  que  deux  acres  des 
meilleurs  tumeps  qu'il  ait  jamais  eus  ;  et  que 
quoique  l'orge  qui  succède  aux  turneps  soit 
pkis  belle  en  patUe ,  elle  n'est  peut-être  pas 
pli»  belle  en  grain ,  et  que  ce  grain  est  infé- 
rieur en  qualité.  Pai-vu  beaucoup  de  fermiers 
qui)  après  que  leurs  diouxétotientconsommésy 
regrettoiént  de  ne  pas  en  avoir  planté  davan«- 
tage^  quoiqu'ils  reconnussent  que  les  turneps 
préparaient  mieux  la  terre  pour  l'orge.  John 
Fairweather  a  eu  des  choux  et  des  tum^s  dans 
le  même  champ ,  et  également  fumés  :  Torge 
qui  leur  a  succédé  a  été  aussi  belle  dans  une 
partie  que  dans  l'autre. 

M.  Chevalier  a  cultive  les  choux  plusieurs 
années  avec  attention  ;  il  les  a  trouvés  d'un 
si  grand* avantage  pendant  les  geléesetlaneige, 
qu'il  oc  TOttdroit  jamais  utre  sans  cette  res* 
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source  d'hiver.  Il  met  quarante  charretées  dé 
fumier  à  trois  chevaux  par  acre ,  et  il  a  observd 
qu'ils  doDoent  plus  de  lait  et  de  beurre  ^  et  de 
meilleure  qualité,  que  les  turneps  :  je  Tai  vu 
nourrir  quatre  vaches  et  sept  cochons  avec  des 
choux.  Ces  onze  bétes  m^ngeoient,  par  se-» 
maine  ^  deux  charretées  i  trois  chevaux ,  do 
choux  :  à  ce  taux  un  acre  nourrit  cette  quan*- 
tilé  de  bétes  pendant  dix^huit  semaines.  On. 
donnoit  en  outre  un  peu  de  foin-  aux  vaches , 
sans  quoi  le  calcul  de  l'emploi  des  choux  au*» 
roit  clé  facile.  Si  l'on  suppose  les  vaches  à  un 
shelling  par  semaine ,  et  autant  pour  les  co« 
chonSy  ce  seroit  5  shell.  par  semaine,  ou4Iiv. 
sterl.  10  shell.  l'acre.  Il  y  avoit ,  outre  les  onze 
bétes  y  treize  moutons  à  l'engrais  qui  s'en  nour- 
rissoient  uniquement,  excepté  ce  qu'ils pou-*i» 
voient  trouver  en  parcourant  uli  pré  sec^^ 
brouté  raz.  Ces  treize  moutons  consommoient 
une  charretée  par  semaine  :  à  ce  taux,  l'acre 
nourrit  pour  l'engrais  vingt-six  moutons  pcn-^ 
daot  cent  vingt  jours ,  ou  plus  de  seize  semaines  { 
ce  qui,  à  raison  de  4  pence  partétte  pour^chsfqnt 
semaine ,  fait  6  liv«  sterh  18  shell.  8  pence  par 
acre.  Je  ne  doute  point  que  la  valeur  d'un  açrè 
de  choux ,  en  Suffolk ,  n'aille  toujours  iieéKv^ 
sterK  10  shel.  k  7  liv:  sterh 

Tom  les.  fernBÂers!  qucf^j'ai  uivstro^  soijil 
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d'accord  que  iieft:dioux  et  la  pàilLe  valent  mieux 
pour  Les  vaches  k  lait  que  du  foin  ,  en  quelle 
quantité  qu'il  soit.  Si  l'on  donne  k  ce  point-là 
Vimportànce  qu'il  a ,  il  d^it  tranclrer  la  ques— 
tiop  en  faveur  des  choux  ;  et  il  devient  près- 
qu'inutile. de  s'occuper  d'examiner sUs  epuisetfC 
la  terre.  Il  y  a  une  circonstance  qiii  prouve 
l'excellence  des  choux-  pour  le  beurre  ,  c'est 
que  les  charrettes  -qui  vont  régulièrement  à 
Londres ,  depuis  cette  province,  portent  beau- 
coup'de  beurre  qui  se  vend  sur  le  même  pied 
que  le  ibeurre  provenu  du  foin.  Lorsque  les 
choux,  cammencent  à  pourrir,  il  n'y  a  plus 
moyîen  d'imiter  le  beurre  de  foin }  les  tumeps 
n^y:iSont  point  propres. .  :  . 

.La:  culture  que  l'on  donne  aux  choux  res- 
semblé, beaucoup,  à  cellp  des  turneps  ;  on  la- 
boure le  terrain 4 quatre  ou  cinq  foia-;  en  Mai, 
ou  au  commencement .  de  Juin  on  fume  très- 
abondamment  avec  du*  comppst  de  terre  et 
fufflîier.  :  quelquefois  on  cbarie  séparément  la 
%eeTè.€i  le  Fumier;  alons.on  metj  treiit?  ou  qua- 
rante charretées:.. de  terre  ,  ^que  if  on  étend, 
puis  yingt  de  fumiôr^p^  dessus*. JM(ais^es  quan- 
tités varient  i^uivaûLcp  que.  le  fermier  peut  en 
fournir,  «et  suivant  la  richesse  di^  terrain.  On 
laboure  ensuite  imptiediatei1ient,.^jg^.bUlonsde 
jtrois  pieds,  et  lorsqi^Ja  pluie  vleni^,  .op  plante 
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avec  autant  de  proinptîiude  qu'il  est  possible'. 
La  distance  d'un  chou  à  Fautre  y  dans  les  lignes, 
est  de  deui  pieds.  La  gréiae  eoûte  3  shellingS 
la  livre  ;  on  la  sëme  àf  la-  fin  de  Fe'vrier  ,  en 
terre  bien  fume'e  au  mois  d'Octobre  préce'dent. 
II  est  très-important  d'obtenir  de  grosses  plantes  ; 
leur  avantage  ,  vers  la  fia  de  la  re'cohe,  est  ex- 
trêmement marque.  ^ 

J'observerai  en  ge'nëral  sur  les  informations 
que  j'ai  obtenues  relativement  à  cette  branche 
d'agiîculture  ,  que ,  autant  qu'on  en  peut  fugêr 
par  l'expenence  de  Sufiblk ,  les  choux  e'puiscnt 
plus  que  les  turoeps ,  quoique  dans  quelques 
cas  cela  n'ait  pas  eu  lieu  :  le  degré'  de  cette^ 
qualité  épuisante  n'est  pas  détermine'.  On  dit 
que  la  récolte  d'orge  qui  succède  est  de  huit 
bushels  par  acre  plus  foible ,  mais  on  ajoute 
que  le  surplus  de  la  valeur  des  choux  ,  com- 
parée à  celle  des  turneps,  compense  et  au-delà 
ee  déficit.  Je  dois  avouer  que' je  île  suis  pas 
parfaitement  convaincu  sur  ce  point-là  y  et  je 
désirerois  que  M.  Chevalier  l'éclairctt  par  des 
expériences  soignées;  il  est'si  attentif  et  si  exact 
dans  tout  ce  qu'il  fait  y  que  s'il  entreprenoit 
ce  travail  on  pourroit  se  fier  k  son  résultat.  Je 
prends  la  liberté  de  lui  recommander  de  choi- 
*sîr ,  pour  celte  expérience  ,  deux  acres  seule- 
ment, placés  Tun  d'un  côtéj,  l'autre  de  l'autre 
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4ç  l'entrée  du  champ  y  et  de  faire  déposer  le 
fîuiûer  par  charretées  alternatives  sur  l'upe  et 
sur  l'autre  portion ,  pour  ^tre  bien  sûr  que  le 
fumier  soit  de  même  n^^ture  sur  toutes  deux. 
Il  convient  de  donner  exactement  les.  mémet 
labours  à  toutes  deux  i  de  semer  dans  l'une 
des  turneps ,  et  de  planter  dans  I-autre  des 
choux  de  la  grande  espèce  :  l'une  et  l'autre 
portion  seroient  pultivees  de  la  manière  la  plus 
complète  j  le$  choux  recevront  trois  labours 
de  là  houe  à  cheval.  En  chariant  la  récolte  on 
aura  soin  (et  pu  aura  eu  la  même  attention  en 
chaiiant  le  fumier)  que  chaque  portion  ne 
reçoive  que  les  piëtipemens  inévitables  ^  ce  qui 
sera  facile  si  la  porte  d'entrée  du  champ  se 
trouve  entre  deux.  11  faut  que  la  consommation 
des  deux  récoltes  se  fasse  dans  le  même  tems, 
ce  qui  est  essentiel  à  l'expérience  ;  et  afin  que 
cette  circonstance  iie  devienne  pas  trop  em* 
barrassante ,  on  pourra  arracher  une  charretée 
de  turneps  en  même  tems  qu'on  arrachera  une 
charretée  de  choux  (car  il  faut  arracher  et  non 
couper  ceux--ci  ) ,  puis  on  déposera  le$  turneps 
dans  quelque  coin  de  champ  en  atl^endapt  leur 
consommation.  Il  seroit  convenable  aussi  de 
peser  quelques  lignes  de  choux  et  quelques 
espaces  déterminés  de  turneps  pour  comparer 
es  produits.  iT  fafidroit  noter  le  nombre  de 
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bestiaux  nourris  avec  l'une  et  l'autre  produc* 
lion  y  en  ayant  soin  qu'Us  lé  fassent  également 
et  sans  y  ajouter  du  foin.  Une  telle  expérience, 
en  de  si  bonnes  mains ,  jetteroit  un  grand  four 
aur  la  question ,  et  on  panriéndroit  à  la  deci*- 
der  totalement  en  répétant  quelques  ëpreuves. 

D'après  mes  observations  y  qui  ont  été  très^ 
multipliées  et  trës-soignées  y  ces  deux  récoltes 
ont  des  inconvéniens  dans  ces  terrains  :  les 
chariages  battent  et  pétrissent  borriblement  la 
terre  ;  mais  c'est  encore  pis  dans  les  champs  de 
tumeps  qui  sont  presque  plats  y  au  lieu  que  les 
champs  de  choux  étant  par  billons  de  tftMspieds^ 
c'est  surtout  dans  les  raies  que  la  terre  est  bat» 
tue.  Le  dommage  que  reçoivent  les  champs 
par  les  chariages  me  fait  croire  à  la  supériorité 
de  l'orge  préparée  par  une  jachère  d'été;  mais 
je  dois  remarquer  y  k  cet  égard,  que  l'une  et 
l'autre  récolte  pourroient  se  voiturer  avec 
moins  d'inconvéoiens ,  si  l'on  employoit  lefc 
grands  sillons  arqués  ;  les  chariots  passant  tou- 
jours dans  le  voisinage  des  raies,  la  partie  pro- 
ductive du  champ  ne  reçoit  aucun  dommage  ; 
c'est  un  avantage  des  grands  sillons  arqués, 
qui  est  également  applicable  aux  choux  et  aux 
tumeps. 

Dans  la  consommation  de  ces  recolles  ,  les 
fermiers  de  Sufiblk  ont  un  tort  qui  est  tj?cs* 
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.grave;  Us  n'oDt  point Fîdee  de  renfermer lenr^ . 
saches  dans'Fenceinte  des  cours  de  la  ferme  , 
elles  sont  libres  dans  deux  ou  trois  pâtures  k  la 
fois  ;  elles  occupent  ainsi  un  très-grand  espace 
de  terrain,  sur  lequel  on  répand  les  choux  et 
les  turneps.  Ce  terrain  est  quelquefois  si  hu- 
mide que  les  besdaux  en  allant  et  venant  con- 
tinuellement, le  pétrissent  jusqu'au  genou  :  si 
la  terre  ne  se  trouve  pas  naturellement  très- 
fertile ,  il  en  resuite  que  le  soleil  du  printems 
et  de  l'ëte  la  durcit  en  une  espèce  de  mortier 
stérile.  Je  ne  connois  point  d'abus  plus  fâcheux 
à  une  ferme  :  il  l'est  doublement.  Le  pétris* 
«âge  fait  tort  à  la  terre ,  et  le  fumier  est  perdu  ; 
au  lieu  que  dans  les  cours  de  ferme  ,  avec  de 
la  litière ,  rien  ne  se  perd.  Chaque  ferme  a  une 
étable  de  vaches  où  celles-ci  sont  attachées  à 
trois  pieds  ou  trois  pieds  et  demi  de  distance 
l'une  de  l'autre  ;  mais  ces  étables  ne  sont  em-  ' 
ployées  que  pour  allaiter  les  veaux  y  pour  traire 
et  faire  manger  un  peu  de  foin. 

Pommes  de  terre. 

U  n'y  a  que  quelques  années  que  la  pomme  de 
terre  est  cultivée  en  Sufiblk.  Je  l'ai  moi-même 
cultivée  en  grand ,  et  M.  Mure  de  Saxham  sur 
de  plus  grandes  étendues  encore;  mais,  en  gé- 
néral ,  on  ne  lui  a  pas  donné  l'altention  qu'elle 
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mérite,  surtout  parmi  les  journaliers.  J'ob- 
serve néanmoins  avec  plaisir  que  cette  culture 
s'étend.  Voici  ce  qu'écrit,  sur  ce  sujet,  Mr. 
Nesfield  de  Yickhambrook  :  ))  Les  recomman- 
dations du  Département  d'Agriculture  relati- 
vement aux  pommes  de  terre ,  m'ont  fait  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'elles  se  rapportent  par- 
faitement à  ce  que  je  ne  cesse  de  recommander 
'  moi-même  à  mes  paroissiens  depuis  près  de  qua- 
rante ans,  et  toujours  avec  aussi  peu  d'effet  que 
si  je  l'avois  dît  en  chaire.  Je  crois  pourtant  qu'à 
présent,  ils  commencent  à  donner  quelque 
attention  à  cet  objet  ;  et  s'ils  le  suîvoient  de 
la  manière  que  je  leur  ai  souvent  indiquée , 
je  ne  doute  point  que  bientôt  la  taxe  des  pau- 
vres ne  fût  réduite  fort  au-dessous  de  ce  qu'elle 
a  été  depuis  cinquante  ans.  J'observerai  cepen- 
dant que  pour  qucles  pommes  de  terre  puissent 
devenir  d'une  utilité  générale ,  il  ne  sufBt  pas 
qu'elles  soient  cultivées  par  petits  espaces  çà 
et  là;  il  faut  que  chaque  fermier  en  cultive  au 
moins  depuis  un  rood  jusqu'à  un  acre  ^  selon 
le  nombre  de  ses  ouvriers.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  eh  Angleterre  une  seule  ferme  dont  le 
terrain  ne  comportât  la  culture  des  pommes  de 
terre ^  au  moins  dans  cette  étendue,  et  pour 
un  nombre  d'années  indéterminé. 
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Luzerne. 

Les  fermiefs  ne  culûvent  poini  celte  plante. 

Quelques  propriétaires  en  ont  on  peu.  J'en  ai 

en  moi-méoie  plusieurs  acres ,  et  je  me  suis 

convaincu  qne  cette  culture  mérite  beaucoup 

d'allentipn. 

Chicorée. 

.21  y  a  quelques  années  que  j'ai  introduit  cette 
plante  daqs  Fagrieullure  angloise.  J'en  ai  eu 
jusqu'à  quatre-yingt-dii  acres ,  et  je  la  cultive 
encore  fort  en  grand  pour  les  moutons.  J'ai 
rendu  un  compte  détaillé  de  cette  culture  dana 
les  annales.  J'y  renvoie  le  lecteur. 

Chanvre. 

On  cultive  principalement  le  chanvre  depuis 
Eye  jusqu'à  Beccles ,  dans  une  largeur  d'en-* 
viron  dix  milles.  Les  fermiers  et  les  journaliers 
)e  cultivent  également  ;  mais  il  est  rare  qu'un 
seul  particulier  en  ait  plus  de  cinq  à  six  acrest 
Les  journaliers  sèment  ordinairement  le  chanvre 
toujours  au  même  endroit.  Il  y  a,  àHoxoe, 
une  pièce  de  terre  qui  a  été  en  chanvre  pen- 
dant soixante-dix  années  successives.  Le  sol 
que  l'on  préfère  ,  pour  cette  culture ,  est  ce 
que  l'on  appelle  dans  le  district  terre  mêlée; 
c'est-à-dire,  un  sable  gras  et  humide,  mêlé  de 
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terre  regetale  ^  mais  sans  teDacite  :  en  d'autres 
termes  ,  c'est  la  meilleure  terre  du  pays.  Il  va 
sans  dire  que  le  chanvre  re'ussit  sur  les  vieux 
près  et  dans  les  terrains  frais  ,  auprès  des  ri- 
vières. On  fume  avec  beaucoup  d'attentioti  la 
terre  qu'on  destine  au  chanvre ,  et  Ton  doit 
regarder  cette  préparation  comme  essentielle  i 
cette  culture.  On  met  seize  charretées  de  fumier 
à  trois  chevaux  par  acre  ,  ou  vingt-cinq  char^ 
retées  de  compost.  Cet  engrais  se  mène  dès 
qu'on   a  fini  les  semailles  du  blé. 

Oa  laboure  trois  fois  ,  en  hersant  aussi  sou- 
vent que  cela  est  nécessaire  pour  régaler  parfai- 
tement le  terrain  :  plus  il  est  uni  et  mieux  c'est. 

On  sème^dans  la  dernière  quinzaine  d'Avril, 
quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  Mai.  On  trouve 
souvent  que  le  plus  tôt  semé  donne  le  chanvre 
de  meilleure  qualité.  ^ 

La  quantité  de  semence  est  de  onze  pecks 
par  acre  ;  son  prix  varie  depuis  i  à  a  shellings. 
Le  chanvre  qui  a  porté  la  graine  vaut  de' moins 
que  l'autre  environ  a  shellings  le  sione  (  qua«* 
torze  livres  ). 

On  ne  donne  jamais  au  chanvre  aucune  cul* 
ture ,  parce  qu'il  détruit  toutesles  autres  plantes. 

On  l'arrache  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
semaines.  Plus  la  saison  est  humide  et  plus  il 
reste  sur  pied  :  il  rdussit  mieux  dans  les  années 
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sèches.  On  arrache  tout  à-la-fob  le  chanvre 
mâle  et  le  chanvre  femelle.  Le  prii  de  l'arra- 
chement est  1 1  shelllngs  par  acre ,  et  la  bière  ; 
maïs  quand  cet  arrachement  tombe  dans  la 
moisson  il  en  coûte  davantage  :  on  réunit  le 
chanvre  par  petits  faisceaux  nommes  baits. 

On  le  fait  rouir  dans  Teau  ,  et  l'on  pre'fère 
pour  cela  l'eau  croupissante  à  l'eau  courante. 
On  ne  nettoie  les  carpîères  qui  y  sont  destinées 
que  tous  les  sept  ou  huit  ans.  On  arrose  cipq 
fois  le  chanvre  dans  le  même  creux  :  bien  des 
gens  trouvent  que  c'est  trop.  On  attend  ordi- 
nairement qu'un  creux  soit  prêt  pour  arracher 
le  chanvre  qu'on  lui  destine  ,  afin  qu^  ne  de- 
meure pas  sur  le  champ.  On  le  laisse  quatre 
ou  cinq  jours  dans  l'eau ,  plus  ou  moins  j  selon 
que  le  téms  est  chaud.  On  essaie  le  chanvre 
pour  ne  le  pas  laisser  trop  long-tems.  Il  en 
coûte  y  pour  cette  opeVatiou ,  la  à  iSshelHngs 
par  acre.  •  ^  * 

.  On  expose  ensuite  le  chanvre  à  l'air  pendant 
cinq  semaines  :  c'est  toujours  sur  un  pre  qu'on 
l'eiend.  Ce  sont  des  femmes  qui  font  cet  ou- 
vrage; elles  retournent  le  chanvre  trois  fois 
par  semaine  ,  en  tems  humide  ,  et  deux  fois  la 
semaine  en  tems  sec.  La  dépense  est  de  lo 
shellings  par  acre  de  chanvre;  On  le  re'unît 
ensuite  en  gros  faisceaux  qui  en  comprennent 
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t%  des  petits;  puis  on  le  charie  dans  les  granges 
pour  le  teiller  tout  de  suite* 

L'opeVation  de  teiller  se  fait  à  raison  d'un 
slielling  pour  quatorze  livres.  Les  tiges  de'- 
pouille'es  font  un  combustible  qui  se  venddeux 
pence  les  quatorze  livres. 

Le  chanvrç  se  vend  ensuite  à  Dis,  Harling , 
Bungay,  etc.  à  un  prix  qui  varie  de  5  shellings 
6.den.  à  8  shellings  le$  quatorze  livres^  En 
1795  il  ëtolt  à  10  shellings.  C'est  l'acheteur 
qui  le  fait  battre  et  peigner.  Il  le  sépare  en 
longue  filasse^  en  courte  filasse  et  en  e'tpupes. 
Des  femmes  l'achètent  pour  le  filer  ^  et  elles 
vendent  ensuite  le  fil  à  des  prix  proportionnes 
à  sa  finesse.  Les  tisserands  qui  Fachèteut  ven- 
dent ensuite  les  toiles  à  des  pri^  proportioone's 
à  leur  qualité.  Les  fîleuses  de  chanvre  gagnent 
davantage  qu'avec  la  laine ,  et  les  prix  sont 
plus  stables.  La  fileuse  .ordinaire  gagne  six 
pence  ^  elle  peut  en  gagner  quatre  et  faire 
son  ménagç  :  il  y  a  toujours  plus  de  demandes 
que  de  bras.  Comnie  le  chanvre  n'est  pas  si 
difficile  k  filer  que  la  laine  y  l'apprentissage 
peut  se  faire  dès  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans. 
Auprès  de  Hoxne  on  blanchit  le  fil  à  demi  ^ 
avant  de  faire  la  toile  ;  dans  les  autres  endroits 
on  travaille  la  toile  avant  d»  blanchir.  Les  tis^ 
serands  me'diocres  gagnent  10  shejlings  par 
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semaioe;  les  habiles  ouvriers  gagnent  16  k  18 
sheUiogs(i). 

L'usage  est  de  semer  des  tunieps  immédiate- 
ment après  avoir  arraché  le  chanvre.  Chez  les 
petits  propriétaires  cela  rend  un  peu  de  nour- 
riture pour  l'entretien  de  la  maison  et  de  la 
vache.  Bien  labourés  et  bien  sarclés  ,  les  tur- 
neps,  après  le  chanvre ,  peuvent  valoir  3o  shel- 
lings  l'acre  }  m  ab  il  y  a  un  inconvénient  dans 
la  méthode  ,  c'est  qu'on  est  obligé  de  charier 
le  fumier  pour  la  récolte  suivante  y  au  printems^ 
c'est-à-dire,  dans  un  moment  où  le  chariage 
fait  beaucoup  de  mal  aux  terres.  On  met  quel- 
quefois du  froment  après  le  chanvre,  et  ce 
sont  les  plus  belles  récoltes  de  blé  du  pays , 
parce  que  rien  ne  nettoie  mieux  la  terre7|ue  le 
chanvre.  Après  le  blé  on  met  de  l'orge  ou  de 
l'avoine. 

Comme  le  profit  de  cette  culture  est  consi* 
dérable  ,  j'ai  été  étonné  qu'elle  ne  s^éteudtt 
pas.  On  m'a  fait  observer ,  en  explication  de  ce 
fait,  que  la  récolte  a  lieu  en  même  tems  que  la 
moisson  ,  ce  qui  est  souvent  embarrassant  ;  et 
que  ,  d'ailleurs ,    sous  peine  de  perdre  son 

(1)  L'auteur  donne  ici  denx  estimations  dn  profit  de 
la  culture  du  chanvre.  La  première  rend  8  Ut.  8  sch.  8 
den.  st.  par  acre.  La  aecondey  5  lir.  g  sch. 
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chanvre  tout-jk-fait  y  il  faut  des  soins  soutenus 

pour  en  tirer  tout  le  parti  dont  il  est  suceptible. 

Dans  tout  le  district  ou  l'on  cultivele  clianvre| 

on  le  regarde,  et  avec  raison ,  comme  d'un« 

graade  importance  pour  les  habitans  ,  surtout 

pour  les  pauvres ,  à  cause  de  là  ressource  de  la 

filature  ,  qui  les  fait  gagner  environ  le  double 

de  la  laine,  t^. 

Prés. 

SufTolk  n'est  fameux  ni  pour  la  fertilité'  de 
ses  près,  ni  pour  les  proccfdes  de  leur  écono- 
mie.  En  geneVal ,  il  n'est  guères  possible  de 
conduire  plus  mal  les  prairies  qu'on  ne  le  fait 
dans  cette  province.  Dans  les  mêmes  fermes  oii 
l'on  fait  de  grands  efforts  pour  obtenir  de  belles 
récoltes  des  champs ,  on  néglige  complètement 
les  prairies  :  quelquefois  on  fait  des  coulisses 
pour    dessécher    <les   près    mouilleux ,    mais 
cela   est  rare.    Les  fermiers  ne  savent,   en 
quelque  sorte  ^  ce  que  c'est  que  de  répandre 
des  fumiers  sur  les  prairies.  Les  taupinières, 
les  fourmilières  et  les  biâssons  couvrent  une 
grande  partie  des  terrains  qu'on  appelle  près  : 
on  ne  connott  guères  l'usage  du  rouleau.  Les 
propriétaires  qui  cultivent  eux-mêmes  soignent 
ordinairement  mieux. 

Les  amélioration^  des  prés  auroient  ici  de 
très-grands  avantages  publics  et  particuKers  : 


.•Jt 
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Norfolk  est  peut-être  encore  au-dessous,  quant 
à  l'économie  des  prairies.  Dans  l'une  et  l'autre 
province  ce  n'est  pas  par  ignorance  ,  mais  par 
la  suite  d'un  Faux  calcul ,  que  cette  partie  de  la 
culture  est  negligcfe.  Le  fermier  estime  ,  et  il  ^ 
raison  ,  que  toutes  les  améliorations  qu'il  fera 
sur  les  prairies  laisseront  au  propriétaire  un 
avantage  quelconque  à  la  fin  du  bail  y  au  lieié. 
qu'en  appliquant  les  améliorations  aux  champs, 
il  retire  la  totalité  de  ses  déboursés  avant  l'ex* 
pîration*  de  son  bail.  Il  y  se  ceci  d'erroné  dans 
ce  raisonnement  y  c'est  que  le  fermier  ne  de- 
vroit  pas  considérer  ce  qu'il  fait  gagner  au  pro- 
priétaire ,  comme  perdu  pour  lui-même  ;  tous 
deux  peuvent  gagner  beaucoup  à  une  gestion 
mieux  entendue.  Une  autre  raison  pour  laquelle 
les  améliorations  sur  les  prés  sont  si  rares ,  et 
qui  fait  que  les  fermiers,  si  on  le  leur  permet- 
\Qitf  romproient  toutes  les  prairies,  c'est  qu'ib 
ne  connoissent  pas  bien  le  prix  de  celles-ci  : 
cette  juste  estimation  ne  peut  se  faire  qu'avec 
des  moutons.  S'ils  essayoient  d'enfermer  dans 
leurs  prés  un  troupeau  de  bêtes  k  lajne,  à  raison 
de  deux  ou  trois  bêtes  par  acre ,  sans  jamais 
parquer  les  moutons  ailleurs  ,  et  en  tenant 
note  du  foin  donné  dans  les  tems  de  neige  ,  ils 
trou veroient  que  leurs  terres  leur  rendent  beau- 
coup.  Une  telle  expérience  j  prolongée  pen- 

daut 
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dant  plusieurs  années  y  ope'reroit  une  amelio- 
ralîon  progressive  dans  les  prairies;  et  plus 
celles-ci  nournroient  de  moutons ,  plus  elles 
pourroient  en  nourrir  ensuite.  Lorsqu'on  a  une 
race  de  brebis  tranquilles,  ces  expe'riencessont 
fort  aisées  à  faire ,  et  il  y  en  a  peu  de  plus 
importantes. 

Gomme  les  villes  ont  besoin  de  foin,  il  s'en» 
coupe  toujours  beaucoup  dans  la  province  pour 
leur  consommation.  £n  Sufiblk ,  on  a  le  tot%. 
de  faucher  habituellement  les  mêmes  pièces  ^ 
au  Ueu  de  les  faire  pâturer  et  faucher  alterna*^ 
livement ,  ce  qui  seroit  mieux. 

L'art  de  faire  les  (bins  n'est  entendu  que 
d'une 'manière  ioaparfaiie  dans  cette  province; 
on  ne  sait  pas  faucher  ras ,  et  Von  ne  donne 
point  assex  d'attention  à  la  manière  de  faire  les 
petits  monceaux,  ni  les  grandes  meules  j  on 
laisse  trop  au  hasard  des  pluies ,  et  on  o'a-f^as 
suffisamment  soin  de  presser  le  fourrage  eu 
construisant  les  meules  :  il  est  rare  qu'op  le^ 
peigne  en  dehors  ;  on  les  laisse  ipëgales  et 
henssëes% 

Le  produit  vaiîe  j  mais  il  y  a  peu  de  pres^ 
parmi  ceux  que  l'on  fauche,  qui  ne  donne  en^ 
viron  une  charretée  d^  foin  sec  par  acre.  Les 
près  bas,  ou  ceux  qui  sont  améliores,  donnent 
une  charretée  et  demie  ^  ou  m«me  deux  j  et 
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on  peat  esdmer  la  rente  d'un  prë  k  un  sliellîtig 
par  quintal  du  foin  qu'il  donue. 

Les  près  artificiels  ne  sont  généralement  pasr 
Ihen  entendus  en  Suffbik.  Quand  on  établit  un 
pré-gason  ,  c'est  ordinairement  en  semant  de 
.  kl  pousûère  de'foin  ;  c^esC-i^dire  ,  de  la  graine 
de  mauvaises  plantes ,  confondue  avec  celle' 
des  bonnes.  II  y  a  quelques  années  que  je  m'oc- 
éupe  de  semer  des  graines  de  foin  se'parées, 
que  l'ai  fait  recueillir  k  la  main  :  ces  expériences 
promettent  des  succès.  Dans  les  terres  substan- 
eielles  f  profondes  et  non  humides ,  il  n'y  ar 
point  de  difficultés.  Le  trèfle  blanc  ^  le  Xretlé 
jîsune  f  le  plantain  ,  la  pimprenélle  y  forment 
aisément  un  gazon  y  mais  dans  les  terres  hu- 
ÉtAdtû  et  stériles  il  faut  des  gramen  (i). 

Desaéchemens» 

Dans  toutes  les  terres  humides  de  la  pro- 
^nce  9  l'excellente  méthode  des  desséchemens 
éf(t  en  usage  :  cette  méthode  demande,  pour 
être  CGOôpri^  ,  une  description  exacte.  La 
distance  entre  les  fossés  est  de  seize  à  vingt-^ 
quatre  pieds ,  leur  profondeur  deul  pieds  ; 
tétxt  largeut  doit  être  de  vingt  k  virigt-siz 

(i)  Bons  omettons  ici  les  articles  des  bois,  des  lardins, 
des  terrains  tagoes  et  des  Tergera^  qui  sont  sans  intérêt. 
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pouces  dans  le  haut ,  de  manière  qu'un  homme 
puisse  y  entrer  aisément.  Dans  le,  bas,  les 
fosses  doivent  être  aussi  étroits  qu'il  est  pos-^ 
sible,  c'est-à-dire  environ  deux  pouces.  On 
remplit  ces  coulisses  avec  des  fascines  recou- 
vertes de  paille  j  quelquefois  on  n'y  met  que 
du  chaume.  La  de'pense  totale  du  desse'che- 
ment  fait  de  cette  manière ,  monte  à  s  guinees 
ou  45  shellings  par  acre.  Ces  coulisses  durent 
(  selon  le  terrain  et  les  mate'riaux  )  de  douze  à 
vingt-cinq  ans,  et  on  les  a  vu  durer ,  en  paille 
seulement,  beaucoup  plus  long-tems  que  cela. 
Je  dois  indiquer  deux  fautes  que  l'on  fait  com- 
munément dans  ces  travaux  de  desse'chement» 
La  première  est  de  faire  les  coulisses  dans  la 
direction  de  la  pente  ou  a-peu-près ,  au  lieu 
qu'elles  doivent  être  faites  obliquement  :  la 
seconde  faute,  qui  est  assez  ordinaire,  e'est  dà 
multiplier  les  coulisses  sur  une  pente  ,  tandis 
qu'une  seule  tranchée  placée  d'après  les  priu'- 
cipes  du  célèbre  Elkington  sufflroit. 

U  n'y  a  aucune  amélioration  quelconque  qui 
paie  plus  sûrement  les  dépenses  du  fermier  quer 
celle-là;  son  importance  est  bien  sentie,  eii. 
la  pratique  est  générale  dans  la  province. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'un  M.  Makins  , 
de  Suffblk ,  inventa  une  charrue  pour  ouvrii" 
les  coulisses.  LaSociété  deskarts le  récompensa; 


3s4         Aanicui^TURS 

mais  on  a  reconnu  depuis  ^  par  Fusage ,  que  c# 
travail  e'toit  plus  coûteux  que  la  bêche,  et  il  y 
#  long'tems  que  cette  eharrue  est  abandonnée. 

Voici  des  observations  de  James  Young  sur 
les  desséchemens  :  a  les  argumens  dont  vous 
fites  usage  dans  notre  conversation  sur  les 
desséchemens,  m'engagent  a  vous  communi*- 
quer  la  me'thode  que  j'ai  employée  depub  un 
grand  nombre  d'années. 

D  L'histoire  des  mécomptes  que  j'ai  éprouvés 
et  des  expériences  négatives  que  j'ai  faites ,  se- 
roit  peu  utilc^  ;  il  suffira  que  je  dise  que  j'ai 
toutes  les  raisons  possibles  de  préférer  la  mé- 
thode que  j'emploie  aujourd'hui:  jevab  essayer 
de  la  faire  comprendre  de  manière  que  tous 
fermiers  trouvent  mon  explication  intelligible. 
Mon  ambition  est  de  faire  bien  saisir  à  tous  les 
propriétaires  et  à  tous  les  fermiers ,  que  la  dé- 
pense des  desséchemens  n'est  point  aussi  grande 
'•  qu'on  se  la  représente.  Je  sais,  par  mon  expé- 
rience, que,  dans  les  terres  argileuses,  les 
desséchemens,  tels  que  je  les  fais,  sontlarépa- 
ration  la  moins  coûteuse  ,  la  plus  prompte  et  la 
plus  durable  de  tout  le  système  de  l'écono'iai« 
rustique. 

))  J'ai  un  champ  dont  le  terrain  étoit  si  hu- 
mide et  si  sujet  à  se  pétrir,  en* hiver ,  qu'il  ne 
pguvoii,  en  quelque  aorte,  supporter  le  poids 
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d'un  mouton.  Je  l'ai  dessëchç' ,  puis  setne  en 
froment  y  sans  engrais ,  après  une  année  de 
jachère  ;  et  j'ai  eu  une  récolte  qui  a  valu  la 
moitié  de  la  valeur  du  champ. 

))  Pendant  les  pluies  d'Avril  dernier,  j'ai 
eiamine'  un  champ  que  j'avois  dessèche'  en 
1773,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  que  toutes 
les  coulisses  donnoient  de  l'eau ,  eiceptë  une. 

»  Je  ne  de'ciderois  pas  quelle  est  la  qualité 
de  terrain  sur  laquelle  les  desséchemens  ont  le 
plus  d'effet.  Je  pensé  que  dans  un  sol  argileux 
il  n'y  a  presqu'aucun  champ  qui  ne  puisse  rece- 
voir un  grand  be'nëfice  de  cette  npe'ration.  J'ai 
remarque  que  partout  où  Vequisetum  arvense 
abonde,  le  profit  du  dessèchement  est  très- 
grand,  et  que  les  de'penses  de  celui-  ci  se  trou- 
vent ordinairement  payées  par  la  première 
récolte. 

))  Il  ne  faut  jamais  couper  les  tranche'es  dans 
la  direction  de  la  pente,  mais  obliquement  sur 
celle-ci,  en  ne  donnant  d'écoulement  que  pré- 
cisément ce  qu'il  en  faut  pour  que  l'eau  des- 
cende dans  la  principale  tranchée  :  il  y  a  des 
champs  où  celle-ci  doit  être  couverte.  J'ai 
essayé  toutes  sortes  de  manières  pour  éviter  de 
couvrir  le  plus  grand  nombre  des  coulisse». 
J'aime  qu'elles  soient  indépendantes  les  unes 
des  autres  ,  et  j'ai  même  coupé  quelquefois  des 
tranchées  ouvertes. 
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»  Lorsque  j'ai  creusé  les  coulisses  dans  un 
champ  )  à  environ  un  rood  de  distance  les  unes 
des  autres  ,  je  trace  deux  sillons  sur  chaque 
coiilisse,  avec  un  intervalle  de  quinze  pouces  j 
ensuite  je  refends  cet  intervalle  avec  une  forte 
charrue ,  a  quatorze  ou  quinze  pouces  de  pror 
fondeur  :  quand  cela  est  possible  j'aime  à 
aller  jusqu'à  la  glaise ,  en  sorte  que  je  repasse 
dans  le  même  sillon  avec  la  même  charrue  jus' 
qu'à  dix-huit  à  vingt  pouces.  Je  creuse  ensuite 
avec  la  bêche  encore  quina^e  pouces  pour  faire 
une  coulisse  aussi  étroite  qu'il  est  possible.  J'ai 
pour  règle  de  ne  point  permettre  à  mes  ou* 
vriers  de  recouvrir  les  coulisses  avant  que  mon 
maitre-valet  ou  moi  les  ayons  examinées  ;  en- 
suite je  les  fais  remplir  avec  du  chaume  qui  a 
jeté  coupé  pour  cela  après  la  moisson.  Je  fais 
mettre  quelques  petits  bâtons  à  l'extrémité  de 
la  coulisse ,  pour  empêcher  qu'un  accident  n'en 
ferme  la  sortie  ;  enfin  je  fais  passer  la  charrue 
de  manière  a  renverser  dessus  la  coulisse  de  la 
bonne  terre  ;  car  il  faut  avoir  soin  de  répandre 
au  loin  ,  sur  la  surface  du  champ,  toute  celle 
qu'on  a  tirée  du  fond  des  coulisses. 

)>  Jl  ne  faut  pas  lai^er  les  coulisses  ouvertes 
trop  long-tems  y  de  peur  que  la  gelée  ou  les 
pluies  ne  les  dégradent  :  ordinairement  je  les 
ftàs  remplir  jbur  ps^r  jour» 
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D  n  n'est  pas  facile  d'estimer  la  dépense  du 
transport  du  chaume ,  parce  qu'elle  dépend  de 
la  distance  :  il  est  également  difficile  d'estimer 
le  prix  du  travail  de  la  charrue  ;  je  ne  fais  pas 
travailler  plus  de  trois  heures  de  suite  k  cet  ou- 
vrage. Chacun  pourra  donc  estimer  la  valeur 
de  ce  travail  9  suivant  les  facilités  qu'il  aura.  Je 
prie  surtout  les  fermiers  de  considérer  que  c'est 
un  ouvrage  qui  peut  se  faire  à  tems  perdu ,  eft 
dans  des  momens  où  peut- être  les  attelages 
aeroient  oisifs. 

»  Voici  le  compte  des  dépenses  pour  un  acre 
de  dessèchement. 

C!ouper   et  rassembler  un   acre  de 
chaume  ^   qui  suffit  ordinairement 
à  un  acre  de  dessèchement     •     .       â     D 
Creuser  48o  rods  de  coulisses     .     •     i5     4 
Les  remplir  de  chaume     ....       a     8 
Travail  d'eitra  à  la  bêche ,  une  jour- 
née d'homme 1     4 


Sh.     19    4 
Jtéponsea  à  des  questionê. 

1.^  «Les  méeomptes  et  lés  non-succès  sontr 
ils  dûs  à  ce  que  les  coulisses  ont  été  creusées 
plus  bas  qu'il  n'est  indiqué^  ou  remplies  avec 
d'autres  matériaux  ?  n 
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^  R.  a  Les  mécomptes  que  j*ai  ëpronvés  dans 
le  commeocement  ne  sout  point  dûs  à  ces 
causes  9  mais  à  ce  que  j^ai  donné  aux  coulisses 
tioe  pente  trop  rapide  ;  à  ce  que  j'en  ai  ameùé 
nm  très-grand  nombre  dans  ]a  même  tranchée 
couverte  ;  à  ce  que  la  bécfae  dont  on  se  serroit 
étoit  trop  large  en  bas  ;  i  ce  que  les  coulisses 
n'étoient  pas  assez  profondes;  à  ce  que  leur 
remplissage  n'avoit  pas  été  surveillé.  Je  n'ai 
jamais  employé  d'autres  matériaux  que  de  la 
paille  de  froment ,   du  chaume  ,  ou  du  bois*  )i 

s.^  «M.  Young  a-t-il  jamais  essayé  sa  mé- 
thode sur  des  terrains  dont  la  surface  soit  en 
terre  glaise?» 

R.  c(  Je  ne  sache  pas  que  cette  méthode  ait 
jamais  été  employée  dans  des  champs  qui  aient 
la  glaise  à  la  surface  ;  la  charrue  n'atteint  pas 
la  glaise  dans  mes  champs.  » 

3.^  tt  M.  Young  parle  de  récoltes  qui  valent 
deux  fois  la  valeur  de  la  terre  :  a-t-il  remarqué 
que  dans  les  premiers  tems  qui  suivent  l'opé- 
ration, les  terres  soient  plus  fertiles  que  plu- 
sieurs années  après  ?  On  l'a  remarqué  ailleurs. 
Si  cela  est  vrai,  à  quelle  cause  M.  Youog 
l'attribue-t-il  ?  » 

R.  (cCes  observations  sont  un  puissant  ai^« 
«ent  en  faveur  du  dessèchement;  car  comme 
les  coulisses  se  dégradent  peu  à  peu  au  bout 
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d'un  certain  nombre  d'anne'es,  les  re'coltcs  sont 
plus  foibles  ,  parce  que  Ilofluence  du  dessè- 
chement cesse.  )> 

-à.^  «  Les  coulisses  faites  en  1773  avoient- 
elles  cfte  remplies  avec  du  chaume  seulement?» 

R.  ce  Oui  ;  il  y  avoit  cependant  un  peu  de 
bois  aui  sorties  des  coulisses  qui  se  vident  ^ 
chacune  de  son  côte',  dans  un  grand  fosse  ou- 
vert dans  ce  but.  » 

5/  c(  Ces  grands  fosses  de  dégorgement  sont- 
ils  des  fosses  d'enclos  7  si  ces  fossés  bordent  les 
pièces ,  comment  passe-t-on  avec  les  chariots? 
M.  Young  fait*il  arriver  plusieurs  coulisses  dans 
le  principal  fosse'?)) 

R.  c(  Les  grands  fosse's  de  dégorgement  sont 
ceux  dans  lesquels  les  coulisses  arrivent;  ils 
peuvent  être  ouverts  ou  fermés ,  selon  que  la 
situation  le  permet  :  dans  plusieurs  cas  le  fossé 
d'enclos  remplit  Fobjet.  Je  recommande  beau- 
coup de  laisser  de  ces  fossés  de  dégorgement 
ouverts,  dût-on  faire  un  pont  pour  faire  passer 
les  chariots  :  il  y  a  moins  de  danger  d'obstruc- 
tion lorsque  les  coulisses  arrivent  dans  un  fossé 
ouvert.  )) 

6.**  «Combien  faut-il  de  chevaux  pour  creu- 
ser un  sillon  h  quinze  pouces  de  profondeur  ? 
faut- il  creuser  dans  la  glaise?  Il  semble  que  la 
. .  terre  végétale  de  M.  Young  a  dix-hujt  à  vipgt 
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pouces  de  profondeur  :  les  coulisses  ont -elles 
trente  pouces  de  profondeur  7 

R.  «  Je  n'emploie  jamais  plus  de  quatre  che- 
vaux ,  et  ordinairement  trois ,  pour  ouvrir  les 
coulisses.  Mon  sol  n'a  pas  dix-huit  a  vingt 
pouces  de  profond  ;  mais  j'ai  pour  règle  de 
toucher  la  glaise  ,  et  la  partie  enlevée  par  la 
bêche  est  toujours  de  quinze  pouces  de  pro^ 
fondeur. 

y."*  a  Combien  de  tems  dure  le  chaume  dans 
b  terre?  M.  Young  a-t-il  refait  de  vieilles  cou- 
lisses ?  QueUe  est  leur  apparence  lorsqu'on  les 
découvre  7  le  chaume  est-il  pourri  ^  et  la  glaise 
se  soutient-elle  en  voûte*  au-dessus ,  ou  bien 
la  place  du  chaume  forme-t-eUe  une  veine  dans 
la  glabe  7  Remplii-on  quelquefois  les  coulisse» 
^vec  du  bois  ou  des  pierres  7  M.  Toung  recom- 
maqderoit-il  ces  derniers  mate'riaux  dans  cer- 
jtàîns  cas  7  »   > 

R.  a  Je  n'ai  jamais  pu  m'assuver  trës*exacie- 
jment  de  la  durée  du  chaume  dans  les  coulisses  : 
je  n'ai  point  e'té  dans  le  cas  de  recommencer 
l'opération  du  dessèchement.  Il  arrive  quel- 
quefois qu'une  coulisse  s'obstrue  par  le  poids 
d'un  chariot  qui  passe  dessus  en  tems  humide. 
Dès  qu'on  s'en  aperçoit  par  l'humiditë  du  ter- 
rain ,  on  fait  d'autres  coupures  dans  des  direc- 
tions différentes.  J'ai  souvent  observé  que  aji 
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l'on  recoupe  de  vieilles  coulisses  ^  on  trouve , 
non  pas  une  substaoce  ve'ge'iale,  mais  une  terre 
friable  et  sablonneuse  que  Peau  traverse  aisé- 
ment. Comme  la  dépense  est  la  considération 
la  plus  importante  dans  les  améliorations  d'à* 
grîculture ,  je  ne  puis  pas  vanter  les  pierres. 
Dan^  certains  cas  ,  comme  au  travers  des  che- 
mins .et  des  sentiers ,  l'usage  du  bois  peut  être 
bon  y  mais  il  ne  faut  l'employer  qu'en  petite  . 
quantité.  » 

8."*  «  M.  Young  a-t-il  appliqué  sa  méthode 
aux  pre's  ?  Comment  s'y  prend-il  pour  la  de'cou- 
verte  de  la  coulisse?  Ce  desse'chement  est-il 
aussi  utile  que  dans  les  champs?  » 

R.  a  Je  n'ai  que  peu  d'expérience  sur  le  des- 
sèchement des  prés  ;  |e  ne  l'ai  essayé  que  dans 
deux  pâturages  qui  étoient  humides  dans  quel^  . 
ques  parties.  Je  commençai  par  une  levée  pro- 
fonde à  la  bêche  ordinaire,  puis  j'en  fis  une 
autre  avec  une  bêche  faite  exprès,  et  qui  en* 
lève  quinze  pouces.  Je  remplis  la  coulisse  avec 
du  chaume  ;  je  remis  dessus  la  terre  sans  le 
gazon  y  et  enfin  je  replaçai  celpi-ci  avec  soin 
pour  que  la  surface  fut  aussi  unie  qu'il  est  pos- 
sible :  il  y  a  huit  ans  de  cela  et  l'eBet  continue. 
Si  j'avois  des  prés  à  dessécher  je  m'y  prendrois 
précisément  comme  pour  les  champs  :  le  gazon 
peut  s'enlever  à  la  charrue  ^  tout  comme  dans 
les  terres  arables,  » 
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'  9**  ^^  Quelle  est  la  meilleure  saboo  pour  les 
ouvrages  des  desse'chemens ,  Tëtë  ou  Fhiver?  O 
R.  c(  Je  ae  fais  jamais  ce  travail  en  e'të,  il  y 
auroit  deux  incoFnve'niens  j  le  premier,- c'est 
que  dans  les  terres  glaises ,  qui  se  durcissent 
eu  été' ,  le  travail  seroit  considërablemeot  aug- 
mente'. Le  second  inconvénient  de  cette  sai- 
son  y  c'est  que  les  bras  sont  rares.  U  y  a  des 
gens  qui  font  leurs  desséchemens  en  ëte'  ;  mais 
)e  trouve  qu'il  y  a  toujours  dans  cette  sabon-là 
quelque  chose  de  plus  utile  à  faire.  » 

Ecobuage. 

L'e'cobuage  est  une  admirable  opeVatioh  lors* 
qu'on  sait  l'employer  avec  intelligence  ;  mais 
c'est  la  plus  nuisible  de  toutes ,  si  l'on  en  abuse. 
Elle  n'est  pratiquée  ^ue  dans  quelques  marais 
de  SufToIk  où  il  seroit  impossible  de  cultiver 
sans  ce  secours.  U  est,  en  ge'néral,  presque 
impossible  de  metire  en  valeur  d'une  manière 
profitable  les  sols  tourbeux  et  marécageux  sans 
les  brûler.  Le  feu  détruit  avec  certitude  toutes 
les  mauvaises  productions  naturelles  de  ces 
terrains ,  et  jamais  cet  effet  ne  manque ,  que 
lorsqu'on  n'a  pas  travaillé  suffisamment  pro- 
fond. Dans  ces  marais  de  Suffolk  ,  la  surface 
est  inégale  et  raboteuse ,  à  cause  des  masses 
de  joncs  et  d'autres  herbes  aquatiques.  Quel* 


DE      SUFFOIiK.  333 

ques  personnes  rompent  la  surface  à  la  bêcli^ 
pour  un  prix  qui  varie  de  ^  ^.^  lo  shellings  par 
acre  ;  d'autres  font  cet  ouvrage  à  la  charrue  : 
CD  croit  qu'il  en  coûte  naoins  de  faire  le  travail^ 
\  la  main.  Daps  les  deux  cas  on  seiche  les  ga- 
zons,  on  les  met  en  tas ,  on  les  brûle  ,  et  on 
en  re'pand  les  cendres  ;    on  laboure  ensuite    , 
avec   une  cliarrue  faite  exprès.   On  sème  du 
colza  ,  qu'on  a  soin  de  ne  pas  herser ,  mais 
dont  on  enterre  la  graine  au  rouleau  :  ce  colza 
donne  de  la  graine  ,  ou  nourrit  des  moutons, 
Dans.ce  dernier  cas  il  se  vend  une  guinëe  l'acre; 
quand  il  est  pour  graine  il  vaut  troi^  guinees. 
On  sème  ensuite  de  l'avoine  qui  donne  une  * 
belle  re'colte  ,  et  si  l'on  remet  en  pré,  la  pièce 
devient  productive  :  cette  dernière  opeVatioa 
se  fait  fort  mal.  On  ne  sème  ordinairement 
que  du  trèfle  et  du  ray-grass ,  en  sorte  qu'au 
bout  de  six  ou  sept  ans ,  il  faut  recommencer  à 
ëcobuer.  Au  lieu  de  cela  ,  si  l'on  semoit  des 
graines  convenables  )  le  terraiù  seroit  dans  un 
état  de  rapport  croissant. 

Toutes  les  objections  qu'on  a  faites  jusqu'ici 
contre  l'écobuage  proviennent  ou  d'un  raison- 
nement faif  sur  de  faux  principes  ,  ou  de  faits 
fournis  par  de  mauvais  agriculteurs.  Ordioai- 
remeut  on  fait  de  l'écobuage  la  préparation 
d'une  suite  de  récoltes  de  grains,  et  p^ut->âtre 


534  ▲GBJCiri.TURB 

mal  calculées.  Si  Fon  faisoit  préseni  d'un  tas 
de  fumier  à  un  mauvais  cultivateur  j  et  qu'il 
l'employftt  dans  les  mêmes  priodpes ,  il  épui- 
seroit  aussi  son  terrain  ;  il  faudroit  également 
en  conclure  que  fumer  les  terres  c'est  les  e'pui- 
ser.  L'ecobuage  donne  un  tas  de  Fumier  k  dis- 
poser ;  mais  si  l'on  en  dispose  mal ,  la  terre  en 
souffre  :  en  faisant  de  l'ecobuage  une  prépa- 
ration f^our  mettre  en  prç  ,  tout  va  bien. 

II  y  a  en  Sufiblk  plusieurs  milliers  d'acres  de 
prairies  négligées  »  de  maigres  pâturages,  cou- 
verts de  toutes  sortes  de  mauvaises  plantes  y  de 
manière  que  leur  amélioration  est  difficile ,  si 
l'on  ne  les  rompt.  Tout  cela  devroit  être  éeo- 
bue ,  non  pas  pour  être  ensuite  soumis  au  ré- 
gime de  la  charrue  y  qui  ruineroit  infaillible- 
ment ces  terrains ,  et  les  laisseront  dans  un  état 
incomparablement  plus  mauvais  qu^  n'étoit 
auparavant ,  mais  pour  être  convertis  en  prés 
aussi  promptement  que  la  rotation  des  récoltes 
le  permet;  or,  cette  rotation  doit  être  inva* 
riablement  celle  qui  suit  :  i.^  Tumeps  mangés 
sur  place  parles  moutons;  a."  Avoine  et  graine, 
de  prés.  Les  turneps  et  l'avoine  paieront,  et 
au-deli ,  les  dépenses  d'un  dessèchement ,  s'il 
avoit  fallu  le  faire  avant  d'écobuer ,  ainsi  que 
les  frais  de  l'ecobuage  et  toute  autre  ;  en  sorte 
que  le  changement  d'un  détestable  pâturage  en 
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un  excelleDt  prë  ,  sera  tout  profit  ;  le  fermier 
gagnera  beaucoup ,  et  le  propriétaire  encore 
diavantagey   s'il  a  eu  la  précaution  de  stipuler 
dans  son  bail,  comme  on  doit  toujours  le  faire  ^ 
de  ne  laisser  sortir  de  son  domaine,  sous  aucun 
prétexte  (juelconque,  le  fourrage  qu'il  produit. 
Les  pâtures  sèches ,  élevées  ,  qui  sont  re- 
couvertes  de   bruyères ,    doivent    également 
être  écobue'es  ;  mais  pour  être  aussi  remise^ 
en  prë  avec  des  herbes  qui  leur  conviennent , 
en-^  même  tems  qu'ils  conviennent  aux  mou- 
tons. Sur  un  terrain  de  peu  de  fond ,  deux  re'- 
coltes  successives  de  grains  après  l^e'cobuage , 
seroient  pernicieuses  :  peut-être   pourroit-on 
re'tablir  le  prë  sans  faire  aucune  récolte  de 
grain,  et,  dans  ce  cas,  ce  seroit  tant  mieux  (i). 

* 

\\)  Je  prends  la  KBerté  de  demander  si  deux  on  trois 
récoltes  successives  de  tnrneps  ne  seroient  pas  utiles 
pour  extijrper  complètement  les  mauvaises  plantes  avant 
de  remettre  en  pré;  parce  que^  sans  celte  précaution , 
elles  repoussent  quelquefois  avec  une  vigueur  nouvelle. 
Les  observations  ci-dessus,  concernant  l'écobuage,  sont 
fondées  sur  le  bon  sens,  et  l'expérience.  Elles  délruisent 
la  doctrine  de  certains  écrivains  agronomes  qui  con- 
dLamnent  cette  admirable  opération,  comme  produisant 
des  résultats  que  Ton  doit  uniquement  attribuer  à  une 
culture  avide  et  négligente.  {Note  cU  M.  Boys  cU  KerU,) 
•—  Il  nesauroit  j  avoir  d'objection  à  répéter  les  récolles 
des  turneps,  pourvu  qu'on  les  fasses  toujours  Ktanger  sur 
(lace.  {Ari.  Yowg.) 
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Engrais, 

Les  engrais  employés  dans  la  province  sont  : 
la  marne  ^  la  craie ,  la  glaise  y  la  marne  coquil-* 
lërCy  les  fumiers  des  villes  et  les  composts* 

Le  mot  glaiaer  {claying)  signifie  marner 
dans  cette  province.  La  terre  qu'on  y  emploie 
est  en  effet ,  le  plus  souvent  j  une  glaise  mar<- 
neuse  ;  mais  pour  les  terrains  trës-sablonneux 
on  pre'fere  une  glaise  pure. 

Il  y  a  peu  de  fermiers  de  terres  légères  qui 
n'aient  voiture  de  la  glabe  ou  de  la  marne  en 
très-grande  quantité  pour  améliorer  leur  pos- 
session. Un  excellent  cultivateur ,  près  de 
Bury,  qui  n'occupe  pas  une  ferme  très-consi- 
dérable ,  en  a  charié  cent  quarante  mille 
charretées. 

On  connott  la  double  opération  de  cet  en- 
grais sur  les  terres  légères  ;  il  y  ^git  mécani-* 
quement  et  chimiquement;  mais  lorsque  la 
marne  ne  contient  que  peu  ou  point  d^argile  , 
lorsqu'elle  n'est  qu'une  ciraie  imparfaite  ou 
complète ,  son  effet  sur  les  terres  le'gères  est 
très-foible  j  et  même  nul  :  je  sais  qu'elle  y  a 
été  souvent  répandue  sans  avantage.  La  quan* 
tité  qu'on  met  ordinairement  sur  les  champs  est 
de  soixante  i  cent  charretées  de  trente-deux 
bushels  par  acre.  Il  y  a  de  bons  agriculteurs 

qui 
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qui  préfèrent  ne  mettre  que  quarante  à  cin- 
quante charretées,  et  de  répéter  Topération 
après  la  première  révolution  du  cours  de  r^ 
cokes  :  on  peut  ainsi  marner  le  double ,  dès 
les  premières  années;  et  l'effet  total  est  bien 
plus  grand  :  les  ouvriers  gagnent  k  ce  travail 
lo  à  11  shellings  par  semaine  ^   en  travaillant 
k  tâche.  On  compte  que  le  travail  des  chevaux 
monte  au  même  prix  que  celui  des  ouvriers. 
Lorsqu'on  fait  cette  opération  sur  un^rès-mau- 
vais  terrain  y  elle  coûte  autant  que  la  terre 
même.  La  durée  de  Teffet  et  le  succès  entier 
dépendent  essentiellement  de  l'assolement  emr 
ployé.  Si  l'on  répète  les  récoltes  de  grains  trop 
fréquemment,  l'influence  de  l'engrais  est  bien- 
tôt détruite  ;   bien  ménagée  cette  influence 
dure  vingt  ans  :  si  la  glaise  se  trouve  adaptée 
k  la  qualité  du  sol ,  le  profit  est  très-consid€^- 
rable.  Il  arrive  fréquemment  qu'une  terre  qui 
n'avoit  jamais  donné  que  du  seigle  ,   et  de  la 
foible  avoine  préparés  par  des  jachères,  de- 
vient capable  de  porter  de  très-beau  blé ,  du 
trèfle  et  de  l'orge  ;  c'est-à-dire  vingt  fois  plu^ 
de  productions  qu'auparavant.   Il  çst  souvent 
arrivé  aussi  que  le  succès  n'a  point  répondu  à 
ce  qu'on  espéroit.  Je  crois ,  en  général ,  que 
dans  les  terrains  qui  sont  propres  au  sainfoin  , 

Tome  a. 
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H  y  a  plus  de  profit  à  le  cultiver  qu'à  marner 
pour  mettre  des  grains  (i). 

(i)  On  distingue  en  Snffolk  plnsiears  glaises  1res- 
ffiffiérentes.  II  jen  a  qui  est,  en  quelque  sorte,  deParglIe 
{Miare ,  et  qukne  semètepafraTecle  sol.  Il  yen  a  qui  est 
fiél^ngée  de  craîe^  d'autre  qui  est  fort  tendre  e|  mêlée 
de  sable.  La  «conde  est  la  oieilleure.  On  l'emploie  très* 
généralement  auj|ourdlini|  même  dans  les  endroits  ou 
la  terre  est  forte  et  Immîde,  et  oii  la  charrue  atteint  la 
glaise  pure.  l)epuîs  quelques  années  on  emploie  beau- 
eoup  la  glaise  pour  faire  des  mélanges  arec  le  fumier; 
et  un  bon  cullivateur  ne  mène  jamais  celui-ci  pur  sur 
tes  champs.  On  remarque  que  le  £iuiiier  fait  croître 
beaucoup  de  paille  el  peu  de  grain  :  pour  avoir  du  graia 
il  faut  employer  le  cQrapost.  Autrefois  on  se  servoit,  pour 
les  chariages  de  glaise ,  de  charrette  à  cinq  chevaux. 
Aujourd'hui,  il  en  coûte  un  tiers  de  moins,  parce  qu'on 
èMpleie  des  tombereaux  à  «n  cheval.  Ges4ombereanx 

a 

avoient  autrefois  trais,  roues.  On  a  trouvé  que  cela  étoit 
iuatilei  et  plus  didfeuilienx.  On  a  substiltté  k  la  roue  de 
devant,  xine  pairç*  de  brancards.  Le  cheval  est  plus  près 
de  la  charge  j  et  comme  celle-ci  porte  en  partie  sur  son 
dos,  n  a  moins  de  peine.  On  se  sert  très-généra- 
lement aujourdliui  de  ces  tombereaux  :  ce  sont  des 
peCtts  garçons  qui  les  conduisent;  et  ordinairement 
un.  ouvrier ,  trop  vieux  poor  travailler  luii-mèae,  sur- 
teiUe  le  travail  du  )eune  homme.  Il  y  a  encore  des 
^^  fermiers  qui  emploient  les  chars  l  deux  chevaux ,  mais 

^*  leur  travail  n'est  pas  comparable  è  celui  des  tombereaux . 

Dans  les  arrondissemens  de  Golness  et  Sampford , 
la  craie  secharie  jusqu'à  trois  milles  de  distance.  Ordi- 
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Dans  les  parties  maritimes  ,^  et  surtout  près 
de  Blithboroug  et  Dunwicb  ^  on  a  fait  dans  les 
chariages  un  perfectionnement  essentiel^  on  a 
substitue  le  tombereau  à  un  cheTal ,  a  la  grosse 
charrette  y  dont  l'usage  etoit  moins  commode 
et  plus  dispendieux.  Je  ne  puis  pas  entrer  ici 
dans  les  de'tails  pour  prouver  cet  avantage;  mais 
il  importe  de  Findiquer. 

M.  Kirbj  de  Kesgrave  a  fait  de  grands  tra- 


■•■» 


nairement  on  la  mêle  avec  la  terre  végétale  et  lé  fatdîer , 
<  pour  faire  du  compost.  Ce  compost  se  remue  au  bout 
de  deux  mois ,  pub  se  charie  rbiver  :  c'est  ^  aans  ex- 
ception ,  le  meilleur  engrais  possible.  On  abuse  de  la 
craie  dans  quelques  endroits.  On  dit  qu'en  Essex  on  a 
iait  un  tort  esfitentiel  aux  terres,  en  la  mettant  en  trop 
grande  quantité.  Elle  donne  au  terrain  de  la  solidité. 
Elle  empêche  la  croissance  des  mauvaises  herbes  ;  mais 
an  bout  de  frës-peu  d'années  elle  descend  si  bas  que  ta 
charrue  ne  Fatteint  plus.  Il  vaut  mieux,  par  cette  raisM, 
en  mettre  moins  et  j  revenir  au  bout  de  huit  ans.  Comme 
la  craie  est  rare  dans  les  arrondissemens  de  Colnens  et 
Sampforti  on  a  été  obligé  de  la  ménager.  Si  on  l'avoit 
eue  en  abondance,  on  en  auroit  abusé,  comme  en  Essex» 
H  y  a  plus  de  3o  ans  que  cet  engrais  s'emploie  ici  en 
compost;  et  les  plus  anciens  cultivateurs  dîseas :  iSSf/of» 
peut  ne  plus  vendre  de  blé,  il  u*y  a  qu*à  ne  point  aohe^ 
de  craie.  C'est  un  proverbe  du  pajs.  11  est  certaîii  que, 
depuis  l'usage  de  la  craie,  les  turneps  réussissent  mieux, 
et  le  blé  et  l'orge  sont  d'une  quaJité  supérieure.  A'io/'^ 
d'j4nt.  Collet. 
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Taux  en  fait  de  maroages.  J'ai  tu  ses  attelages 
occapi»  k  marner  une  vieUle  pâture  de  mou* 
toos  pour  la  rompre  :  il  en  mettoit  quatre-vingts 
charretées  par  acre  ;  et  la  carrière  étoit  si  ëloi» 
gnée ,  qu'il  falloit  une  journée  pour  faire  huit 
voyages  :  c'étoit  une  marne  crayeuse.  On  la 
laisse  un  an  sur  flice  avant  de  la  rompre,  puis 
on  semé  des  pois  j  ce  qui  fait  une  excellente 
agiiculture.  Dans  les  plus  mauvaises  parues  de 
son  domaine  il  emploie  l'assolement  suivant  : 
1/  turneps,  a."  avoine  blanche  ;  mais  si  les  tur- 
oeps  sont  restés  loog-tems  au  printems  y  il  met 
du  blé  noir  au  lieu  d'avoine  ;  3/  ray-grass ,  a 
'raison  d'un  busliel  par  acre  y  avec  un  quart  de 
peck  de  trèfle.  Il  recueille  la  graine  la  première 
année ,  et  le  laisse  trois  ou  quatre  ans  ;  4.**  pois 
.après  avoir  marné;  5/  seigle,  sur  un  seul  la- 
bour. Dans  les  bonnes  terres ,  son  cours  de 
récoltes  estl'eicelleAt assolement  si  bien  conou  : 
turoeps  f  orge ,  trèfle  ,  blé.  II  trouve  que  dans 
les  plus  mauvaises  terres  il  peut  avoir  de  l'a- 
voine y  là  où  l'orge  manqueroic. 

Feu  M.  Macro  a  examiné  la  question  s'il 
convenoit  à  l'intérêt  ^u  fermier  de  marner  les 
champs  :  voici  ses  paroles^ 

((  En  ma  qualité  d'amateur  des  perfectionne- 
tnens  agricoles ,  je  suis  affligé  de  penser  qu'il 
n'est  plus  d'usage  aujourd'hui ,  parmi  les  pro- 
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prietaires  y  de  supporter  une  pard^e  des  fraia 
du ,  maraage  ou  glaisage  :  ces  frais  sont  trës- 
'pesans  pour  le  pauvre  fermier  qui  Teui  faire 
des  amëUoratioiis.  Après  une  dépense  à-rpeu«« 
près  équivalente  au  prix  du  fonds  lui-même  , 
il  n'a  pas  l'espe'rancë  de  fouir  plus  de  quinze 
ans  du  fruit  de  ses  travaux  ;  et  au  bout  de  ee 
terme  ,  il  a  la  perspective  de  se  voir  imposer 
une  rente  plus  forte,  il  l'oGcasiou  des  travaux 
mêmes  qu'il  a  faits....  D  (i) 

La  marne  coquillîëre  a  etë  appliquée  dans  les 
districts  appelés  Sandlihgs,  au  sud  de  Wood-» 
bridge,  Orford  et  Saxmuindbam.  Cette  marne 
faisoit  d'abord  un  trës-grand  effet  sur  les  terres 
noires  et  légères ,  qui  produisent  dea  bruyères; 
mais  comme  elle  n'est  qu'un  détritus  de  co« 
quilles ,  sans  aucun  lien  y  et  qu'elle  est  abso- 
lument en  poudre ,  cet  effet  a  ëtë  passager. 
Lorsqu'on  a  essaye  d'y  revenir  on  n'ar  point 
réussi  ;  il  est  même  arrivée  quelquefois  qu'on  a 
rendu  le  sable  encore  plus  léger  et  moin&  pro^ 
ductif  II  parott  que  cette  substance  a  agi  là 
comme  la  cbaux ,  qui  a  souvent  beaucoup  d'ef^ 
fet  la  première  fois;  mais  qui,  lorsqu'on  enrf»- 


Il  iW 


(i)  Ici  M.  Macfo  bit  un  calcal  approximatif  des  frais 
el  da  profit^  dont  il  résalle  q^'il  n'est  pas  jnsta  d'Initttftdra 
do  fermier  de  pareilles  dépenses^ 
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pète  l'usage  ,  ne  rend  pmnt  les  mêmes  résultats. 

Daus  le  voisinage  des  villes  les  fermiers  achè- 
tent les  fumiers  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment. U  y  a  traite  aiu  que  cette  émulation 
dure  ;  en  sorte  ^pie  le  prix  des  engrais  s'est 
élevé  fusqu'à  6  afcellings  la  charretée ,  m£me 
pour  les  qualités  ioEerieures.  Lorsqiie  le  cha-» 
nage  se  fait  à  cinq  milles  de  distance  y  comme 
cela  arrive  souvent ,  la  charretée  de  fumiier 
revient  à  i  a  à  i5  shellings  y  rendue  sur  le  champs 
Il  est  douteuE  qu'a  un  tel  prix ,  ce  soit  une 
chose  profitable  pour  le  fermier.  Dans  le  voi-* 
mage  de  Bury  les  fermiers  négligent  la  suie; 
mais  ceux  d'Islehain  vienneni  la  chercher ,  etla 
paient  h  raison  de  neuf  pence  le  bushel^  outre 
le  ehariage  de  plusieurs  milles. 

Les  méthodes  de  la  province  y  pour  faire  les 
composts  y  sont  les  mâmes  que  celles  du  reste 
de  l'Angleterre  y  c'est-à-dire  trçs^imparfaites. 

Le  fumier  et  la  pâîUe  de  rebut  sont  souvent 
mis  en  tas  y  an  prlntems  y  on  placés  dans  les 
fdèces  y  le  long  des  haies  y  sur  des  monceaux 
de  terre  prépara  pour  les  recevoir  y  mais  on 
laisse  sécher  ce  fupiter  au  soleil  et  au  vent 
avant  de  le  recouvrir  de  terre  }  au  lieu  de  cela 
il  faudroit  cbaricr  la*  terre  en  automne  y  et  en 
f^ire  la  base  du  tas  de  fumier }  elle  se  sature- 
roit  complètement  d'urine  pendant  l'hiveri  et 
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au  printems  elle  seroîl  prête  à  couvrir  le  fumier 
lorsqu'on  la  retouruerolt. 

Od  est  en  getie'ral  trop  peu  attentif  à  la  qua* 
litcf  du  fumier  que  Vou  taii.  lies  feraaievs  ae 
conduisent  de  manière  à  montrer  qu'ils  o« 
croient  pas  que  le  soleil ,  l'air  ^  la  pluie  ^  .  léà 
vents  ôtent  rien  à  l'efiicace  du  fumier  d'et2j>l«â 
Ils  se  persuadent  qu'un  fumier  délavé  oôetir 
nuellement  par  les  pluies^-  qui  en  emmèneiit 
la  graisse  dans  une  rivière  Voisine  ou  ailleurs^ 
ne  perd  absolument  rien  dâ  sa  qualité»  L4a 
propriétaires  ont  aussi  un  trèa-g^»nd  tort  lors^ 
qu'ib  ne  font  pas  les  dispositiooa  locales  néce»' 
saires  pour  là  Meilleure  économie  des  fumiers  | 
et  lorsqu'ils  n'obligent  pas  le  fermier  à  avoir 
toutes  les  aUentioi!»  convenables. 

On  est  [iartagé  sur  la  /{tiestion  de  savoir  si 
l'on  doit  appliquer  le  fumier  él  le  compost  aux 
turneps,  ou*  s'il  convient  mieus  de  les  appUr 
quer  sur  le  trèfle  pour  le  blé  qui  doit  succé- 
der. J'ai  eiamirîé  avec  beaucoup  de  ^poin  tU 
pratique  des  diflërens  districts ,  et  je  crois  qM^ 
la  meilleure  agriculture  eftl  d'appliquer  le  fuy 
mier  ou  compost  aux  -tumeps  :  cela  n'emjiéche 
pas  que  de  très4)Ottft  cultivateurs  ne  fassent 
autrement. 
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Arrosemens. 

De  tous  les  perfecdonnemens  doni  ragricol- 
tore  de  cette  promuce  est  susceptible ,  il  n'y 
en  a  point  de  pins  dcfnrable  que  les  arrosemens. 
II  y  a  beaucoup  de  rivières  et  de  ruisseaux  j  le 
pays  est  coupe  par  ceux-ci  dans  toutes  les  di- 
rections 9   et  il  n'y  a  pas  dans  la  province  en- 
tière une  seule  prairie  bien  arrosée.  Quelques 
individus  ont  été  si  frappés  de  Feffet  d'une  inon- 
dation accidentelle,  qu'ils  ont  essayé  d'inonder 
leurs  prés  ^  lorsqu'ils  en  avoient  la  possibilité; 
mais  ordinairement  cela  a  été  fait  sans  combi- 
naison suffisante ,  et  sans  égard  à  la  nécessité 
d'enlever  l'eau  après  en  avoir  usé.  Un  homme 
qui  connott  les  ressources  des  arrosemens  gé- 
mit lorsqu'il  voit  de  grandes  étendues  de  ter- 
rain soumises  à  la  charrue ,  tandis  que  le  ni- 
veau permettroit'  d'en  faire  des  prés  arrosés. 
Cette  révoltante  'absufdilé  se  représente  par- 
tout dans  la  province ,  et  elle  ne  frappe  pas 
des  propriétaires  qui  se  prétendent  cultiva- 
teurs I  U  seroit  inutile  d'entrer  ici  dans  le  dé- 
tail de  la  manière  dont  ces  opérations  d'arro«> 
semens  devroient  être  conduites;  elles  sont 
/pratiquées  avec  une  grande  perfection  dans 
quelques-Hûes  de  nps  provinces. 
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Bestiaux. 

Les  bestiaux  sont  p^t-étre  Tobjet  le  plus 
important  de  toute  l'économie  rusti«}ue.  Le% 
nations  les  plus  ignorantes  en  agriculture  trou- 
vent moyen  de  se  procurer  du  blë  en  suffisance 
pour  leur  consommation ,   et  d'augmenter  la 
quantité'  du  froment  k  mesure  que  la  popula- 
tion s^accrott.   Malgré  leur  triste  système   de 
culture  j  leurs  blés  sont  aussi  beaui  que  ceux 
que  nous  obtenons  par  les  plus  grands  soins , 
et  leur  concurrence  dans  nos  marchés ,  au  de- 
hors y  nous  est  toujours  embarrassantef  ;  mais 
sur  l'article  des  bestiaux ,  c'est  tout  une  autre 
affaire;  il  faut  pour  se  procurer  et  soutenir  de 
belles  et  bonnes  races ,  des  soins  infinis  ;   et 
faute  de  ces  soins ,  les  mêmes  nations  dont  je 
parle  sont  forcées  de  manger  de  la  viande  que 
nous  rebuterions.  Comparez  un  échantillon  de 
blé  de  France  à  un  autre  de  blé  de  Suisse,  vous 
n'y  trouverez  point  de  différence  ;  mais  com- 
parez les  vaches  de  Suisse  et  celle  de  Lorraine , 
quelle  différence  !  Comparez  les  jumens  de 
Flandres  avec  les  bidets  de  la  Bretagne  ;  com- 
parez les  brebis  angloises  avec  les  nrebis  de 
France ,    et  surtout  comparez  les  laines   de 
Ségovie  et  celle  d'Italie  sous  la  même  latitude. 
Apres  le  défrichement  des  terrains  incultef 
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de  notre  fle ,  l'objet  le  phis  désirable  des  efforts 
de  nos  cultivateurs  ,  c'est  le  perfectionnenient 
des  races  et  le  soin  des  bestiaux.  Dans  la  pro- 
vince de  Sufiblk,  il  y  a  à  gagner  ^  soit  pour  les 
betes  à  cornes ,  soit  pour  les  moutons ,  soit 
pour  les  chevaux  ^  soit  pour  les  cochons. 

Les  vaches  de  la  province  ont  ëte  célèbres 
depuis  lopg-tems  pourla  quantité  de  laitqu'elles 
donnent.  Si  l'on  balance  la  (fuantilé  de  nour* 
jriture  et  la  taille  de  ces  vaches ,  je  crois  qu'en 
effet  il  n'y  a  dans  notre  tle  aucune  race  qui 
soit  plus  abondante  en  lait. . . .  Cette  race  est 
sans  cornes  (i),  est  de  petite  taille.  Il  est  rare 
qu'une  vache  grasse  pesé  jusqu'à  sept  cents 
livres.  Les  caractères  que  l'on  recherche  soal  : 
une  tête  petite  ^  des  jambes  minces  et  courtes^ 
la  côie  relevée ,  une  grande  capacité  de  corps , 
des  reins  plats  ^  les  os  des  hanches  peu  mar- 
qués y  la  queue  attachée  très-haut.  J'ai  exa- 
miné avec  soin  des  vaches  fameuses  par  la  quan* 


mmm^^^tmm^mm»*' 


(i)  Si  l'on  élcToit  les  veaux  qui  doîvent  avoir  des 
ternesi  il  j  aoroit  beaaeoap  d^individos  de  eeue  race 
qai  en  porteroiem.  C'est  un  grand  incou ventent  que 
les  cornes^  à  cause  des  chevaux  i  et  des  aocîdens  qui 
arrivent  aux  vaches  elle^-mémes.  Les  fermiers  ont  donc 
soin  de  vendre  au  boucher  tous  les  veaux  qui  annon- 
cent des  cornes  :  on  les  sent  quelques  jours  après  la 
naissance.  (A) 
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tite  de  lait  qu'elles  donooient  ;  voici  pre'cisé* 
ment  les  caÉ^ciëres  que  j^ai  trouvé  re'unis  dans 
le  plus  grand  nombre  de  ces  individus}  la 
gorge  sèche  et  le  fanon  petit  j  une  tête  mince , 
légère  y  un  peu  semblable  à  une  tête  de  serpent^ 
les  jambes  minces  ,  la  capacité  du  corps  très- 
grande  y  les  côtes  assez  relevées ,  le  ventre 
tombant  y  l'épine  du  dos  enfoncée  y  les  rognons 
étroits  y  les  teto'os  gros  et  pendans  y  les  veines 
du  lait  remarquablement  saillantes  y  et  se  mon* 
trant  par  nœuds  très-considérables.  Ce  dernier 
caractère  est  si  essentiel  y  que  je  n'ai  jamais  vu 
une  très-bonne  vache  k  lait  qui  ne  l'eût  pas. 
En  général  ces  bonnes  vaches  de  Sufiblk  sont 
maigres  ;  elles  ont  les  os  des  hanehes  très-» 
marqués  y  et  aucune  partie  de  leur  corps  n'est 
arrondie  de  manière  à  plaire  k  l'œil  de  ceux 
qui  sont  accoutumés  k  voir  des  bêtes  de  belle 
race  destinées  à  l'engrais.  Cependant  il  est  cer-* 
tain  que  les  vaches  de  SuSblk  prennent  souvent 
très-bien  la  graisse  y  et  que  leur  viande  est  et* 
cellente.  Une  bête  de  cetle  race  y  convenable* 
ment  engraissée ,  s'arrandit  de  manière  k  saUs* 
faire  le  bouoher  le  plus  difficile  ;  quant  k  la 
couleur  y  les.  meilleures  vaches  que  j'aie  con- 
nues étoient  ronges  y  jaunâtre  ou  couleur  de 
crème. 

Il  n'y  a  presqu'aucune  laiterie  un.  peu  consi- 
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derable  ^  dans  la  province  j  qui  n^ait  quelque 
Vache  qui  donne,  datis  le  meilleur  tems,  c'est* 
i-dire  au  commencement  de  Juin  j  buit  gal- 
lons de  lait  par  jour;  six  gallons ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  h  saison ,  sont  une  quan- 
tité très^ordinaire.  Fendant  deux  ou  trois  mois 
on  peut  compter  que  la  moyenne  d'une  laite- 
rie, pour  toutes  les  vaches  qui  donnent  du 
lait,  est  de  cinq  gallons  par  jour  ,  pourvu  que 
la  saison  ne  soit  pas  décidément  de'favorable» 
Pour  des  vaches  de  petite  taille  cela  est  extrê- 
mement considérablob     . 

Lorsque  la  quantité  de  lait  est  trës-forte  , 
quelle  que  soit  la  race  ,  il  est  rare  que  la  quan- 
'tité  du  beurre  soit  dans  la  proportion  ;  c'est  le 
cas  •  en  Sufiblk  :  la  moyenne  du  beurre  peut 
être  estimée  à  trois  firkins;  chaque  vache  donne 
en  outre  97  shellings  de  fromage  de  seconde 
qualité ,  à  vendre  après  la  consommation  de 
la  maison.  Le  profit  des  cochons  que  Pon  nour- 
rit sur  la  laiterie  ,  s'estime  à  une  guinée  par 
vache  ,  et  on  compte  une  demi- guinée  par 
veau  à  l'âge  de  quinze  jours. 
Trois  firkins  à  58  shell.  (moyenne  !»▼•  ^  ^'  *™- 

des  sept  dernières  années.  )      •     5     i4 
Fromage  de  seconde  qualité    •     •     1       7 

Cochons 1       1 

Veau >     o     10     6 

Rente  annuelle  par  vache  .     •     8     lâ    o 
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U  faut  rabattre  a  ou  5  shelliogs  pour  les 
Teaux  que  l'on  e'iève  y  en  recrutement  du  trou- 
peau ;  et  les  faux-frais  peuvent  encore  réduire 
la  rente  moyenne  de  chaque  vache  à  8  guine'es. 

La  fiJIe  qui  soigne  la  laiterie  gagne  ses  gages 
en  filant  du  chanvre  et  de  la  laine.  Sa  nourri- 
tnre  n^st  pas  conside'rable  ,  parce  i]u'e]le  se 
nourrit  principalement  de  laitage.  L'inteVêt  du 
prix  d'achat  d'une  vache  est  d'environ  8  sliel- 
lings ,  à  cause  des  chances  d'accident.  Le  com- 
bustible employé  au  service  de  la  laiterie  ,  et 
l'entretien  des  ustensiles ,  sont  aussi  quelque 
chose.  Le  foin  peut  se  calculer  à  près  de  tcob 
quarts  de  ton  par  vache  :  à  le  compter  par  les 
frais  de  la  ferme ,  plutôt  que  par  le  prix  du 
marche'^  ce  foin  vaut  i5  shellings.  Le  profit 
qui  reste  excède  tout  autre  emploi  d'un  terrain 
qui  n'est  pas  assez  substantiel  pour  engraisser 
des  bœufs  avec  profit. 

La  circonstance  la  plus  remarquable  de  l'en- 
tretien des  vaches  de  SuQbik  ,  est  l'usage  des 
choux }  article  de  culture  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans 9  gagne  insensiblement.  Chaque  fer-« 
mier  a  ordinairement  un  champ  de  choux  des- 
tines uniquement  à  ses  vaches  j  et  on  emploie 
aussi  les  turneps  à  les  nourrir  :  on  diffère  beau- 
coup sur  les  avantages  de  cette  pratique.  Les 
chariages  dans  des  terres   humides ,  comme 
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celles  qui  conviennent  aux  choux,  nuisent 
essentiellement  au  blé  qui  succède  ;  en  sorte 
que  ceux  qui  font  de  la  production  du  froment 
le  premier  objet  de  Leur  culture ,  n'approuvent 
pas  la  méthode  y  mais  ceux  qui  donnent  à  la 
laiterie  toute  ^importance  qu'elle  a  réellement, 
rendent  justice  aux  choux  :  la  valeur  d'une 
récolte  de  cette  plante  va  de  4  à  7  Kv.  sterling. 
QuaiU  à  leur  utilité  pour  les  vaches  il  n'y  a 
qu'un  avis  ;  tout  le  monde  convient  que  des 
choux  et  de  la  paille  ncAirrissent  infiniment 
mieux  les  vaches  que  du  foin  ,  en  quelque 
quantité  qu'il  soit.  Il  y  a  un  fait  qui  prouve  que 
la  qualité  du  beurre  n'en  est  pas  altérée.  Les 
charrettes  qui  mènent  régulièrement  les  veaux 
a  Londres  y  portent  aussi  du  beurre.  Tant  que 
les  vaches  mangent  des  choux ,  ce  beurre  se 
vend  &  Londres  pour  du  beurre  tel  que  le  foiri 
le  produit  ;  mais  dès  que  les  choux  se  gâtent , 
il  n'y  a  plus  moyen  de  vendre  le  beurre  sur  le 
même  pied;  les  turneps  ne  peuvent  jamais  faire 
obtenir  le  même  résultat  (1). 


9 

(1)  Pour  obrier  à  riaconyenient  de  l'effet  des  char- 
riages sur  les  terres  fortes  et  humides,  je  recommande 
l'usage  d'un  petit  char  placé  sur  un  rouleau.  Mais  toutes 
les  fois  qull  est  possrUe  de  faire  consommer  les  turneps 
sur  place ,  je  recommande  fortement  de  le  préférer. 
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Une  autre  circonstance  de  l'économie  des 
vaches  de  SuBblk ,  c'est  qu'on  les  attache  en 
plein  air^  dans  les  champs,  sans  aucun  abri. 
On  fabrique  un  râtelier  d'une  manière  grosn 
siëre  ;  derrière  le  ritelier  est  un  rempart  de 
fascines  ,  et  les  vaches  sont  attachées  a  des 
pieux  placés  a  trois  pieds  les  uns  des  autres. 
On  leur  donne  de  la  litière  très-régulièrement, 
et  on  entasse  leur  fumier  derrière  elles. 

On  trouve  de  l'avantage  k  cette  méthode  ^ 
plutôt  qu'à  les  laisser  errer  k,  volonté.  Le 
rempart  des  fascines  ,  le  mur  de  fumier  der- 
rière elles  j  et  leur  chaleur  naturelle  leur  suf- 
fisent :  l'abri  ne  leur  est  point  nécessaire. 

Le  pins  grand  tort  des  cultivateurs  dans  l'é- 
conomie des  vaches ,  c'est  la  négligence  que 
l'on  met  aux  choix  des  taureaux  :  on  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  que  d'avoir  un  taureau  de  plus  de 


L'orge  qui  sacoède  rend  enyiron  8  basbels  de  plus  par 
acre,  que  si  les  lurneps  ayoient  été  arrachés.  Lorsqu'on 
donne  des  choux  aux  Taches^  il  faut  toujours  avoir  soin 
d'enlerer  les  feuilles  extérieures ,  sans  quoi  le  beurre 
s'en  ressent.  J'ai  nangé  du  beurre  de  choux  aussi  ex- 
cellent que  le  meilleur  beurre  d'herbe*  O»  chauffe  le 
lait  pour  obtenir  ceue  parfidie  douceur ^  qui,  au  reste 
ne  dure  que  deux  jours.  &'îl  s^agissoît  de  porter  ce 
beurre  un  peu  loin^  on  ne  le  pourroit  pas.  NoU  S' un 
cQrrespQTutani  du  Département  d^ agriculture. 
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trois  ans;  ordinairement  le  taureau  n'a  que 
deux  ans  :  il  en  r&ulte  nécessairement  qu'a- 
vant que  l'on  puisse  connottre  le  mérite  de  la 
race,  le  taureau  n'existe  plus.  U  n'est  pas 
moins  évident  qu'on  ne  peut  espérer  aucune 
amélioration  dans  la  race  avec  un  tel  système. 
Il  n'y  a  ,  parmi  les  cultivateurs  de  cette  pro- 
vince y  aucune  émulation  pour  ce  genre  de 
perfectionnement.  Tant  que  le  piîx  des  tau- 
reaux sera  si  bas  que  4  ou  5  liv.  sterl. ,  il  n'y  a 
rien  à  espérer  j  il  faudroit  un  homme  qui  mit 
toute  son  attention  à  améliorer  la  race  la  plus 
productive  en  lait,  et  qui  pût  arriver  k  donner 
à  cette  race  assez  de  réputation  pour  gagner 
une  guinéc  par  vache  qu'il  ferôit  saillir.  U  pour* 
roit  être  uule  de  donner  pour  cela  une  prime , 
ou  d'employer  quelques  moyens  analogues  pour 
exciter  l'émulation. 

J'avois  pris  des  informations  sur  les  laiteries  , 
auprès  de  M.  Chevalier  d'Aspal  :  voici  sa  ré- 
ponse. «  n  est  difficile  de  répondre  d'une  ma- 
nière satisfaisante  à  toutes  les  questions  que 
vous  m'avez  faites  sur  l'économie  des  laiteries 
de  la  province.  Dans  la  conversation  que  nous 
eûmes  ensemble  sur  l'achat'  des  vaches ,  vous 
me  parûtes  donner  beaucoup  de  prix  k  la  gro;s- 
seur  et  à  la  beauté.  Je  puis  vous  dire  que  j'ai 
vu  très-souvent  de  petites  vaches  nullement 

reoM^rquables 
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remarquables  par  leur  figure,  ei  qui  donnoient 
plus  de  lait  que  les  plus  grosses;  par  exemple , 
l'ai  dans  ce  moment  une  petite  vache  sans 
cornes  et  couleur  de  crème,  laquelle  donn« 
plus  de  lait  qu'aucune  autre  de  mon  troupeau  , 
quoique  j'en  aie  qui  sont  le  double  plus  grosses. 
L'e'te'  dernier,  cette  vache  m'a  donne',  pen- 
dant un  tems,  huit  gallons  de  lait  par  jour; 
pendant  le  reste  de  l'été  elle  m'a  donne  sis 
gallons,  et  deux  .mois  avant  de  faire  le  veau 
elle  .en  donnoit  encore  quatre  gallons.  Unei 
telle  quantité  de  lait  n'est  point  une  chose  trësr 
rare  dans  cette  province.  » 

a  Je  me  souviens  de  vous  avoir  entendu 
observer  que  les  moyennes  de  la  rente  des 
vaches  de  chaque  province  d'Angleterre^ 
étoient  beaucoup  plus  rappochées  que  les 
moyennes  de  la  quantité  de  lait.  On  peut 
dire  qu'en  général  le  lait  des  vaches  ,  qui 
en  donnent  beaucoup  n^est  jamais  si  riche 
que  quand  il  est  en  moindre  quantité.  J'ai  fait 
une  expérience  sur  les  qualités  de  lait ,  com- 
parées des  vaches  à  cornes  ,  de  la  race  de 
Bakevrell,  et  des  vaches  sans  cornes  de  Sufiblk. 
Je  mis  dans  deux  diflGérentes  jattes  trois  quarts 
de  lait  de  deux  vaches  de  ces  races.  Au  bout 
de  trente-six  heures  j'en  enlevai  la  crème. 
J'ajoutai  alors  dans  chaque  jatte  ^  une  quaotit^ 
ToM£  j»  Z 
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d'eau  chaude  égale  k  celle  du  bit  ;  et^  au  bout 
de  19  heures,  j'écrémai  une  seconde  fob  : 
le  lait  de  la  vache  cornée  donna  alors  quatre 
onces  de  crème  de  plus  que  celle  de  la  vache 
sans  cornes.  Comme ,  dans  la  première  expé«- 
rience  ,  la  supériorité  en  beurre  étoît  plus 
grande  que  la  supériorité  en  crème  ,  nous 
pourrions  en  conclure  y  que  la  qualité  des 
deux  laits  étoit  à  peu  près  égale.  Je  répétai 
l'expérience  pour  éprouver  le  poids  d'une 
égale  quantité  de  crème  provenant  de  deux 
vaches.  Le  lait  fut  en  repos  pendant  38  heures. 
La  quantité  de  crème  de  la  vache  sans  cornes  ^ 
fut  d'environ  un  »xième  pitis  forte  que  celle  de 
la  vache  cornée  :  le  poids  de  la  même  mesure 
de  chaque  crème  fut  égal.  Je  ne  donne  pas 
ces  expériences  comme  décbives.  Je  sens  très* 
bien  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  conclusion  : 
mais  el^es  paroissent  mériter  attention.  Il  con- 
viendroit  de  les  répéter  et  de  les  varier  avec 
plus  de  soin  et  d^exactitude  ,  pour  rechercher 
i  différences  entre  une  race  et  une  autre  ^ 
sous  ce  rapport.  Tbut  ce  que  je  crois  entrevoir, 
c'est  que  le  lait  des  vaches  sans  cornes  est  aussi 
riche  que  celui  des  vaches  cornées ,  et  que  la 
quantité  qu'elles  en  donnent,  dans  1q^ courant 
de  l'été  ,  est  plus  considérable.  C'est  la  saison 
qu'il  convien  droit  de  choisir  pour  répéter 
l'expérience. 
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ti  Au  moyen  d'épreuves  semblables  ^  oa 
|)Ourfoit  s'assurer  si  le  lait  des  vaches'de  SuBblk 
^ui  sont  bien  en  état  ^  n'est  pas  supe'rieur  en 
qualité  à  celui  des  vaehes  de  même  race  qui 
isont  maigres.  Cest  une  chose  certaine ,  que  le 
produit  de  nos  vaches  sans  cornes  est  très-* 
considérable.  £n  1784  ,  cinq  vaches  m'ont 
rendu  4a  livres  sterl. ,  Qutre  le  laït  €t  la  crème 
pour  une  famille  de  quatorze  individus  ^  ei 
cette  année^là  ne  fut  pas  très*-extraordinaire 
«n  rente  :  j'ai  obtenu  un  résultat  semblable  ^ 
plus  d'une  fois.  7  livres  sterling  sont  une  rente 
moyenne  très-commune  dans  cette  province  y 
pour  les  grandes  kiteries. .  .\  •  ». 

K  Pour  obtenir  un  tel  produit  ^  il  faut  une 
réunion  de  certaines  circonstances.  Ou  ne  garda 
jamais  de  vache  qui  ne  soit  pas  abondante  en 
lait.  On  les  nourrit  très-bleu  %  et  on  les  abrita 
contre  le  froid  en  hiver.  Enfin  la  propreté  par*' 
faite  contribue  autant  peut-être  k  la  quautiti^ 
du  produit  qu'à  sa  qualité  ». 

«  Je  me  suis  très-bien  trouvé ,  en  hiver  y 
d'ajouter  de  l'eau  chaude  au  lait  j  lorsqu'on 
vient  de  traire  les  vaches.  Il  convient  également 
de  chauffer  les  bassins  daùs  lesquels  on  dépose 
le  lait  pour  le  faire  crèmer.  Ces  bassins  doivent 
être  en  sapin,  et  avoir  trois  pouces  et  demi  de 
profond  seulement.  Us  sont  préférables  à  ceux 
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de  plomb ,  qui  passent  pour  malsains.  Douze 
yards  quarrës  de  bassins  suffisent  à  vingt  vaches. 
La  baratte  d'une  telle  laiterie  doit  contenir 
cinquante  gallons.  On  ûent  des  bassines  de 
charbon  dans  la  laiterie ,  pendant  les  gelées  , 
mais  la  crème  ne  se  forme  pas  aussi  abondam- 
ment en  hiver  maigre  cette  pre'caution.  Leg 
ménagères  bien  entendues  ne  mettent  jamais 
le  beurre  par  couches  dans  le  firkin.  Elles 
laissent  la  surface  raboteuse  et  inégale,  à  chaque 
fois  qu'elles  en  déposent  une  certaine  quantité^ 
afin  que  la  dose  suivante  s'amalgame  mieux 
avec  celle  qui  a  pre'ce'dë^  Il  faudroit  ne  mettre 
que  deux  pintes  de  sel  par  firkin ,  mais  oo  ea 
met  ordinairement  3  à  4.  Après  qu'on  a  écrémé 
la  première  fois,  on  laisse  reposer  le  lait  encore 
douze  heures,  pour  faire  un  second  beurre  que 
les  pauvres  achètent  &  4  pence  la  livre.  Le 
lait  écrémé  se  vend  à^rabon  de  trois  pintes 
pour  un  demi-penny.  Une  laitière  trait  ordi- 
nairement sept  ou  huit  vaches  dans  une  heure. 
Mr.  Sad  de  Stonham  a  une  laitière  qui  gagna 
le  pari  de  traire  trente  vaches  dans  trois  heures  ; 
et  elle  s'en  acquitta  en  conscience ,  car  on  la 
suivoit  pour  vérifier  qu'elle  tiroit  bien  le  lait 
k  fond.  Dans  le  calcul  des  frais ,  il  ne  faut  pas 
tenir  compte  de  tous  les  gages  des  laitières , 
car  elles  fileat  pour  4  pence  par  jour ,  c'est-ii- 
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dire ,  pour  la  valeur  de  leur  salaire.  Elles  ont 
ordiuairemeDt  fini  la  besogne  de  la  laiterie  a 
neuf  ou  dix  heures  du  matin*  Dans  les  calculs 
approximatifs  que  Fon  fait  sur  la  rente  des  lai- 
teries ,  on  ne  compte  jamais  que  ce  qu'on 
Tend  au  facteur;  la  consommation  de  la  maison 
est  par-dessus  )>• 

)>  Ma  méthode  pour  sçvrer  les  veaux  me 
réussit  toujours  très-bien.  Je  les  sépare  de  la 
mère  à  i5  jours»  Je  leur  donne  de  Feavi  de 
gruau  ,  du  foin  ,  et  très -peu  de  lait  ëcrème. 
Je  les  sèvre  ainsi  à  peu  de  frais.  •••  ))• 

Dans  les  parties  de  la  province  de  Sufiblk 
où  les  moutons  et  les  vaches  ne  consomment 
pas  la  totalité  des  turneps  ,  on. achète  des  bêtes 
k  cornes  qui  viennent  du  nord.  II  y  a  des  bes- 
tiaux. d'Irlande  y  de  Galles  y  et  d'Ecosse.  Ceux- 
ci  sont  les  plus  nombreux ,  et  on  en  distingue 
trois  races  :  les  galotvays  ,  les  fifes  ,  et  les 
bestiaux  montagnards.  On  a  plusieurs  systèmes 
sur  la  manière  d'engraisser.  Les  uns  achètent 
en  automne ,  font  manger  leur  paille  pendant 
l'hiver  y  et  engraissent  l'été'  suivant.  Cela  se 
fait  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  la  paille  de 
trop.  Lorsque  les  bestiaux  d'nne  ferme  sont  çn 
nombre  suffisant  pour  la  consommation  de  la 
paille  y  on  achète  également  en  automne  ;  on 
fait  pâturer;  pendant  deux  mois^  le  regain  siii; 
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•place  j  'ensuite  on  donne  des  lurncps  avec  dh 
foîù  j  et  on  achève  Tengrais  par  des  gâteaux 

'd'hùiIe.  Mr.  Mure  de  Saxhan  engraissolt  à 
Jetable  tui  très-gradd  nombre  de  bestiaux  avec 

'  des^^lioux  et  des  pommes  de  terre.  Toute  cette 

'partie  de  l'industrie  du  fermier  demande  des 
de'tails  précis  des  expériences  faîtes  ;  il  seroît 

inutile  '<)ue   je  m'étendisse   ici   sur  les  traits 

» 

jfén'eiraux. 

Lii*  Vace  des  brebis  la  plus  généralement 
répandue  dans  la  province  est  celle  de  Norfolk; 
et  il  serolt  peut-être  plus  juste  d'appeler  cette 
'  racê''du  nom'  de  SufFoIk  ;  car  les  troupeaut  les 
pliis' renommés  qu^elIe  fournisse  sont  dans  le 
voisinage  de  Bùt^:  La  race  est  trop  bien  connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en   donner  ici  la 
description  :  mais*  je  vais  récapituler  ces  prin- 
cipaux attributs,  soit  à  son  avantage  soit  k  son 
détriment.  D'aborcî,  la  qualité  de  la  viande  est 
supérieure.    P**ttda<it  tout  l'hiver  ,   il  est  re- 
'  connu  qu^à'LoEHlres  on  ne  mange  pas  <le  meil- 
leurs moutons  que  ceux  de  Norfolk.  La  saveur, 
'  la  grosseur  ,  la  consistance,  le  jùs,  la  graisse  , 
"som  égalenfient  remarqués  parles  curieux  dans 
•ee  genre.  Pourîê  sUif ,  il  n'y  a  point  de  race 
^  préférable.    Elle   s'engraisse  jeune  ;  et  à  cet 
égiird  elle  a  l'avantage  sur  la  plupart  des  races 
Afjgtoises.  La  laine  est  belle  :  elle  tient  lo 
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troisième  rang)  pour  le  prix ,  parmi  les  laines 
de  la  Grande-Bretagne.  On  sait  que  cette  race 
supporte  aisément  beaucoup  d'exercice^  et  peut 
sans  inconvénient  aller  parquer  très-loin.  Le& 
mères  élèvent  leurs  agneaux  avec  une  extrême 
facilité.  Telles  sont  les  qualités  de  cette  race  : 
voici  les  défauts  qu'on  lui  reproche^  EUe  coi»- 
somme  beaucoup  de  nourriture  en  proporiioa 
de  sa  taille  et  de  son  poids;  en  sorte  qu'on  n'eu 
peut  nourrir  qu'un  npmbre  très  -  limité  sur 
un  terrain  donné.  Elle  manque  de  cette  dispo* 
sition  désirable  qui  fait  que  certaines  races  se 
maintiennent  en  chair  avec  une  nourriture  pas- 
sable, et  s'engraissent  J;>çaucQup  avec  unç^  lionne 
nournture  :  ce  défaut  est  du  à  une  confqrm^iîoa 
vicieuse  du  corps ^  à  la  grosseur  des  os,  à  la 
forme  étroite  du  rable  ,  et  au  volume  des 
partiess  ipuliles.  Cette  race, est  inquiète ,  et  se 
tient  dans  un  mouveo^ent  perpétuel  :  ce  qui 
fait  qu'elle  est  difficile  .k  faire  paître  ailleurs  que 
dans  de  vastes  plaines.  La  chair  des  moi^tons 
de  Norfolk  ne  se  conserve  pas  aussi  long-tems 
dans  les  chaleurs  que  celle  de  Southdov^si  ;  et 
en  conséquence,  elle  est  d'un  prix  inférieur 
en  été.  Enfin  ,  la  laine  de  cette  race  se  dété- 
riore lorsque  l'entretien. n'est  pas  excellent. 

Ces  mauvaises  qualités  sont  si  réelles  que , 
tous  les  jours  y  on  s'accoutume  davantage  à 
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,  rechercher  d'autres  ractes ,  soit  en  Suffblk ,  soi( 
en  Norfolk.  De  toutes  les  circonstances  deTa*^ 
Torables  à  cette  race  ,  celle  à  laquelle  je  mets 
le  plus  d'importance  ,  c'est  le  petit  nombre 
d'individus  qu'on  en  peut  nourrir  sur  un  terrain 
ddniië.  L'avantage  qu'on  trouve ,  k  entretenir 
*5oo  moutf>ns  de  Norfolk  sur  une  ferme  de  jSù 
acres ,  se  trouve  fort  re'duit  si ,  avec  le  même 
terrain  ,  o^-pouvoit  avoir  760  bétes  à  laine. 
.  L'interél^  national  se.trouv.e  là  intimement  lié 
avec  l'intérêt  individuel  du  cultivateur. 

L'objet  le  plus  intéressant  de  l'économie  des 
Inoutonsy  en  Suffblk,  est  la  manière  de  compter 
absolument  sur  les  turneps,  pour  la  nourriture 
dliiver.  Il  y  a  des  provinces  où  l'on  tient 
beaucoup  de  moutons  y  sans  turneps  :  ici  l'on 
n'en  conccvroit  pas  la  possibilité.  Mr.  Macro, 
et  le  duc  de  Grafton  ont  publié  les  détails  de 
leurs  eipériences  sur  l'entretien  des  moutons. 
Le  premier  comptoit  80  acres  de  turneps  pour 
7110  brebis  ;  et  il  leur  destinoit  ,  en  outre , 
vingt  acres  de  vesces  d'hiver ,  vingt  acres  de 
seigle ,  et  seize  charretées  de  foin.  Le  second 
destinoit  à  940  brebis,  cent  acres  de  turneps, 
cinquante  de  seigle  ,  et  vingt-deux  charretées 
de  foin.  Je  crois  que  l'on  doit  compter  six 
brebis  de  Norfolk  pour  un  acre  de  turneps;  et 
je  ne  pense  pas  que  cela  puisse  dispenser  d'em^ 


{)Ioyer  dn  foin  et  du  seigle.  Les  qoanùte's  de 
ceux-ci  doivent  varier  selon  Fëtendue  dés 
communaux  ou  pâturages  dont  on  peut  dis-* 
poser  ;  et  selon  que  ces  pâturages  ont  été  mé- 
nagés pendant  l'été,  pour  pouvoir  fournir  plus 
de  nourriture  pendant  l'automne,  et  les  gelées 
de  l'hiver.  Quand  on  compare  la  quantité  de 
nourriture  que  les  fermiers  de  Sufiblk  donnent 
ainsi  à  leurs  moutons  ,  et  les  frais  qui  en  ré- 
sultent )  avec  la  nourriture  et  les  frais  que 
d'autres  races  demandent  ailleurs  ;  on  se 
demande  si  ce  n'est  point  la  faute  de  cette  race 
qu'ils  regardent  comme  supé^eure  k  toute  ^ 
antre. 

Cette  énorme  provision  de  turneps  a  un  in- 
convénient trës-^rave  :  c'est  la  chance  de  froids 
assez  rigoureux  pour  les  détruire  y  ce  qui  est 
une  véritable  calamité  pqur  le  fermier.  La  perte 
de  cent  acres  de  turneps ,  ou  de  la  moitié  seu- 
lement ,  ne  peut  se  compenser  que  par  une 
effrayante  quantité  de  foin  :  or  le  foin ,  dans  de 
tels  hivers ,  moàte  â  nn  prix  exhorbitant.  J'ai 
connu  des  fermiers  qui  achetoient  le  foin ,  pen- 
dant  plusieurs  semaines ,  k  raison  de  5  guinées 
par  iour,  pour  nourrir  leurs  bétes  k  laine.  II 
y  a  de  quoi  donner  le  désir  de  varier  les  pro- 
visions et  les  ressources  d'hiver.  Cela  fait  sentir^ 
par  exemple,  le  mérite  des  choux  et  du  colza. 


36d  AGRICULTITRJB 

La  provision  Ja  plus  importante  dé  toutes  j 
parce  qu'elle  est  à  la  fois  peu  chère  et  subs* 
tantielle ,  c'est  le  regain  p&turé  sur  place.  Ea 
automne  9  ce  pâturage  s'estime  lo  à  121  shell. 
par  acre  ;  mais  si  on  le  garde  jusqu'au  prin- 
tems  y  pour  les  brebis  etiesagneauz  ^  il^yaut 
alors  30  à  3o  sbellings  par  acre. 

Pour  la  nourriture  d'ëte ,  nos  fermiers  k 
moutons  comptent  sur  le  pâturage  commun  : 
sur  les  près  artificiels  ^  savoir  ,  trèfle  9  trèfle 
ja^oe  ,  et  ray-grass  ^  qu'ils  sèment  réguliè- 
rement dans  leurs  assolemens,  et  qui  occupent 
souvent  un  espace  double  de  turneps. 

Le  parc  est  une  ressource  extrêmement  pre"^ 
eieuse  y  et  recherchée  avec  soin  :  car  c'est  l'en*^ 
grab  sur  lequel  on  compte  prineipalement  pour 
les  grains.  On  estime  la  valeur  du  parc  k  un 
shelling  6  deniers  par  tête  de  mouton. 

Quant  â  la  manière  de  donner  le  bélier  anit 
brebis  >  voici  ce  qui  se  pratique.  Dans  la  der- 
nière semaine  d'Octobre  :  on  lâche  les  béliers 
au  pâturage  avec  les  brebis.  On  met,  par 
exemple,  dix  ou  douze  béliers  avec  600  brebis, 
sans  jamais  avoir  l'ide'e  de  séparer  les  soixante 
plus  belles  brebis  pour  un  bélier  choisi ,  afin 
d'améliorer  une  parUe  du  troupeau.  Avec  une 
telle  mcfthodé  ,  le  fermier  est  heureux  si  son 
troupeau  ne  se  dégrade  pas.  Les  agneatix  nais* 
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sent  assez  bien  garnis  de  laîne.  On  les  sevré 
le  9SI  Aoùi  y  c'est-à-dire  ,  un  mois  trop  taid.  Il 
est  assez  ordinaire  de  voir  les  agneaux  épuiser 
leur  mëre  à  force  de  la  tetter,  tandis  qu'elle  se 
nourrit  de  trèfle  qui  monte  en  graine. 

On  vend  les  agneaux  mâles  et  les  agnelettes 
qu'on  ne  garde  pas  pour  remonter  le  troupeau. 
Les  agneaux  châtrés,  d'un  an,  de  la  plus  belle 
espèce,  se  vendent  i4  à  i5  sfaellings  pour  le 
plus  cher:  les  agnelettes  lO  à  il  shelliogs; 
mais  la  moyenne  du  prix  des  agneaux  à  la  foire 
d'Ipswich  n'excède  pas  lO  shel.  6  den. 

Le  prix  moyen  de  la  laine  depuis  1778  à 
1784  a  été  1  liv.  st.  2  sh.  6  d.  le  tod  de  a81iv. 
^n  1789 ,  le  tod  monta  a  52g  sh.  En  1790  ,  il 
fut  k  32  sh.  En  1791 ,  à  35  :  en  1793  à  4o  sh. 
En  1796  y  il  retomba  a  56  sh. 

C'est  un  objet  de  recherches  extrêmement 
intéressant  que  de  déterminer  quelle  est  préci- 

•  sèment  la  rente  annuelle  d'une  béte  à  laine, 
pour  chacune  des  races  de  l'Angleterre.  Plu- 

•  sieurs  questions  importantes ,  non-seulement 
sur  la  préférence  à  donner  à  telle  ou  telle  race, 
mais  encore  sur  les  dilTérens  assolemens ,  tien-  ' 
nent  à  cette  connoissance.  Mr.  Macro  a  calculé 
que  chacune  de  ses  brebis  lui  rendoit  1 1  sh.  3  d. 
par  an.  Les  prix  des  laines  ayant  monté  depuis 

..  €0  tems-là ,  je  pense  qu'un  troupeau  de  brebû 


\ 
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de  grande  et  belle  race  de  Norfolk  j  comme 
les  siennes,  doit  rendre  annuellement  i3shel. 
par  tête ,  nets  de  tous  frais  ;  ce  qm  fait  exac- 
tement 5  deniers  par  semaine.  Il  ne  faut  pas  ^ 
au  reste  j    regarder    cette    rente   comme  la 
moyenne  de  la  rente  des  brebis  de  SufTolk;  car 
3  se  vend  dans  les  foires  dlpswicb,  Horrenger, 
Harling ,  Coolege ,  et  Newmarket ,  un  grand 
nombre  d'agneaux ,  pour  un  prix  qui  varie  de 
6  à  lo  shel.  Il  est  probable  que  la  moyenne  de 
la  rente  annuelle  d'une  brebis  de  cette  pro* 
Tince   n'excède  pas  de  g  shel.  U  vaudroit  la 
peine  d'examiner  s'il  convient  aux  intérêts  de 
la  nation  de  nourrir  un  si  grand  nombre  de 
moutons  ,    dans  une  province    parfaitement 
propre  à  cette  industrie ,  et  pour  une  si  foible 
rente. 

Les  autres  systèmes  d'entretien  de  moutons 
sont  pratiques  trop  en  petit  pour  mériter  un 
détail  particulier.  Dans  les  parties  les  plus 
fertiles  de  la  province  ,  quelques  fermiers 
prennent  des  troupeaux  pour  l'engrais  y  et 
revendent  tous  les  ans.  Ce  sont  ou  des  agneaux 
de  l'année 9  qu'on  vend  gras  à  deux  ans,  ou  des 
vieilles  brebis  achetées  en  automne ,  pour  re- 
vendre grasses  en  Octobre  suivant.  Ordinai- 
rement ces  fermiers  n'ont  alors  qu'une  bête  a 
laine  par  dnq  acres.  Dans  cette  économie  ^ 
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le  fermier  qui  double  son  argent  tous  les  ans 
s'estime  me'dîocrement  paye.  Les  gens  habile? 
et  heureux  dans  cette  industrie  refont  jusqu'à 
trois  fois  leur  capital  dans  l'année  :  mais  il  est 
Trai  que  pour  décider  du  mérite  de  cette  éco- 
nomie des  moutons ,  il  faut  savoir  sur  quel 
nombre  de  bétes  à  laine  elle  s'exerce  relati- 
vement au  terrain  qu'elle  emploie. 

Je  fais  ici  l'esquisse  de  l'agriculture  d'une 
province  ^  et  non  pas  une  dissertation  sur  les 
moutons;  sans  quoi  je  donnerois  des  détails  sur 
la  manière  de  parquer,  sur  les  maladies ,  et  sur 
d'autres  objets  intéressans  de  cette  branche  de 
l'économie  rurale.  Je  me  borne  aux  choses  pu- 
rement locales  y  et  propres  à  la  province.  On 
pensera  peut-être  qu'il  conviendroit  de  croiser 
la  race  du  pays  avec  une  race  étrangère,  et  que 
cela  seroit  aussi  utile   aux  fermiers   qu'à   la 
nation.  La  race  de  Norfolk  a  du  mérite  ;  mais 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  nourrir  des  bétes 
de  Cette  race  ,  sur  un  terrain  donné ,   que  la 
moitié  du  nombre  qu'on  pourroit  nourrir  d'une 
autre  race  ,  cet  inconvénient,  dis-je,  est  très- 
grand.  Au  reste,  les  South-down ,  et  la  race  de 
Bakev^ell  ont  commencé  à  s'introduire  :  elles 
gagneront ,  je  n'en  doute  pas. 

Ce  seroit  un  objet  assez  intéressant  que  d'es- 
timer le  nombre  de  bêtes  à  laine  que  nourrit  la 
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province.  YcMci  comment  je  calcule  :  les  dis^* 
tricts  sablonneux  n'ont  qu'environ  une  brebU 
pour  deux  acres  ;  les  terres  riches  et  fortes  n'en 
ont  qu'une  pour  cinq  acres ,  et  les  marais  n'en 
nourrissent  qu'une  pour  six  acres.  Dans  cette 
proportion ,  le  nombre  total  des  bêtes  i  laine  ^ 
dans  Suflblk  ,  seroit  de  a4o,ooo. 

La  race  des  chevaux  de  Suflblk  n'a  pas  moins 
de  réputation  que  celle  des  bêtes  à  cornes  de 
cette  province.  Les  meilleurs  se  trouvent  sur 
la  côte ,  a  Woodbridge,  Debenham ,  Eye ,  et 
LowestofTe.  U  y  a  une  quarantaine  d'anne'es 
qu'il  y  avoit  une  singulière  émulation  parmi  les 
fermiers  ^  pour  les  chevaux.  Mr.  Mays  de 
Rarasholt-dock ,  avoit  i5  chevaux  qui  valoient 
i5oo  guine'es.  On  doit  regretter  cet  esprit 
d'émulation.  L'ancienne  race  et  oit  extrêmement 
laide.  Ces  chevaux^à  ëtoieot  bas  du  devant  ; 
ils  avoieot  une  tête  quarree  et  pesante  ;  de 
longues  oreilles  tombantes  ;  le  corps  très-gros, 
beaucoup  de  ventre ,  et  les  jambes  courtes.  Us 
n'e'toient  pas  plus  en  e'tat  de  trotter  qu'une 
tache  ;  mais  ils  avoient  une  force  singulière 
pour  le  irait.  Depuis  quelques  années,  le  de'sir 
de  se  procurer  des  chevaux  de  carrosse  a  fait 
beaucoup  perfectionner  la  race.  Elle  est  vrai* 
ment  excellente  aujourd'hui.  Je  ne  doute  pas 
que ,  pour  la  charrue  et  les  charriages  y  elle 
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n'ait  un  ayantage  très-decidë  sur  la  grosse  et 
forte  rac0  de  chevaux  de  charrettes  des  prcH- 
YÎDces  du  centre.  Voici  comment  on  peut  comr- 
parer  leur  mérite  réciproque.  I)  faudroit  em- 
ployer deux  sommes  égales  à  acheter  des  che- 
Taux  de  chaque  race  ,    puis  essayer  compara-^ 
tivement  avec  lesquels  de  ces  chevaux  on  trans- 
porteroit  mille  charretées  de  terre  a  une  dis- 
tance donnée  ,  aux  moindres  frais  possibles  , 
en  foin  et  avoine.  C'est  la  consommation  de 
la  nourriture  quHl  faut  comparer ,  et  non  la 
taille  ou  le  nombre  des  animaux.  Les  chevaux 
de  Suffolk  sont  très-chers  aujourd'hui.  Un  boa 
cheval  de  cinq   ans  se  vend  trente  à  quarante 
guinées.    Un  éleveur  intelligent  et  actif  qui 
auroit  une  ferme  de  1000  à  l5oo  acres,   et 
pourroit  tenir  trois  étalons  et  quarante  jumens, 
rendroit  un  véritable  service  à  la  nation  eu' 
perfectionnant  cette  race  ,   déjà  très-bonne. 
Maïs  ici  se  présente  un  doute  :  les  soins  et  les 
dépenses  qu'on  emploieroil  à  cette  entreprise 
ne  seroienl-ils  pas  mieux  appliqués  au  perfec- 
tionnement d'une  race  de  bête*  à  cornes  qui 
rendroit  les  chevaux  inutiles.   De  toutes  les 
bradches  de  notre  agriculture,  il  n'en  est  au- 
cune qui  soit  moins  perfectionnée  que  l'édu- 
cation des  bœufs  de  travail. 

Les  vaches  et  les  chevaux  de  la  province 
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sont  d^à  d'une  race  distinguée.  Pour  la  rendre 
parfaite  9  il  ne  faudroit  que  l'attention  néces* 
aaire  au  choix  des  individus  qu'on  destine  à  se 
reproduire.  Un  grand  fermier  qui  y  mettroit 
de  Intelligence  et  des  soins  j  s'y  enrichiroit  y 
et  feroit  monter  les  prix  a  un  point  qui  exci- 
teroit  l'émulation  :  circonstance  sans  laquelle 
il  est  imposable  d'arriver  a  rien  de  parfait  (i). 


(i)  Dans  la  parue  orientale  de  la  province ,  on  ne 
jamais  les  che? aox  à  Fécnrie  la  nuit  pendant  llii- 
ver;  à  hait  heures  dn  soir,  on  les  met  dans  une  cour 
bien  garnie  de  litière  y  et  où  ib  ont  4  manger  de  la 
paille  d'orge  et  d'avoine  tant  qu'ib  en  veulent»  mais 
jamais  ni  foin  ni  trëfle.  Au  moyen  de  ce  régime,  les 
chevaux  n'ont  jamais  les  jambes  gorgées  et  sont  moins 
sujets  à  être  malades.  Un  cheval  qui  passe  les  nuits 
en  plein  air,  dure  plusieurs  années  de  plus  que  celui 
qu'on  tient  à  l'écurie  la  nuit. 

La  méthode  de  hacher  la  paille^  le  foin  et  le  trifle , 
pour  les  mêler  avec  l'avoioe,  est  excellente  et  fort'éco- 
nomique.  Mais  les  fermiers  de  Kent,  qui  la  suivent, 
l'entendent  mieux  encore  que  les  fermiers  de  Suffolk. 
lU  ont  soin  ^  dès  le  mois  d'Avril ,  et  même  plus  tôt , 
de  couper  tous  les  jours  un  peu  de  seigle  vert ,  qu'ib 
mêlent  avee  l'avoine.  Les  fermiers  ont  observé  que  tous 
les  printems ,  les  chevaux  languissent,  faute  de  vert  ;  et 
que  si  le  tenîs  est  chaud  et  sec ,  on  en  voit  beaucoup 
qui  refusent  le  foin  qu'on  n'a  point  arrosé.  Un  demi- 
açjre  de  seigle  semé  en  septembre  suffit  à  lo  ou  la 

La 
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Ld  face  blanche  des  cockond^  de  SiiRbtk  ekt 
excellente.  Les  cochons  sont  rainasses  y  bien 
faits  ;  ils  ont  le  nez  court  y  le9  os  petits'^  et  ift 
y  a  très-péu  à  perdre  dans  leur  dëpouillè  ;  maii 
ils  ne  multiplient  pas  autant  que  certàÎAes 
races. 

Dans  la  partie  occidleti^tale  dé  Suflblk  Ç  il  y  ft 
beaucoup  de  garerïnes.  •  Mais  .depuis  tibgt;iiAtt 
on  en  a  mis  en  valeur  uhe  grande  pattie.  Ce4 
terrains  sont,  en  efiely  beaiucotrp  mtetrtfétti^ 
ployes  à  produire  du  grain'et  nourrîr  àés  Aott- 
tons.  Il  en  a  résulté  qu«  les  pe'aux  dtf  laj^ifntft 
sont  plus'recherchcfes  ^t  plus  chères.  Il  y  a 
trente  ans  que  les  peaux  se  Vlendoîent  cinq 
shellings  la  douzaine.  Elles  avoiefit  successive-^ 
ment  monté  jusqu'à  douze  shellings.  Au  com- 
mencement  de  cette  guerre ,  elles  retombèrent 
à  sept'sbellings  la  douzaine.  <3ette  diminutioa 
de  prix  est  certainem^trt  'favorable  à*l^gfîe- 
culture  :  'A  eu  résuhefa  dé^  défficheitienrsi  l)iest 
difficile  d'estihier  ce  qu'une  gareun^TeDH-.par 
0cre ,  attendu  qu'on  évalué  le  produit  d^ine 
garenne    en    masse  ,   et  safls  rapport  k  tou 
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chevaux  'îusqu'k  l^erbe.  Xa  luzerne  'peut  se  Côupet 
aassitôi  que  le  seigle;*  et  eat^iréféi'aftK.  Gelai  qui  avMa 
Msayé  une  fois  d'en  faire  usage  ne  ^iiûiefa.jama^  œltè 
pratique.  Noté  d'AïU^in^  C^liet.        ,,..     \ 
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étendue.  0  y  en  a  une  près  de  Brandon  qui 
rend  ,,  dit-on  ,  plus  de  quarante  mille  lapina 
par  ap^  En  esUmant  chacpie  peau  sept  pence  y 
ft  la  chair  trois,  (elle  se  vend  quatre  et  cinq 
pence  dans  le  pays  )  cela  fait  dix  pence  par 
tcte.  En  supposant  qu'on  tue  dix  lapins  par 
KcrCi  dans  l'année,  le  produit  seroit  de  8  sheL 
et  quatre  pence  par  acre.  Je  crob  cette  esti- 
mation assez  juste  ;  mais  les  différences  sont 
trës^oensiden^lesy  selon  les  lieux.  L'entretien 
dies  lapite  est  beaucoup  moins  coûteux  depuis 
qu'oq  s'est  avisé  de  leur  donner  l'hiver  des 
fascines,  qu'ils  pèlent  pour  se  nourrir,  au  lieu 
du  foin  dont  on  les  nourrissoit  autrefois  dans  la 
niaCivaise  saison. 

Prix  du  travaiL 

'  Les  différences  des  prix  dans  le  travsôl  des 
ouvriers  de  terre,  pour  toute  la  province ,  sont 
peut  tconsidérÀbles.  On  peut  regarder  ce  prix , 
en.^'néral ,  comme  fixé  à  i  sh.  4  d.  en  hiver, 
(biëre  cotnprise  )  i  sh.  6  d.  en  été,  et  a  sh.  lo  d. 
pendant  la  moisson.  J'appelle  hiver  sg  semaines, 
la.mobson  5  ,  et  l'été  i8.  Cela  Fait  monter  le 
.travail  de  l'année  ^  pour  un  homme-,  à  a3  liv.  st. 
.1.8  sh.  Une  femme  gagne  six  pence  par  jour, 
l'un  portant  l'autre  ;  et  les  gages  d'un  dômes* 
tique  mâle  sont  de  6* à  lo  liv.  st. 
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La  grande  niasse  du  travail  agricole  de  cette 
province  se  fait  à  tâche  ;  et  dans  cette  maniera 
de  travailler  ,  les,  ouvriers  gagnent  .beaucoup 
davantage.  Un  ouvrier  qui  charie  de  la  glaise 
pendant  l'hiver ,  gagne  ordinairement  lo  shel. 
par  semaine  :  mais  les  gages  de  cette  saison-là 
ne  vont  guëres  qu'à  9  shel.  par  semaine. 

J'ai  vu  monter  les  gages  des  ouvriers  dans 
a5  années  j  depuis  1  shel.  à  un  shel.  4.  d.  par 
jour ,  pour  l'hiver;  et  depuis  10  shel.  à  i4  shel. 
par  semaine  y  pendant  la  moisson. 

Le  prix  moyen  du  mouton  ,  du  veau  et  du 
bœuf  dans  la  province,  pris  sur  toute  l'année j^ 
est  j  je  pense ,  à  5  pences  la  livre.  Le  mouton 
est  ordinaiiN?ment  d'un  demi-pence  plus>  cher 
que  le  bœuf.  Les  morceaux  de  rebut  de  cette 
dernière  viande  se  vendent,  aux  pauvres  ou 
aux  gens  peu  aisés  ,  9  pence  ou  2  |  pence  la 
livre.  Le  porc  se  vend  5  5  pences  ,  le  beurre 
salé  ,  de  8  ^  pence  à  9  |j.  Le  beurre  frais  , 
10  pence ,  et  jusqu'à  un  shelling  dans  les  années 
de  sécheresse.  Le  fromage ,  5  pences  :  celui  de 
seconde,  qualité  3  5  ou  4  pences.  Tous  ces  prix 
ont  considérablement  monté  depuis  30  ans.  Le 
pain  est  à  1  3  penÈe,  et  n'a  point  monté  depuis 

long-tems. 

Le  combusûble  des  pauvres  est,  en  général, 
du  bois  :  rtais   depuis  vingt  ans ,  l'usage  du 
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charbon  de  pierre  s'introduit  de  plus  en  p]jis 
dans  les  chaumières.  Dans  les  parties  du  pays 
qui  ayoisinent  des  manûs  ,  on  brûle  de  la 
tourbe  et  des  bruyères. 
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AGRICULTURE 


DU   COMTÉ, DE  WINQHILSEA. 
Par    Arthur    Y  O  U  N  G. 

JLii  est  rare  qu'un  grand  proprie'taire  de  biens- 
fonds  ,  lors  même  qu'il  fait  des  expériences 
d'agriculture  ,  prenne  I91  peine  de  les  enre* 
glstrer  et  de  les  décrire  avec  une  certaine 
exactitude.  Quelques-uns  ont  trop  d'affaires 
pour  pouvoir  s'en  occuper;  d'autres  n'ont  point 
d'affaires ,  et  en  conscfquence  ils  sont  trop  pa* 
resseuxpour  prendre  cette  peine  ;  d'autres 
imaginent  que  les  observations  qu'ils  pourroient 
faire  n'auroient  aucun  intérêt  ;  d'autres  enfin 
ont  la  main  plus  accoutume'e  à  la  cbarrue  qu'à 
la  plume  ,  et  ne  savent  pas  tenir  registre  de 
leurs  expe'riences.  Dans  tous  ces  cas  y  il  pour-* 
roit  y  avoir  à  apprendre  en  examinant  les 
fermes  et  la  culture  de  ces  divers  propriétaires; 
et  si  l'on  pouvoit  leur  persuader  d'enregistrer 
les  faits  et  leurs  remarques  ^  pour  leur  amu- 
sement et  leur  instruction ,  il  en  re'sulteroit  un 
avantage  sensible  pour  Ta  science  de  l'agri- 
culture. Je  savois ,  pour  m'en  être  entretenu 
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avec  le  comte  de  Wtncliîlsea  ,  qu'il  avoh  fait 
plusieurs  eiperiences  intéressantes.  JPeu  ai  in- 
géré  quelques-unes  dans  les  annales  (l)j  et  i^a 
montre  qu'il  ëtoit  observateur  y  par  un  excel* 
lent  mémoire  qu^  a  envoyé  au  de'partement 
d'Agriculture. 

Sol. 

Le  sol  fertile  du  Rutland-shire  dont  l'eTpé- 
rience  a  démontré  l'excellence  y  n'est  pas  un 
sable  ;  mais  il  contient  une  si  grande  quantité 
de  sable  qu'on  ne  peut  pas  l'appeler  une  bonne 
terre  végétale  :  c'est  proprement  un  lut  très- 
sablonneux.  Il  a  un  pied ,  à  un  pied  et  demi 
d'épaisseur  y  sur  un  fond  de  glaise  de  lo  pieds 
de  profondeur  ,  mais  qui  n'est  pas .  humi<^e. 
Plus  le  sol  est  rouge,  et  plus  il  est  fertile^  or- 
dinairement ;  et  il  est  assez  remarquable  que 
l'on  trouve  ce  terrain  rouge  y  sur  une  ligne 
irrégulière  y  depuis  le  Lincoinshire  y  tout  au 
travers  du  royaume  y  jusqu'en  Devonshire.  J'ai 
toujours  éprouvé  que  le  terrain  rouge  du 
Devonshire  étoit  très-fertile.  Dans  le  voisinage 
de  Burley,  les  récoltes  démontrent  l'excellence 


(i)  Expériences  comparatives  sur  l'hivernage  des 
moutons^  par  les  turneps  et  Therbe  ;  et  des  expériences 
sur  la  meiUeure  saison  pour  sequer  PaToinç. 
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du  soi.  Par  exemple ,  on  rompt  un  pre'  artificiel 
pour  y  mettre  de  l'avoine  :  elle  rend  huit  à 
neuf  quarters  par  acre.  On  remet  de  l'avoine , 
qui  rend^  environ  sept  quarters  y  ou  l'on  sème 
de  l'orge/  qui  donne  quatre  ou  cinq  quarters. 
On  mçt  ensuite- des  turneps ,  qui  valent  3  liv. 
lo  sh.  l'acre.  On  revient  a  l'avoine  y  qui  rend 
sept  ou  huit  quarters ,  ou  à  l'orge  qui  en  rend 
<nnq.  Avec  cette  dernière  récolte  on  sëme  des 
graines  de  près  artificiels.  Ceux-ci  durent  quatre 
ans  9  et  sont  pâtures  par  les  moutons  :  on  peut 
calculer  que  ces  près  rendent  annuellement 
pendant  ces  quatre  ans  de  pâturage  ,  5o  shel. 
par  acre.  11  est  bien  aisé  de  calculer  que  ces 
terres  rendent  un  produit  considérable.  Voici 
les  frab. 


Un  labour  •  •  • 
Hersage  ^  •  •  • 
Semence  et  semaille 
Moisson  .  .  4  . 
Battage  .... 
Yoiture  au  marché 


Apoine  ou  Orge. 

Un  labour •     • 

Hersage        

Semence  et  semaille   •     •     .     . 

Moisson 

Battage        )) 

Yoiiure  au  marché    .    •     .     » 
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Turnepa. 

lÎT.  St.  *  ah.  àmm» 

Trois  laboiirs  au  printems     •     •  »  18  n 

Hersage  ..-.'• i>  *  3  M 

Semence  et  semaille ï>  16 

Fumier  et  travail  «     •     •     .     •  »  i5  » 

Cultures  à  la  houe )>  6  )) 

Claies  pour  parquer    •     •     .     •  »  a  6 

Or^^  ou  jiPoine. 

> 

tJn  labour )>  6  » 

Hersage   ..<.....  ))  16 

Semence  et  semaille    ....  »  i3  » 

Moisson  .     .    ^ D  10  V 

Battoge ))  9  ^ 

Voilure  au  marche'.     •     •     .  • .  »  o  d 

Prés  artificiels^ 

Semence  et  semaille   ....  1  1  ^ 

Taxe  des  pauvres  pendant  8  ans.  »  7  u 

11  a  6 

Intcfrêts  pour  les  7  ans     ...  4  4  11 

Total  des  de'penses  .  .  i5  6  6 

Produit. 

Avoine     •....••.  9  »» 

Avoine  ou  orge     •     .     •     •     .  7  )»  » 

Turneps *•      .      .  4  10  » 

Avoine  ou  orge.     ......  7  4  » 

Près  artificiels 10  »  )> 

Total  .     ..""57  i4  » 

A  de'duîre  pour  dépenses   .  i5  G  S 

li  reste  pour  la  rente.      .     .     .   *  sa  7  6 

Je  suppose  la  pailje  pour  le  fumier« 
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Il  est  évident  qu'unie  terre  qui  a  un  tel  pro- 
duit est  très-aTantageuse  à  cultiver ,  si  le  pro- 
prie'taire  n'en  met  pas  la  ferme  à  un  prix  trop 
haut,  et  ce  n'est  pas  le  cas  dans  cette  province. 

Le  cours  de  récoltes  ci-dessus  n'est  pas  uni- 
versellement adopte  :   en  voici  d'autres  : 

Assolemens  des  terrains  rouges  d  Burley. 

!•  Turneps.    • 

2.  Avoine. 
•   3.  Trèfle. 

4.  Blé  ou  avoine. 

6.  Fèves  9  ou  pois ,  ou  pommes  de  terre. 
Après  les  poisi  ,  des  turneps  la  même  anne'e. 
En  1798,  j^ii  vu  les  pois  de  Charlton  recueillis 

f 

au  1 5  Juillet  y  et  remplace's  par  des  turneps  et 
du  colza  ,  qui  furent  très-beaux.  Ces  secondes 
re'coltes  sont  souvent  aussi  belles  que  des  re- 
colles de  turneps  sur  jachères. 

6.  Orge. 

Autres  assolemens, 

1.  Jachère. 

a.  Avoine. 

3.  Trèfle  ou  fèves. 

4.  Blé. 

1.  Turneps. 
a.   Avoine. 
3.  Trèfle. 
4-  Avoine. 
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1.  Turoeps. 
â.  Avoine. 

3.  Trèfle. 

4.  Blë. 
6.  Fèves  f  pois  ^  ou  pommes  de  terre, 

6.  Orge. 

7.  Turneps. 

8.  Avoine. 

9- 

lO. 

11.  y  Ray-grass  et  tréAe  blanc  toajoorsp&iuré* 

la. 

l5. 

Assolement  sur  les   terres  roi/ges 

d*  Uppingham. 

1.  Turneps  sur  trois  labours  et  fumes, 
a.  Orge  sur  un  labour.  On  sème  4  irasliels 
et  on  en  recueille  de  48  k  56. 

5.  Graines  de  près  artificiels.  Trèfle  rouge 
et  blanc.  Quelquefois  un  ou  deux  bushels  de 
ray-grass.  Le  pré  subsiste  deux  ans. 

4.  Blé.  On  sème  4  bushels.  On  recueille 
•ommunément  quatre  quartcrs ,  mais  souvent 
beaucoup  plus.  On  voit  souvent  des  re'coltes 
de  quarante  cinq  bushels. 

Les  turneps  se  mangent  sur  place  par  les 
moulons.  On  compte  dix  de  ceux*ci  par  acre 
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de  turneps  pour  l'hivernage  ,  avec  trës-peu  de 
paille.  On  De  leur  donne  point  de  foin.  On 
trouve  le  foin  peu  avantageux  aux  moulons  :  il 
salit  la  laine  et  la  rend  sèche.  Les  turneps  se 
vendent  &  raison  de  3  ou  4  liv.  sterl.  Facre.  Les 
près  artificiels  se  fauchent  la  première  anne'e  f 
quelquefois  deux  fois*  La  seconde  année  j  on 
les  fait  pâturer  ;  et  on  eslime  avantageux  au  b|é 
qui  succède  y  de  labourer  quand  l'herbe  a  trois 
ou  quatre  pouces  de  haut. 

Ferme  de  lord  ff^inchiUea. 

Environ  mille  bêles  a  laine  en''  été ,  et  sept 
cents  en  hiver.  Bétes  à  cornes  i5o  de  divers 
figes  en  été  ,  et  cent  vingt  en  hiver. 

Chevaux  j  quarante.  Huit  chevaux  de  labour; 
le  resie  y  chevaux  de  voitures  ^  jumens  pou- 
linières et  poulains. 

Champs l6o  acres. 

Pfés  ou  pâturages.    .     48o 

64o  acres. 

On  n'achète  ni  foin  ni  fumier. 

Tous  les  grains  blancs  se  sèment  a  la  volée, 
et  épais. 

Les  pois  et  fèves  au  semoir  y  et  sarclés  ou 
cultivés  à  la  houe  à  cheval.  Les  turneps  à  la 
volée  ;  sarclés  deux  fois  et  même  trois  fois.  On 
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a  essajé  de  les  semer  au  semoir  :  il  y  a  beaa— 
coop  plus  de  peîoe ,  et  la  récolte  *n'en  est  pas 
plus  belle. 

Le  blë  rend  de  4  a  5  qoarters  ;  qoelqoefaîi 
6  par  acre.  L'avoîoe  de  7  à  lo :  quelquefois  il. 
L'oi^e  de  5  à  7.  Les  pois  de  4  à  5;  les  fèves 
de  Diéme  y  et  jusqu'à  7. 

Huit  champs  sont  en  assolement  de  six  ans» 
et  par  conséquent  ont  deux  ans  de  repos;  c'est- 
à-dire,  sont  en  pâturage  de  raj-grass  et  trèfles 
pendant  ces  deux  ans. 

U  y  a  environ  deux  acres  de  gros  iajitard 
iumep  qui  se  sème  de  bonne  heure  ,  c'est-à- 
dire,  milieu  de  Juin.  On  y  mêle  du  colaa;  et  de 
cette  manière  ,  U  n'y  a  aucune  difficulté  pour 
accoutumer  les  agneaux  à  manger  les  turneps; 
ils  commencent  par  manger  le  colza  y  ce  qu'il 
en  faut  avec  plaisir ,  et  ensuite  Us  passent  aux 
turneps  sans  la  moindre  peine.  Cela  mérite 
attention. 

Lorsque  lord  W.  commença  à  faire  valoir 
sa  ferme,  son  économe  lui  dit  qu'on  ne  pouvoit 
avoir  dans  ses  terres ,  ni  pois ,  ni  fèves ,  ni  ca- 
rottes, ni  pommes  de  terre.  II  essaya  ,  en  la- 
bourant à  trots  pouces  de  profond  ,  comme,  on 
faisoit  d'ordinaire  :  toutes  ces  récoltes  man- 
quèrent. Il  fit  un  second  essai,  en  trencfi»^ 
ploughing  (  passant  deux  fois  dans  la  mém^ 
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raie  )  et  les  produits  de  ces  quatre  récoltes 
furent  très-conside'rables.  Depuis  ce  tcms-là  , 
il  fait  toujours  labourer  trës-profond  ;  et  il 
s'est  convaincu  que  c'est  la  profondeur  des 
labours  qui  fait  sentir  toute  la  valeur  des 
terrains  rouges  .   . 

Pommes  de  terre. 

Pour  faire  un  essai  comparatif  de  la  manière 
ordinaire  de  planter  les  pommes  de  terre  y 
en  morceaux  coupes  ,  et  de  celle  des  plantons 
telle  qu'elle  est  recommandée  par  M.  Maunsel 
de  Limericky  lord  W.  fit  tracer  dessillons  par 
la  charrue  à  semoir  de  Ducket  j  et  alternati«- 
vement  de  deux  sillons  en  deux  sillons ,  il  mit 
des  morceaux  et  des  plantons.  Tout  fut  planté 
le  même  jour  y  et  j'ai  vu  arracher  ensenibU 
les  pommes  de  terre.  Elles  étoient  plus  grosses 
et  plus  égales  dans  les  sillons  plantés  à  la 
manière  commune.  Lé  produit  éloit  plus  con- 
sidérable y  dans  le  rapport  de  i3  à  8.  La 
pièce  produisit  64o  busbels ,  c'est  -  %  *  ^^re  , 
80  quariers  .par  acre  ,  sans  fumier  '•  c'est  une 
superbe  récoite.. 

Cette  terre  avoit  donné,  l'année  précédante, 
une  abondante  récolte  d'avoine.  Elle  àvoit  été 
en  pré  pendant  45  ans  auparavant. 

La  récolle  moyenne  des  pommes  de  terre 
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»ur  les  terre»  rouge» ,  e»i  de  5o  quarter»  par 

acre. 

Rutabaga. 

Le  plus  beau  champ  de  turnep»  de  Suède 
«jue  j'aie  vu  est  che»  lord  W.  II  y  en  avoit  i4 
acres,  semé» le  19  Mai.  Il»  ëtoient  sioguUè- 
rement  égaux  en  volume,   et  très-gros.    En 
pesant  l'étendue  d'une  perche  carrée,  je  cal- 
culai que  le  produilde  l'acre  devoii  peser  viugt- 
cinq  tons.  Je  pris  une  racine  semblable  à  pla- 
ceur» centaine»  d'autre»  ,  du  même  champ ,  et 
îe  la  pe»ai  :  elle  pe»oit  i3  livre».  Ce»  turnep» 
ëtoient  parfaitement    culûvé»  ,    et    exempt» 
d'herbe.  Troi»  rutabaga ,  mi»  en  expérience 
pendant  tout  Fhiver  dernier  ,  »ur  le  toit  de  la 
Liaison  ,  se  sont  trouvés  parfaitement  4»au.»  au 

prioteros. 

Choux, 

D»  réu»»i»8ent  singoUèrement  bien  »ur  les 
terre»  rouge»  ,  et  donnent,  à  peu  de  frai», 
d'immen»e»  récolte».  Lord  W.  n'a  pre»que 
lama»  manqué  d'avoir  de  grand»  produit».  En 

Décembre   X79^  ,  '^  ««»?"«   ^^""^  f**''  * 
celui  de»  turnep» }  même  terre  ,  culture  et 

préparation. 

Une  perche  quarrée  de  choux  ,  »an»  le» 
tige»  et  le»  feuille»  extérieure» ,  déjà  beau- 
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coup  tombées  y  poids     .     •     •     •     431  liv» 
Turneps,  même  e'tendue»     •     •     3 17 
Ce  qui  donne  y  par  acre  ^  une  supenorité 

de  977  livres  en  faveur  des  choux. 

Fèves  rouges. 

Lord  W.  planta  trois  fèves  rouges  {purple^ 

beana)  qu'on  lui  avoit  données.  Du  produit 

de  ces  trois  fèves ,  il  planta  trois  roods,  et  du 

produit  de  ces  trois  roods  ^  il  a  plante  dix 

acres.   D  trouve  qu'elles  rendent  plus  que  les 

autres  ^   dans  ces  terrains.   Le    bushel  pès« 

69  livres. 

Paille  hachée. 

On  en  fait  un  grand  usage  j  dans  la  ferme 
de  lord  W.  On  la  coupe  dans  une  chambre  y 
d'oii  deux  diffeVens  tuyaux  la  font  descendre 
dans  les  râteliers.  Dan^i'un  la  paille  est  pure  5 
dans  l'autre  elle  est  niélee  de  foin. 

Hipernage  des  bestiaux. 

Tout  le  gros  bétail  qui  est  dans  la  ferme  y 
pendant  l'hiver  I  soit  à  l'engrais,  soit  à  la  paille, 
est  attache'.  Un  certain  nombre  de  bêtes  à 
cornes  passent  l'hiver  dans  le  parc  y  où  elles 
ont  pour  abri  les  arbres  et  les  buissons  ,  et  où 
on  leur  donne  du  foin  de  mauvaise  qualité  y 
quand  il  y  a  de  la  neige.  Ces  Jdestiaux  sont 
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erdinaîremeot  mieux  portans  au  printetns  que 
ceux  qui  ont  ëtë  hivernes  à  la  paille  y  dans 
Te'table. 

Insirumens  d^ agriculture. 

Lord  W.  fait  un  grand  usage  des  instrumens 
destinés  à  couper  les  racines  des  mauvaises 
herbes  y  h  ëcrouter  et  pulvériser  le  sol  ,  tel 
que  le  scujffler  de  Leicester ,  le  shim  de  l'tle 
de  Thanet ,  et  le  broadshctre  de  Kent.  J'ai  vu 
travailler  celui-ci  sur  un  chaume  de  pois ,  et 
•  son  effet  étoit  excellent ,  comme  je  l'ai  toujours 
observé  en  Kent.  On  fixe  un  large  soc  (  broad- 
êhare  )  à  une  charrue  ordinaire.  Ce  soc  agit 
sur  une  largeur  de  deux  pieds ,  à  une  pro- 
fondeur de  deux  pouces.  La  terre  n'est  point 
retournée ,  mais  toutes  les  mauvaises  plantes 
sont  coupées  par  les  racines  ;•  le  sol  est  remué 
et  pulvérisé,  et  la  herse  aôhëve  l'ouvrage.  Ded 
femmes  étoient  occupées  à  rassembler  par  tas  y 
les  racines  et  mauvaises  herbes  destinées  a  être 
brûlées  ;  et  la  surface  do  champ  y  après  la 
herse  ,  sembloit  préparée-  comme  un  jardin  oii 
Ton  veut  semer  des  raves. 

Brouter  très-raa. 

Lord  W.  a  fait  sur  ce  point  une  des  expé* 
riences  les  plus  intéressantes ,  '^iis  en  avoir  le 

projet. 
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projet.  Il  fil  enclore  sept  acres  dans  son  parc , 
pour  faire  des  parties  de  criquet  ;  et  pour  que 
le  terrain  fût  bien  uni ,  et  le  gazon  fin  ^  il 
chai^ea  cet  enclos  de  moutons.  Cet  espace  a 
nourri  emr§  neuf  et  dou2e  moutons  de  Leir 
cester  par  acre.  Ces  moutons ,  à  Tâge  de  trois 
ans  et  demi  y  ont  c'të  parfaitement  gras.  Il  y  a 
actuellement  des  moutons  de  deux  tontes^  que 
j'ai  trouve's  de'jà  gras.  On  ne  les  sort  jamais 
de  là  que  dans  le  fort  de  l'hiver  ;  et  on  leur 
donne  du  sel  sur  des  planches.  La  quantité 
des  moutons  a  toujours  été'  de  neuf  à  douze 
par  atre  ;  parce  que  comme  l.e  but  e'toit  de 
tenir  l'herbe  broutée  très-ras  ,  on  ajoutoit  des 
moutons  dès  que  l'herbe  poussoit  un  peu  trop. 
II  est  remarquable  que  ce  lot  de  moutons  n'a 
presque  jamais  éprouvé  des  maux  de  pieds  qui 
x>nt  été  communs  parmi  le  reste  du  troupeau* 
Ces  animaux  se  sont  d'ailleurs  toujours  bien 
portés.  Certainement  cette  expérience  est  ex- 
trêmement favorable  au  système  de  charger 
^beaucoup  les  pâturages  destinés  aux  moutons. 
Elle  indique  aussi  que  les  maladies  des  pieds 
peuvent  être  dues  à  la  longueur  de  l'herbe. 
Enfin  y  elle  fait  bien  l'éloge  de  la  race  qui 
prospère  ainsi ,  sur  un  terrain  presque  .nu^  Il 
faut  observer  ,  cependant  que  y  comme  c'est 
de  la  terre  rouge  très-fertile  y  l'herbe  y  a 
ToMis  2.  £b 
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probablement  une  substance  et  une  saveur 
eicellentes.  Lord  W.  a  essaye'  la  race  de  South- 
down  ,  mais  les  moutons  ne  vouloient  pas 
tenir  dans  l'enclos  2  ils  sautoient  par^dessus  la 
-pallissade  y  qui  ëtoit  un  peu  basse. 

Prés  d  faucher  ^t  d  pâturer. 

.Un  champ  de  31  acres  de  lord  W.  étoit 
en  turneps  en  1796.  En  1796,  en  orge  et  trèfle. 
En  1797  9  une  partie  de  trèfle  fut  faucbe'e  el 
l'autre  partie  du  champ  fut  pâture'e.  J'ai  tu  U 
pièce  ensuite.  Dans  la  partie  fauchée  le  trèfle 
est  très-beau  ;  dans  la  partie  pftture'e  ^  il  n'y 
a  presque  plus  de  trèfle  y  mais  beaucoup  de 
pAturin  (  pOa  annua  )  et  de  chichweed.  Les 
Y>l2iÀtes  de  trèfle  qui  restent  ^  sont  singulier 
Vëhient  vigoureuses  :  si  on  laîssoil  subsister  le 
-^Vë  ,  il  parott  qu'il  donneroit  beaucoup  de 
fourrage.  Ce  changement  sur  la  partie  pâture'e 
n'est  pas  aise'  à  expliquer.  C'est  tout  le  même 
sol  y  la  même  cuhiire  :  il  n'y  a  aucune  diflë- 
rence  entre  les  deui  parties  du  champ  y  sinon 
que  l'une  a  e'te'  fauche'e  y  et  l'autre  pâturée* 

Préa  rompus. 

Une  pièce  de  terre  riche  y  rougeâtre ,  ayant 
ëlë  mi^e  en  prë  d'une  manière  imparfaite  y 
lord  W.  le  £t  rompre  cinq  ans  après ,  pour 
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y  mettre  des  pommes  de  terre  ,  sans  Cumer. 
Elles  rendirent  45o  bushels  p<ir  acre.  Il  sema 
ensuite  de  l'avoine  sur  la  moitié  du  champ  : 
elle  rendit  lO  quarters  par  acre.  La  pièdé'  est 
a  présent  en  choux  et  turoeps.  Ceux-cî-  sont 
après  Pavoine  ;  ceu\-U  après  les  pommes  de 
terre.  Les  deux  parties  ont  été  également 
fumées  de  fumier  dVtahIe  ,  m'élé  avec  deft 
revers  de  fossés  ,  et  dit  quarters  de  chaiit  , 
par  acre.  Les  turneps  sont  superbes.  Lei 
chou\\  de  même.  Ceui-ci  sont  plantés  à  trois 
pieds  les  uns  des  autres ,  en  tout  sens.  Ils  ont 
,  été  houes  à  la  houe  à  cheval  ,  en  long  ,  en 
travers,,  et  dans  les  deux  diagonales,  c'est-à- 
dire  ,  dans  quatre  directions  différentes.  Il  n'y 
a  point  de  jardin  plus  propre  que  ce  champ. , 
Un  journalier  qui  tenoit  un  petit  pré  de 
lord  W. ,  se  plaignant  qu'il  ne  lui  rendoit  que 
irës-peu  ,  lord  W.  lui  donna  un  ouvrier  pour 
lui  aider  à  le  rompre.  La  première  année  y  il 
y  mit  de  l'avoine  qui  rendit  lO  quarters  par 
acre  ;  la  seconde  année  des  pommes  de 
terre,  qui  rendirent  plus  de  5oo  bushels  pat 
acre.  La  troisième  année ,  la  terre  fut  fumée 
de  fumier  et  de  chaux  pour  des  choux  :  la  ré* 
coite  fut  énorme.  La  quatrième  année  ,  on 
recue»Kit  Sa  bushels  d'orge.  A  la  cinquième 
année  ,  la  pièce  fut  en  pré  ,  et  rendit  au  jour«* 
nalier  trois  fois  plus  de  foin  qu'auparavant. 
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On  s'est  beaucoup  plaint  en  tiincolnshire  de 
la  quantité  de  souris  qu'il  y  avoit  cette  année 
(1797),  A  Burley  ,  c'a  été  la  même  chose  : 
on  en  a  tué  trois  mille  cinq  cents  dans  les 
meules  de  blé.  Il  serait  curieux  de  savoir  si 
c'est  la  même  chose  dans  toutes  les  provinces. 
En*  Suffolk  j  elles  ont  été  en  très  -  grand 
nombre.  Dans  nos  sables  ^  secs  ^  et  dans  les 
marais  de  Linçolnshirc,  U  y  en  a  eu  une  égale 
quantité. 


'    Bétes  à  cornes  de  North^Depon. 

» 

.  Lord  W.  a  cette  race ,  depuis  àx  ans ,  et  il 
peut  très-bien  juger  de  leurs  qualités.  U  en  a 
actuellement 

s  Taureaux. 
16  Vaches. 
8  Génisses. 
8  Veaux. 
10  Bœufs  de  travail. 
7  Betes  à  l'engrais. 
Un  de  ses  taureaux  est  superbe  ^  et  il  a  plu- 
sieurs belles  vaches.  II  trouve  que  cette  race 
travaille  parfaitement  bien,  s'engraisse  de  même 
et  se  vend  toujours  au  plus  haut  prix  des  bes- 
tiaux* Quapt  au  lait  ^  il  n'est  ni  bon  ni  abon*- 


DE     "W  1  N  tf   H  r   li  S   E  A.         SS^ 

âani  :  on  a  essaye  comparatiyetnent  le  lait  dé 
deux  vaches ,  '  l'une  de  Devoo  et  l'atotre  k 
courtes  cornes  (  ahori-horned)  tenues  sur  la 
même  pâture.  Deui  gallons  de  lait  de  chacune 
d'elles  produisirent  la  même  quantité'  de  crème, 
savoir  une  pinte  et  demie  :  cette  crème  battue 
se'parëment  produisit ,  celle  de  Devon  lof  on* 
ces ,  et  l'autre  9  \  onces  de  beurre. 

Cochons. 

Lord  W.  a  établi  une  colonie  de  cochons  de 
Suffolk ,  à  Burley,  qui  fait  honneur  h  la  rate. 
Us  sont  blancs,  à  nez  court ,  ramassés ,  à  pe- 
tits os,  et  prennent  aisément  l'engrais  :  ils  s'en- 
graissent souvent  d'herbe  seulement;  d'autre! 
fois  on  les  engraisse  de  carottes  et  de  jpois 
blancs  ,  et  on  les  achève  avec  du  seigle  cuit  : 
ce  «dernier  moyen  est  de  tous  Te  plus  efficace. 
Le  logement  des  cochons  est  très-bien  enten- 
du ;  11  contient  trois  yârds  carrés  d'éiéïklue, 
outre  un  petit  pré  qui  leur  est  utile.  Lorsqu'on 
se  s'occupe  que  d'engraisser ,  on  peut  mettre 
un  grand  nombre  de  cochohs  dans  un  petit 
espace  ;  mais  lorsqu'on  élève  ,  il  faut  beaucoup 
de  place  et  d'air ,  et  du  pâturage.  Les  petits 
de  cette  race  sont  très-difficiles  à  faire  réussir , 
soit  qu'ils  s'engraissent  trop  promptement ,  soit 
que  cette  race  ait  besoin  d'être  '  croisée.  Dans^ 
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11(9  fCo'.j  sur  cinquante  jeunes  cochons,  il  cm 
fst  n^o.rt  quarante. 

Bètes  à  laine. 

Lord  W.  a  depuis  long-teros  la  race  des 
NetP^Leicéster  ^  il  en  est  eitréoiement  con- 
tent et' ne  pense  point  à  en  changer  ;  mais  il 
fait  quelques  expériences  sur  les  Souib-dowa 
et  autres  races.  Il  a  soin  de  louer,  chaque  an- 
née ,  un  excellent  belîer  ;  il  en  a  Un  mainte- 
nant, qui  m'a  paru  exirémemeat  distingné , 
quoiqu'il  ne  lui  ait  pas  coulé  si  cher  qu'on  paie 
ceux  du  club  des  belierê  :  il  a  été  élevé  ches 
M./Wing&olld  de  Tickencote,  près  de  Slam* 
ford. 

,  Nous  avpns  vu  <û«dessu8  comment  cette  race 
^e  soutient  sut  un  gaaoo  très- ras.  J'ai  déjà  in« 
^éré  dans  les  Anpales  une  curîeiiae  expérience , 
lie  Iprd  W.  sur  la  comparaispn  des  .turneps  avec 
J'bal'be ,  pouf  nourriture  d'hiver.  Il  a  répète 
içettA  expérience  djin^  l'hiver,  de  1796  à  97 1  et 

W  93»  ....  .     . 

.  Novembre  1 796  ^  dix  brebis  i  J'herbe  pe- 

aoient  ensemble ,  •     «,    •     «     •.    •     iSaSliv. 
.    Avril  1797^ elles pesQÎent   ,.\  .y   isgS 


«IF   H'pi 


peHe     •  d3oliv« 

Spit  i5  pourcen.t« 
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Novembre    :i796)   di^  brebis  aux  turnepa 

pesoient  ensemble 1579  liv^ 

Avril  1797  9  elliîs  pesoient     .     .     i^o4 

perte     .     .       176  llv. 
Soit  1 1  pour  cent.  «  * 

On  fitiaoïéme  épreuve  sur  des  agneaux. 

Novembre  1796  ,  dix  agneaux  à  l'herbe  pe- 

soi^ot  ensemble io5o  liv« 

Avril  1797)  ils  pesoient      .     .       871 

perte     .     .       179  liv. 
Soit  17  pour  cent. 

Novembre  17969  dix  agneaux  aux  turneps 

pesoient'ensemble      •     •     .'    .     •     1017  liv. 

Avril  1797,  ils  pesoient      .     .     ioo4 

perte  ...         l3  Hv* 

Soit  1  liv,  un  quart  ppur  pen^t. 

Voici  la  pote  de  l'ëcopo^e .  prise  sur  so.a 
livre  d'observations. 

((  A  noter  que  dans  notre  canton  les  brebis  à 
))  l'herbe  se  sont  très- ma)  hiverne'es,  quoique 
))  les  fafcrbçft  aient  ix4  }>i^n  ^jd^ç]^ées^  par 
))  les  gelées.  » 

Le  résultat  de  ç^ttfs  lexpe'riepce  sur  les  bre- 
bis et  les  agQfeaux  est  donc  4ifleren|l  de  celui 
que  j'ai  cité  sur  les  moutons  l'année  f  rex^eV 
dente  ,  et  il  ne  faut  pas  oubliçr  I'obs(e;rvation 
de  l'économe  :  prenons  néanmoins  le  résultat 
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tel  qu'il  e5t  pour  cette  année.  Quinze  pour 
cent  de  perte  a  l'herbe  j  et  onze  pour  cent  de 
perte  aux  turneps;  c'est  quatre  livres  de  difle- 
renée  sur  une  béte  de  yingt-cinq  livres  ;  le 
quartier  en  vie  ,  soit  une  livre  par  quartier. 
Quatre  livres  en  vie  ^  sont  deux  livres  d'une 
béte  tuée  ;  à  6  pence  la  livre  c'est  un  shellîng 
par  tête  de  dîBereoce  dans  la  valeur  de  chaque 
béte.  Si  un  acr^  de  turneps  en  hiverne  dix ,  il 
y  a  lo  shellings  par  acre  de  perte,  en  compa- 
raison de  dix  brebis  hîvernées  à  l'herbe  ;  mais 
les  turneps  coûtent  46  shellings  l'acre  y  et 
l'herbe  presque  rien  :  il  est  donc  beaucoup 
plus  avantageux ,  même  daos  cette  mauvaise 
année  j  de  les  hiverner  à  l'herbe.  Lord  W« 
répe'tera  cette  expérience  jusqu'i-ce  qu'il  se 
soit  bien  assuré  du  fait  :  c'est  un  objet  extrê- 
mement intéressant.  Voici  d'autres  expériences. 

Dix  antenois  (  moutons  entre  un  et  deux  ans) 

mis  aux  turneps. 

Le  i3  Novembre  1797  pesoient.  iSgS  Uv. 

Le  10  Mai  1798  j  ils  pesoient     •  1794 

augmentation     •     .  58i 

Au  a  Juin  1798,  ils  pesoient  » 

sans  leur  laine ^767 

Augmentation  \oule  en  viande 

et  laine.     .     ; 484  liv. 


Dix  cmtenois  a  l' herbe. 

Le  i5  Novembre  1797,  pesoient  i365  Hv. 

Le  10  Mai  1798,  ils  jil^solent     •  1697 

augmentation     •  a3a  ïiv. 


Au   a  Juin  1798,  ils  pesoient, 
aaos  leur  laine i6a6 


Augmentation  totale  en  viande 
et  laine.     ..•....,       34i  liv* 

Dix  agneaux  mis  aux  Uimeps. 

• 

Le  i5  Novembre  1797,  pesoient       816  liv. 
Le  10  Mai  1798,  ils  pesoient     .       937^ 

V 

augmentation     .       lai  liy. 


Au  la  Noy.  1798,  ils  pesoient  .     i3ai 


augmentation  totale     .       384  liv« 
Dix  agneaux  mis  à  Vherbe. 

Au  i3  Nov,  1797  ,  pesoient     .       787  liv. 
Le  10  Mai  1798,  ils  pesoient    .     loaS 

augmentation     •       a36  liv. 


Au  1  a  Novembre  ,  ils  pesoient    .     1 353 


augmentation  totale     .     i33oliv. 
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Il  paroit^  d'après  cette  expërieDce,  que  les 
antenoîs  ont  mieux  prospeVë  aux  tumeps  y  et 
les  agneaux  k  l'herbe. 

On  ajouta  aux  tumeps  un  peu  de  paille  et 
de  foin  haches  ensemble  ;  pendant  les  nafiis 
de  Mars  et  d'Avril  y  on  donna  des  rutabaga , 
ou  turneps  de  Suède,  qui  se  conservèrent  par- 
faitement jusqu'au  moment  où  l'herbe  fut  aases 
avanotfe  pour  recevoir  les  bétes  à  laine  :  îes 
autres  turneps  e'toient  pourris. 

Les  bêtes  à  Fherbe  n'eurent  rien  autres  leur 
pâturage  étoit  sec  et  sain,  mais  très-ras.  Il 
y  avoit  un  peu  plus  d'une  béte'par  acre,  pour 
tout  l'hiver. 

Deux  antenois  de  Romney  pesoient  en  Na* 
vembre  1796 S17  liv, 

£n  Avril  1 796 ,  ils  pesoient.     .       2i64 

augmentaMon     •         47 

Soit  dl  et  demi  pour  cent.         * 

Deux  antenois  de  Leicester,  e'ievës  dans  la 
ferme ,  pesoient  en  Avril  179$      •       â58  liv. 

£n  Avril  1 796  y  ils  pesoient  .     •       udj 

augmentation     .  9  liv. 

Soit  3  et  demi  pour  cent. 

Dix  agnçaux  de  Soulh*down ,  pesoient  en 
Novembre  1796 65i  liv. 

En  Avril  1796 '    .       758 

augmentation     .       107 
Soit  16  pour  cent. 
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Dix  agneaux  de  Leicesler ,  e'ieve's  à  laferme, 
pesoienleo  Novembre  I7g5     .     •       896  liv. 
En  Avril  1796,  ils  pesoieiit       •       848 

perle     •         47  liv. 

Dix   agneaux  de  South-dov^n ,   à  l'herbe  , 
pesoient  en  Novembre  1796     .     >       646  Jiv, 
£a  Avril  1796,  ils  pesoient      .       8a5 

augmentation     •       177 

Soil  37  pour  cent. 

Dix  agneaux  de  Leicester ,  e'Ievés  à  la  ferme  y 
pesoient  en  Novembre  1796    .     •    .  869  liv. 
En  Avril  1796  y  ils  pesoient  •     •       gSS 


laugmentation  .  63 
Soit  7  pour  cent. 
'  Nous  voyons  que  les  antenois  de  la  race 
Romney  ont  de  beaucoup  l'avantage  sur  les 
Leicester  ëlevës  à  la  fermer  Les  agneaux  de 
South-down  ont  un  avantage  e'norme  sur  ceux 
de  Leicester  y  puisqu'ils  ont  beaucoup  gagne's , 
tandis  que  les  autres  ont  perdu  :  il  ne  faut  pas 
oublier  néanmoins  qu'il  y  avoit  trois  ou  quatre 
mois  de  différence  d'âge.  La  race  de  Leicester 
ne  parott  k  son  avantage  dans  aucune  de  ces 
expeViences.  Voyons  la  comparaison  des  trois 
races  pendant  l'ëlë  suivant. 
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Les  deux  moutons  de  Romney  pesoieot  eo 

Avril a641iv. 

£d  Octobre  1796 38i 


augmentation     .  117  Kt^ 
Soit  44  pour  cent. 

Lesdcux  Leicester  pesoient  en  Avril  267  fiv. 

En  Octobre  1 796 4o8 


augmentadon     •        i4l 

Soit  53  pour  cent. 
*  Les  dix  agneaux  de  South-down  ^   devenus 
antenois  ,  pesoient  en  Avril.     •     .       758  Uv, 

En  Octobre  1796 iai6 


augmentation     .       458 
Soit  60  pour  cent* 

Les  dix-agneaux  de  Leicester,  devenus  ante* 
sois ,  pesoient  en  Avril     .     .     .       848  liv. 
En  Octobre.     •     •     .     ^    ^     «     1^8 


augmentation     •       64i 
Soit  76  pour  cent. 

Les  dix  autres   agneaux  de   South-doivn  y 
devenus  antenois ,  pesoient  en  Avril*       8a5  liv. 
En  Octobre  1 796  •     ,     •     •     •     1098 


augmentation    \       2'j& 
Soit  53  pour  cent. 
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Les  dix  autres  agneaux  de  Leicesler,  deve- 
nus antenois  ,  pesoient  eu  Avril     .       gSS  liv. 
En  Octobre  1796 i48o 


augmentation     .        647 

Soit  58  pour  cen^ 

11  paroîi  donc  que  les  Leicester  l'emportent 
sur  les  Romneys  en  été»  Les  agneaux  de  la 
même  race  sont  extrêmement  supérieurs  aux 
agneaux  de  South-down  ^  dans  la  même  sai- 
son y  quoique  pendant  l'faîver  ils  aient  ete'  fort 
au-dessous.  Peut-être  qu'une  fois  remis ,  après 
avoir  souffert  pendant  l'hiver,  leurs  progrès 
sont  d'autant  plus  rapides  j  mais  pour  soutenir 
leç  hivers  il  faut  une  race  robuste.  Le  résultat 
évident  de  toute  cette  expérience  ,  c'est  qu'une 
des  races  soutient  mieux  l'hiver^  et  que  l'autre 
profite  plus  pendant  l'été'. 

Bœufs  de  travail.     . 

On  laboure  dans  la  ferme  de  lord  W.  avec 
des  bœufs  et  des  chevaux  ;  il  croit  qu'il  y  a 
plus  d'avantage  à  cet  usage  qu'à  ne  se  servir 
que  des  uns  ou  des  autres  exclusivement  :  il 
croit  qu'il  n'y  a  pas  de  profit  à- travailler  les 
bœufs  au-delà  de  six  ans ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
très-bien  tenus.  Leur  nourriture  d'hiver  est  de 
la  paille  hachée,   avec  très-peu  de  foin  et  des 
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choux  ;  dans  les  aooëes  aboodantes  en  four- 
rage, on  leur  donne  le  foin  que  les  autres 
bêles  ne  mangeroient  pas.  Lorsque  la  semaille 
de  l'orge  vient,  on  leur  donne  du  foin ,  ou 
bien  un  peu  d'avobie  avec  la  paille,  selon  les 
prix  de  Tavoine  et  du  foin.  Il  a  essaye  les 
pommes  de  terre,  mab  il  croit  qu'elles  ne 
leur  conviennent  pas  :  il  les  travaille  toujours 
avec  des  hamois.  U  estime  que  trois  bœufs 
font  le  travail  de  deux  chevaux.  Il  les  trouve 
très-avantageux  à  employer  pour  les  labours 
et  roulages  :  il  fait  usage  de  ceux-ci  sur  les 

prairies. 

F'eaux  élevés^ 

Tous  les  veaux  sont  sevrés  d'abord  ;  nourris 
au  lait  écrëmë  pendant  trois  semaines  ;  puis  à 
Finfusion  de  graine  de  lin  avec  du  lait ,  puis 
au  rutabaga  ou  carottes  :  on  coupe  celles^i 
avec  une  machine  de  M.  Handforth  de  Lei- 
cester,  qui  remplit  très-bien  l'objet. 
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PAR   MARSHALL   (l).       C 

Manière  de  rétablir  un  terrain  ruiné. 

(57  Août.)  y  orci  comment  Je  m'y  suis  ^ris 
et  compte  m'y  prendre  pour  remettre  en  e'tat  ua 
champ  ruine,  et  un  autre  empoisonne'  d'herbe*. 

Il  y  a  environ  un  mois  que  je  fis  labourer 
un  de  ces  champs  en  billons  très-e'troits ,  ou 
tranches  9  par  un  demi-labour  donné  avec  une 
charrue  qui  fait  une  raie  de  dix  pouces ,  et 
relève  la  terre  très-haut.  Mon  but  est  de  dé- 
truire les  mauvaises  plantes  pivotantes  par 
Taction  de  la  sécheresse  sur  les  racines,  et  de 
fournir  aux  semences  des  mauvaises  graines  le» 
moyens  de  végéter  en  plus  grand  nombre,  en 
augmentant  la  surface  et  le  contact  de  l'air. 

Je  fis  herser ,  il  y  a  huit  jours ,  en  travers 
des  billons  ,  avec  une  herse  a  longues  dents  ^ 
f  applanis  complètement  la  surface  ;  je  fis  pas- 


(i)  Ce  aoDt  des  observations  ^^parseSy  faites  pendant 
un  séjour  de  six  mois  dans  la  ferme  de  Backand-place, 
et  consignées  dans  un  journal  :  je  prends  celles  qui  ont 
le  plus  d'Intérêt. 


/ 


petueqoan- 
îif.  Je  le  Eiîslfeeffsery  roo- 
t^*a  ce  <pe  Fengrûs  soit  bien 
ci:Mi«ca«  qw  b  diarroe  a 
Ifoo  bot  est  DOD-seuIeflieoC 
d'amoÊêer  ce  temio  nooreaii ,  mais  aussi  de 
fiiroer  la  T<^etalîoa  des  semences  de  mauvaises 
herbes  f|oi  sV  soot  probahlemeot  accumule'ei 
depuis  des  sièdcs. 

Lorsque  les  niau¥»ses  semences  auront  levei 
lorsque  la  terre  crue  aura  profité  des  ioflueoces 
de  l'atmosphère  y  je  ferai  enterrer  cet  engrais 
par  un  labour  peu  profond,  et  je  laisserai  le 
terrain  pendant  Tliiver  tel  qu'il  se  trouvera 
après  la  charrue. 
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Au  priutems  ,  dès  que  les  mottes  de  la  sur- 
face  auront  e'té  couvertes  des  mauvaises  plantes 
dont  elles  renferment  Les  germes  ,  je  ferai  pul- 
yëriser  la  surface  ,  afin  de  provoquer  la  végé-* 
tation  de  ce  qu'il  restera  de  mauvaises  graines^ 
puis  je  ferai  semer  de  Forge  avec  des  graines 
de  près. 

Ainsi ,  en  perdant  seulement  une  année  dç 
rente  de  cette  terre  ,  j'espère  la  remettra  en 
ëtat  pour  vingt  ans  (i). 

Sarclage  des  turneps. 

{s'j  Août.)  On  semoit  en  turneps  un  champ 
de  vingt-quatre  acres  lorsque  j'arrivai  ici  :  on 

(i)  Le  succès  a  ^té  complet.  Le  champ  qae  j'ai  fait 
arranger  précisément  comme  je  l'ai  voulu ,  yàut ,  je 
pense  ,  5  Ht.  st.  par  acre  de  plus  qu'avant  ropératîoD  , 
en  prenant  une  moyenne  de  vingt  ans.  Il  faut  observer 
que  y  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent^ 
il  convient  de  disposer  en  billons  étroits  et  élevés  lés 
jachères ,  nfe  peu  avant  l'hiver ,  pour  que  la  teire  de- 
meure ainsi  exposée  k  l'action  des  gelées.  Non  seulement 
le  sol  en  profite  et  en  est  sensiblement  amélioré ,  mais 
encore  cela  avance  l'ouvrage  du  priolems  suivant ,  et 
fait  que  l'on  peut  faire  les  travaux  k  son  aise.  Des 
terrains  ainsi  rétablis,  et  ensuite  ménagés  avec  de 
bons  assolemeas  et  des  récoltes  sarclées ,  ne  deman^ 
dent  pas  que  cette  opération  soit  répétée^  avant  5o  aqa 
peut-être.  (A) 

ToMK  a.  Ce 
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irappaiisboare,  sonê  trop  dur  ,  et  mis 

^■s  pflfftic  OM  champ  uo  niiiiier  trop  loog, 

^Ttle  Mfmt  la  hme  nmignit  la  graine  par 

Egnes.  n  ea  rcsulle  qoe  la  ré- 
I  B^ate,  et  tpie  le  petit 
des  plantes  eloieot  presque  êtoollees 
par   les  moatardes    et   les  antres   mauTaises 


On  ik  faire  des  boranx  légers  avec  de  vieilles 
faox  :  sept  peisonnes  lurent  nûses  à  ce  iraTail  ; 
un  homme  qui  vëtoît accoutume,  et  âx femmes 
qui  o'aToient  januôs  sarcle.  L'homme  en  diri- 
geant les  sardeuses  ,  leur  recommanda  d*ôter 
les  mauvaises  herbes,  et  d'édairâr  les  endroits 
où  les  tnmeps  étoient  trop  épais,  sans  s'atta- 
cher a  ce  que  ceux-ô  fussent  bien  sépares , 
chacun  k  dislance  ^ale  de  tons  les  autres. 

Celte  opération  s'est  Faite  beaucoup  mieux 
que  je  ne  m'y  atteodois.  Si  Ton  recommande 
aux  sableuses  d'y  aller  très-Ientemeot  en  com- 
•mençant ,  cda  devient  bientôt  amusant  :  l'oeil 
et  la  main  se  foi-ment ,  et  les  ouvrières  de* 
viennent  promptemedt  habiles,  surtout  s'il  y  a 
quelqu'un  d'expert  qui  les  dirige. 

On  a  commence  à  repasser  la  partie  qui  a 
élë  la  première  semée  ,  et  à  isoler  les  plantes 
a  environ  douze  pouces  en  tout  Sjens  (les 
hoyaux  ont  huit  pouces  de  large).  La  où  il  y  a 
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deux  plantes  qui  se  touchent ,  avec  un  grand 
espace  vide  autour ,  on  les  laisse  subsister  Fune 
et  l'autre. 

Le  sarclage  des  turneps  avec  des  hoyaùx  de 
huit  pouces  ,  faits  de  vieilles  faux,  est  un  ou- 
vrage qui  n'est  point  pénible  pour  les  femmes  ; 
il  n'y  en  ^  aucune  qui  ne  puisse  apprendre  très- 
promptement  ce  travail,  et  une  saison  suffit 
pour  former  des  sarcleuses. 

Combien  cette  occupation  ne  seroit-elle  pas 
utile  aux  femmes  dans  lés  pays  où  on  ne  les 
emploie  pas  à  moissonner;  lors  même  qu'elles 
travailleroient  lentement  la  première  anne'e  , 
qu'importe  ?  cette  légère  diBerence  dans  la 
quantité'  de  travail  peùt-elIe  entrer  en  com-* 
paraisoi^  avec  l'avantage  d'introduire  un  usage 
d'un  aussi  gr^'nd  prix  ? 

Ferrage  des  bœufs.  • 

Il  est  d'usage  ici  de  ferrer  les  bœufs  ,  quoi- 
qu'on les  emploie  rarenient  aux  chariagës  sur 
les  routes  :  le  terrain  est  si  pierreux  ,  et  il  y  a 
tant  d'éclats  de  rochers  dans  leé  chemins  de 
dépouille  que  cela  explique  cet  usage. 

Il  y  a  peu  de  choses  i  remarquer  sur  la  forme 
des  fers  et  la  manière  de  \ùs  placer  ;  mais  il  y 
a  quelques  observations  à  laire  sur  le  danger 
de  la  méthode  qu'on  emploie  pour  assujettir 
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raDÎmal  que  l'on  ferre.  On  coucbelebœuf  sur 
le  gazon  ,  on  lui  lie  les  jambes  et  on  le  tourne 
presque  sur  le  dos  :  on  plante  un  pieu  rourcbu 
verticalement  en  terre;  autour  du  pied  que 
Ton  veut  ferrer  est  une  forte  courroie  ,  qui 
prend  l'articulation  y  et  est  Gxe'e  par  un  bout 
à  la  fourche  ,  et  par  l'autre  en  terre';  en  sorte 
que  le  pied  est  ainsi  commodément  assujetti 
pour  celui  qui  opère. 

On  est  dans  l'usage  de  conduire  tout  l'atte- 
lage  avec  des  jougs ,  et  d'attacher  a  un  arbre 
les  trois  bœufs  qui  restent  pendant  qu'on  ferre 
le  quatrième  en  leor  présence  ;  il  en  resuite 
quelquefois  des  accidens.  Aujourd'hui ,  les 
bœufs  attachés  voyant  le  traitement  barbare 
qu'on  faisoit  souffrir  à  leur  camarade  ,  se  sont 
effrayes  et  e'chappe's  en  rompant  leur  chaîne. 
La  paire  qui  étoit  réunie  par  le  joug  a  fait  tom- 
ber le  bœuf  qui  étoit  seul ,  et  que  son  joug 
embarrassoi^.  Il  s'est  écorné ,  et  le  crochet  de 
fer  qui  étoit  au  bout  de  la  chaîne  lui  a  coupé 
le  tendon  d'une  jambe  de  devant;  en  sorte  que 
le  bœuf  est  perdu. 

Je  suis  persuadé  que  si  l'on  accoutumoit  par 
degré  l;es  veaux  que  l'on  élève  pour  le  joug ,  à 
ce  qu'on  leur  maniât  les  pieds  et  les  frappât 
sous  la  corne  avec  un  marteau  ^  ils  seroient 
ensuite  très-dociles  lorsqu'il  faudroit  les  ferrer 
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tout  de  bon.  Il  faudrolt  aussi  les  accoutumer 
à  être  attelés  seuls  ,  et  à  se  laisser  manier  tout 
comme  on  fait  les  chevaux  :  le  bœuf  que  l'on 
traite  avec  douceur  devient  extrêmement  trai* 
table. 

Obserpaiions  sur  les  objets  principaux  de  la 

ouUure. 

La  ferme  que  j'observe  est  véritablement 
une  ferm^  h.  bêtes  à  laine.  Les  moutons ,  les 
turneps,  l'orge  ,  les  trèfles  et  le  ble  doivent 
être  les  principaux  objets  de  ^a  culture.  La 
laiterie  doit  être  subordonnée ,  mais  elle  a  son 

inoiportance  ,   parce  que  >  premièrement,  elle 

•  •  • 

est  une  source  de  revenu  y  et  qu!ensuite  elle 
fournit  des  élèves  pour  le  travail.  Une  convient 
pas  de  penser  ici  à  engraisser  des  bœufs  ,  il  ne 
faut  du  moins  engraisser  que  les  bœufs  et  les 
vaches  de  la  ferme  même  ,  qui  se  trouvent  hors 
d'âge.  C'est  toujours  une  consideVation  impor- 
tante que  de  retenir  à  la  maison  l'agent  ou  le 
directeur  des  ouvrages  de  la  ferme  ;  et  pour 
cela  il  convient,  toutes  choses  d'ailleurs  e'galcs, 
de  preTërer  ime  exploitation  qui  ne  l'oblige  pas 
ji  s'en  éloigner  souvent,  pour  des  aohats'et  déâ 
ventes ,  comme  il  faut  le  faire  loi^qu'on  fait  un 
commerce  de  bestiaux.  L'agriculture  elle  trafic 
ne  sauroient  que  bien  rarement  être  réania 
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avec  avantage ,  même  par  un  propriétaire  ^ 
bien  moins  encore  par  son  agent. 

(/o  Décembre.  )  On  a  laissé  sans  les  cultiver 
plusieurs  acres  du  chanip  de  vingt-quatre  acres 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Cette  partie  du  champ 
s'est  garnie  de  moutarde  dont  les  plantes  ont 
trois  pieds  de  haut  y  soût  épaisses  et  jaunes 
comme  celles  d'un  champ  de  colza;  les  siliques 
inférieures  étoient  déjà  formées.  On  a  fait  arra» 
ch^r ,  selon  l'usage  du  pays  ^  une  grande  par* 
tie  dés  plâpte^  pour  les  mptlre  eu  tas;  c'est 
un^  pratiaue  coûteuse  et  peu  profitable.  Oa 
en  fit'  faucher  quelques  charretées  à  une  hau- 
téiH*  à  laquelle,  la  faux  n'étoit  pas  trës-préjudi- 
eiable  auxturneps^  mais  passoit^  cependant, 
au-dessous  des  siliques  inférieures  des  plantes 
de  moutarde.  Ou  transporta  ces  plantes  sur  un 
pâturage  voisin ,  où  les  moutons  mangèrent  les 
feuilles  de  turneps  que  la  faux  avoit  coupées, 
ainsi  que  les  feuilles  de  moutarde ,  mai;»  lais- 
sèrent intactes  les  tiges  et  les  siliques  de  ces 
plante^.  Les  vaches  ,  en  revanche ,  préférèrent 
les  plantes  de  moutarde  aux  feuilles  de  tur- 
neps  ;  elle^  ne  touchèrent  à  celle-ci  qu'après 
avoir  complètement  m^ngé  les  tiges  et  les 
siliques  de  moutarde. 

Quatre  ou  cinq  acres  ainsi  fauchés  suffirent 
à  vingt  bêles  à  cornes  pendant  près  de  trois 


semaines.  Sî  l'on  avoît  (Ustnbué  Cf  ite  nourri^ 
ture  avec  plu^  4e  règle ,  ^11^  auro^  suffi,  au 
ménae  nonD4>re  de  bêles  ppi^r  ^a  moia  :  on  peut 
donc  compter  Cjcue  r^ssonrce  k  raison  de  vingt 
shellings  par  acre. 

Les  besûaiix  mangeoi  ce$  moutardes  av)e<) 
tant  d'avidité  ^  que  deux,  ou^.uois  betes  en  gooi 
flcrent,  et  que  Too  fut  oblige'  d^  faire  tuer  une 
génisse  ;  cependant  o<i  vit ,  en  l'ouvraDt  ^  que 
sa  maladie  ëtoit  déjà  anctenoe,  car  une  partie 
des  intestins  étoit  affecte'e.  La  bculte  aslrin-' 
gente  des  pJanHes  ^e  moutftrde  pei^  avoir  conr 
tribué  à  accroître  le  mal.  Quoi  qu'il  eq  soit,  il 
est  évidjent  que  les  bestiaui^  pmv^ptéue  biea 
nourris  de  cette  plante  y  et  avec  prQfit»  Je  dois 
observer  qu'il  y  eq  avoit  d^ux  variétés,  savoir  ; 
la  moutarde  sauvage  {ainapis  arvenais)  et  la 
rave  sauvage  {brcissica  napusJ) 

(/o  Décembre.  )  J'ai  appris  4e  l'agent  de  cette 
ferme  un^  mâgiiere  de  révolter  les  choux  qui 
me  paroit  profitable. 

Aulieu  d'enlever  les  feuîUesiuférieurespour 
couper  ensuit^  ps^c  tcanûbes  la  couDOome.  ou  le 
baut  du  chou ,  il  enlève  seulement  la  téie ,  et 
laisse  toutes  ks  grandes  feuilles  inférieures  :  il 
en  résulte  une  seconde  et  quelquefois  une  troit 
sième  récolte  de  cboux.  Il  se  reforme  plusieurs 
têtes  de  choux  sur  la  même  tige  ^  et  chaque 
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plaDte  prend  la  fenne  d'un  arbre.  D  y  a  aujour- 
d'hui dans  le  jardin  {duueurs  plantes  qui  por* 
tent  quatre  y  cinq,  ou  plusieurs  têtes  de  choux 
bien  formées.  Les  grandes  feuilles  continuent 
a  attirer  la  sève  en  haut,  jusqu'à  ce  que  les 
jets  supérieurs  soient^bien  formés  ;  elles  tom- 
bent alors  et  se  pourrissent  au  pied  de  la  plante, 
à'iâquetle*  elles  sont  probablement  encore 
utiles  en  retenant  l'humidité  du  sol ,  en  étouF- 
£iDt  les  mauvaises  herbes  et  en  fournissant  un 
gaz  qui  se  coibbinedans  la  plante  :  ces  avan- 
tages sont  perdus  dans  la  méthode  ordinaire. 
Plusieurs  plantes  périssent  parce  que  la  sève  est 
brusquement  arrêtée ,  et  celles  qui  survivent 
poussent  un  grand  nombre  de  jets  sans  force  , 
lesquels  ne  prennent  jamais  la  forme  d'une  têtcf 
de  choux. 

[^tS Décembre.)  Il  se  forme  dans  ce  moment 
une  société  dans  la  partie  méridionale  du 
Hampshire.  Lorsque  j'ai  traversé  ce  district 
l'ai  ouï  parler  de  deux  défis  de  charrue ,  l'un  à 
Kingsbridge  ,  et  l'autre  à  Ivybridge  ;  beaucoup 
de  gentilshommes  euhivateurs  et  de  gros  fer- 
miers s'y  étoient  rassemblés  pour  distribuer 
des  prix  aux  meilleurs  ouvriers.  C'est  une  ins- 
titution très-sage ,  et  qui  ne  peut  manquer  de 
produire  de  bons  effets. 

Si  des  sociétés  qui  n'ont  en  vue  que  la  théo- 
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lie  de  Fagriculture ,  sans  donner  elle»-ménies 
des  exemples  ,  peuvent  re'ellement  être  utiles 
i  Favancement  de  l'art  y  je  pense  que  ce  doit 
être  en  encourageant  la  bonne  culture  parmi 
les  laboureurs  de  pi^ofession  l  en  recherchant 
les  plus  habiles  ,  en  les  distinguant  de  manière 
jifaire  nattre  parmi  eux  l'e'mulation  ,  et  en  leur' 
donnant  les  moyens  de  perfectionner  la  cul- 
ture. De  cette  manière  ^  la  socie'ie'  qui  ne  peut 
pas  donner  des  exemples  elle-même  y  les  fait 
donner  par  ceux  qui  peuvent  rendre  ces  exem- 
ples les  plus  profitables* 

Les  grands  proprie'taires  sont  encore  mieux 
places  que  les  socie'tes  pour  encourager  les 
bons  cultivateurs-pratiques  dans  leur  voisinage; 
ils  n'ont  pas  le  de'savantage  d'être  exposes  aux 
cabales  des  théoristes  et  aux  fausses  promesses, 
des  aventuriers,  comme  les sociétcfs  d'amateurs. 
Un  grand  proprie'taire  qui  sauroit  distribuer 
chaque  année  quelques  livres  sterling  parmi 
ses  fermiers,  pour  les  encourager  par  des 
primes  j  retrowveroit  cela  bien  amplement  dans 
la  suite. 

Ces  reflexions  conduisent  à  d'autres  d'un  in- 
téi*ét  encore  plus  e'tendu.  Il  faudroit  qu'il  se 
formât  entre  leâ  gros  proprie'taires  des  associa- 
tions destine'es ,  moins  à  encourager  la  bonne 
culture  qu'à  détermine^  les  meilleurs  principes 
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sur  lesquels  doivent  être  gouYemés  les  do- 
maines y  pour  que  Fayantage  soit  le  plus  grand 
possible.  J'ai  eu  occasion  d'ohsenrer  dans  toutes 
les  provinces  ^  qu'il  se  realise  sur  les  produits 
nets  d(*s  terres ,  une  moins-value  bien  plus 
coiisideVable ,  par  l'effet  de  la  mauvaise  gesuoa 
des  domaines  ^  que  par  l'effet  de  la  mauvaise 
culture. 

Les  objets  d'attention  qui  devroient  s^offrir 
nalurellemeot  à  l'examen  de  ces  sociétés  de 
propriétaires  seroieot  les  suivaos  : 

La  gestion  de  la  majeure  partie  das  domaines 
dans  le  district  qui  intéresse  particulièrement 
la  société. 

La  division  ou  distribuûon  d'un  domaine  en 
champs  ,  prés  et  bois ,  dans  les  proportion» 
convenables. 

L'étendue  convenable  ^  et  les  véritables 
caractères  de^  fermes. 

Les  conditions  du  fermage. 

Les  qualités  des  fermiers. 

Les  époques  Us  plus  f^voiiables,  pour  enta* 
mer  les  baui  et  changer  de  fermier. 

L'cncourugement  à  donner  aux.  bops  cul- 
li\  uteurs* 

Les  améliorations  foncières  permanentes, 
telles  que  les  desséchemens ,  les  arrosemens 
et  les  améliorations  temporaires ,  par  les  éco^ 
buages  y  les  engrais  et  les  labours. 
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Le  meilleur  plan  de  construction  pour  des 
bâtîmens  de  ferme  et  de'pendances. 

Le  soin  des  haies. 

La  conduite  des  bois  et  plantations. 

Enfin  y  les  améliorations  gëncfrales  qui  dé- 
pendent des  encaissèmens  des  eaux  ,  des  aque* 
ducs ,  dont  la  construction  intéresse  le  pays  , 
de  la  navigation  intérieure  ,  des  clôtures ,  des 
dîmes  j  de  la  taxe  des  pauvres  et  de  l'intelli-' 
gence  des  vrais  inte'réts  des  proprie'taires  d» 
fonds. 

(s4  Septembre.)  La  grange  qu'on  appelle 
du  Monastère  ,  dans  Buckland- place  ,  est 
peut-être  la  plus  remarquable  de  toute  l'An- 
gleterre ,  soit  par  ses.  dimensions ,  soit  par 
son  ancienneté ,  soit  par  la  conservation  par- 
faite de  ses  murailles  et  de  sa  charpente.  Elle 
avoit  e'té  construite  d'une  manière  fort  incom- 
mode-; elle  n'avoit  que  deux  portes  cochères 
qui  se  répondoient  dans  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur ,  et  coupoient  la  grange  en  deux  parties 
égales.  Les  chariots  entroient  par  une  porte 
et  sortoient  par  l'autre  ;  et  comme  la  largeur 
de  la  grange,  qui  n'est  que  de  vingt-sept  pieds , 
ne  leur  permettoit  pas  de  pouvoir  tourner , 
l'on  jetoit  les  gerbes  à  droite  et  à  gauche  ,  et 
on  les  portoit  aux  deux  extre'mitfés  de  là  grange , 
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qui  avoll  ceDt  cinquante  pieds  de  long.  On  a 
perfectionné  celle  grange  en  ouvrant  quatre 
autres  portes  cochères  ,  lesquelles  sont  scfpa- 
rées  par  des  aires  ,  au-dessus  desquelles  oq 
entasse  les  gerbes.  On  a  éprouvé  une  grande 
difficulté  à  o,uvrir  les  murs^  qui  ont  trois  pieds 
d'épaisseur,  et  une  dureté  semblable  au  rocher. 
Le  ciment  qui  réunit  les  matériaux  est  dur 
comme  le  granit,  du  côté  du  Nord;  mais  du 
côté  du  Sud  et  Sud-Ouest  il  a  beaucoup  moins 
de  dureté.  On  a  observé  la  même  différence 
dans  d'autres  bâtimeus  de  cet  endroit-ci;  et 
cela  vaudroit  la  peine  qu'on  en  recherchât  la 
cause. 

{Janvier  5p.)  Il  y  a  dans  ce  moment  qua- 
rante-cinq acres  de  bois  à  couper  dans  la  ferme, 
c'est-à-dire  des  bois  de  trente  ans. 

Les  terres,  dans  ce  pays-ci,  étant  en  génc^- 
rai  peu  propres  au^ chêne,  après  qu'il  a  acquis 
Wïï  certain  âge ,  on  voit  dans  ces  bois  une  grande 
partie  des  branches  supérieures  qui  se  dessè- 
chent ;  en  sorte  que  les  bois,  au  lieu  de  gagner 
perdent  plutôt  d'année  en  année;  cela  est  sur- 
tout vrai  par  rapport  aux  écorces  ,  qui  en  (ont 
2  présent  la  principale  valeur.  II  parott  que 
vingt  ans  est  la  moyenne  de  la  crue  des  bois 
dans  ce  pays-ci ,  pour  que  la  coupe  eu  soil 
la  plus  aYantageuse. 
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Le  prix  commun  de  Tacré  de  la  province  (i) 
a  cftë,  depuis  quelques  années  ,  de  lo  à  12  liv. 
sterling  pour  la  coupe  d'un  bois  de  vingt  ans. 
II  en  re'sulle  que  les  bois  ne  rendent  qu'envi- 
ron la  moitié'  de  la  rente  annuelle  des  antres 
terres;  car  ce  prix  répondit  peu  près  à  7  shel- 
liugs  l'acre  annuellement ,  puisque ,  dans  le 
cours  de  vingt  ans,  Tintërét  des  sommes  accu- 
mule'es  e'gale  presque  le  principal.  Enfin,  si 
Ton  a  égard  à  la  difierence  des  mesures ,  oa 
verra  que  celte  prétendue  rente  de  10  shell.  y 
ne  passe  guères  5  shell.  Facre. 

Environ  trente  acres  de  ces  bois  se  trouvent 
sur  une  pente  douce,  et  rendroient,  s'ils  étoient 
en  pleine  culture,  de  i5  à  ao  shellings  l'acre  ; 
au  Heu  qu'ils  n'en  rendent  guères  que  le  tiers. 
Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  convînt  de 
défricher  ces  bois  ;  il  convient  d'examiner  de 
quelle  manière. 

Déraciner  complètement  tous  les  arbres  de 
manière  à  pouvoir  mettre  d'abord  la  charrue 
dans  ce  terrain  ,  seroit  une  opération  très* 
coûteuse,  et  dont  il  résulteroit  l'appauvrisse-» 
ment  des  couches  supérieures  par  le  mélange 
de  la  mauvaise  terre  qui  est  dessous.    Ce  qui 

(1)  Cinq  acres  de  la  province  font  à  peu  près  sl^ 
êtatiUe^acrês.  (A) 
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conviendroit  de  faire ,  seroit  de  raser  le  boîs  ^ 
ou  de  couvrir  de  chaux  la  surface  du  terrain  : 
les  feuilles  et  les  de'bris  des  branches  seroient 
bientôt  consume's.  On  herseroit  pour  semer 
des  graines  de  prë ,  et  on  obiiendroit  ainsi 
promptement  un  bon  pâturage  de  moutons. 
Au  bout  de  quelques  années,  lorsque  les  ra- 
cines seroient  pourries  .y  et  qu*il  se  seroit  forme 
un  gazon  d'une  e'paissenr  suffisante,  on  pour- 
rait rompre  le  terrain  avec  facilite  et  profit. 

{i6 Février.  )  Dans  les  fermes  où  l'industrie 
des  bêtes  à  laine  est  l'objet  principal ,  les  près 
artificiels  qui  conviennent  à  la  nourriture  des 
moutons  sont  aussi  d'un  grand  inteVêt.  C'est 
un  ve'ri table  crime  que  de  faire  faucher  la  pre- 
mière année  un  pré  artificiel  que  l'on  destine  k 
durer  cinq  ou  six  ans  ;  il  n'y  a  que  la  nécessite' 
absolue  qui  puisse  excuser  cette  me'thode«  Il 
en  résulte  que  l'herbe  est  sensiblement  moins 
épaisse  pendant  plusieurs  années*  Les  plantes 
Daturelles  au  terrain,  qui  sont  d'une  nature 
plus  savoureuse  et  plus  substandelle ,  ces 
plantes  qui  poussent  d'elles-mêmes  après  que 
la  terre  a  été  soumise  à  la  charrue  pendant  un 
certain  tems ,  ne  peuvent  prendre  aucun  ac- 
croissement, à  cause  de  l'ombre  épaisse  des 
plautes  semées  qui  ont  plus  de  vigueur.  Les 
plantes  semées  prennent  elles-mêmes  moins 
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de  développement ,  et  deviennent  plus  rares  ; 
^D  sorte  que  le  terrain  ne  se  gazonne  point 
complètement,  surtout  s'il  n'étoit  pas  en  très- 
bon  e'tat  au  moment  où  Ton  a  semé'  les  graines 
de  près. 

J'ai  sous  les  yeui  ^  dans  cette  ferni^^  un 
exemple   extrêmement  frappant    du    mauvais 
effet  qui  résulte  de  cet  usage  de  faucher  un 
pre  artificiel ,  la  première  anne'e  ,    au  lieu  de 
Je   faire  pâturer  par  les  moutons.   Les  pièces 
de  près  qui  étoient  à  leur  première  année ,  et 
qui  ont  été  fauchées  l'été  dernier,  sont  main- 
tenant misérables  ;    le  gazon   est  tout-à-fait 
clair,  et  je  suis  convaincu  qu'elles  ne  vaudront 
pas  5  shellings  de   rente  l'acre  l'année  pro- 
chaine. Si  au  contraire  on  les  avolt  fait  pâturer 
ras  pendant  le  printems  et  l'été  dernier  ,  ces 
prés  vaudroien4  probablement  cinq  fois  davan- 
tage ^  pendant  plusieurs  années,  pour  nourrir 
des  moutons  (i). 


(i)  Ceci  mérite  beaocovp  d'attention.  Il  fant  ob- 
server d'abord  que ,  quoique  l'auteur  ne  le  dise  pas , 
il  ne  s'agit  ici  ni  des  trèfles,  ni  de  la  luzerne^  ni 
du  sainfoin  ;  mais  des  graminées  dont  on  forme  les  prés 
ai^tificielSj  telles  que  le  fromental ,  les  festuques,  le  ray- 
grass^  le  pied  de  poule,  etc.;  et  dont  il  résulte  des 
prés-gacons.  Or,  dans  la  pratique  françoise,  on  croi- 
roit  perdre  tout  le  fruit  des  trayaux  qui  ont  préparé 
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Dans  Umtcs  les  faînes  oo  les  près  artificiels 
de  cinq  ou  six  ans  de  dorée  ,  sont  un  article 


le  soi,  et  les  finis,  to«îoiBS  cowmKiiHci  et  Féia- 
hlmtmtDl  d'oa  pré  artificiel  de  «Ile  opèce,  si  Ton 
le  dbargeott  de  moatons  ,  ma  mois  d'avril  oa  de  viai, 
aprèsravoirseaiéaa  ■loisd'aoàl  précédent.  On  a  sovTrat 
soatenn  que  les  montons  gâtent  les  pfét,  en  broount 
trop  ras  et  en  arrachant  l'herbe,  à  qnelqae  époqoe 
de  la  dorée  des  prairiei,  et  dans  quelque  saiaon  de 
Tannée  qu'on  les  j  mette.  Mais  introduire  les  montons 
dans  un  pré  artiBdel,  des  la  première  pousse  du  prin- 
temsi  les  j  introduire  en  grand  nombre,  diarger  la  terre 
de  montons  comme  dît  Arthur  Toung,  sembleroit  une 
TéritaUe  démence.  On  croiroîty  comme  on  Fa  souvent 
répété  en  pariant  du  pAturage  des  jeunes  prés  par  les 
moutons  y  Toîr  périr  toutes  les  plantes  qui  auroient  été 
mangées  )nsqu'ancœur.  Il  paroit  que  c'est  précisément 
cette  action  de  la  dent  du  mouton,  qui,  en  détournant 
la  sé?e  de  la  tige  principale,  fait  taller  et  épater  la  plante 
sur  le  terrain,  de  manière  à  le  gazonner  complètement, 
chose  qui  n'arrire  pas  dans  nos  prés  artificiels  de  fîro* 
mental.  Nous  avons  beaucoup  de  tiges  dures,  et  peu  de 
feuilles  :  k  pré  est  mal  garni,  et  le  foin  de  médiocre 
qualité.  L'avantage  de  bien  gazonner  le  terrain  est  très- 
grand,  quant  à  la  rente,  et  peut-être  plus  grand  encore 
quant  à  l'amélioration  delà  terre.  Un  gason  bien  garni 
est  une  richesse  que  l'on  retrouve  lorsqu'on  vent  con- 
vertir le  pré  en  champ.  Nous  ne  réussissons  à  obtenir 
un  gazon  serré  qu'à  force  d'engrats  de  la  meilleure 
qualité.  Aussi,  dans  la  bonne  pratique  françotse ,  doit-» 
on  premièrement  fumer  la  terre  oii  l'on  veut  semer 

important^ 
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important,  il  est  trës-essentiel  d'avoir  des  vieut 
près  en  suffisance  9  pour  fournir  à  là  consom^ 
mation  de  foin  ne'cessaire  aux  bestiaux  de  la 
ferme  ,  sans  être  oblige'  de  faucher  la  première 
anne'e   les  près  artificiels.   C'est  un   avantage 

■   i      ■     Il  i  ■■         i     >■■>      m       *■■!■■■       I  ■      ■■■■■       «^     ■^■■■■■■i|i     I 

les  graines  de  préSy  puis  couvrir  encore  la  prairie  de 
fumier  on  de  compost  pendant  le  premier  hÎTer.  Malgré 
tous  les  soins  et  tous  les  frais  possibles ,  '  le  succès  n'est 
jamais  complet  :  c^esl-liHlire,  qu'une  prairie  en  frdmental 
que  Ton  fauche  deux  fois  l'année^  donne  un  foiti  dur^ 
qui  n'est  bon  qu'aux  chevaux ,  et  ne  se  galonné  j&fnais 
bien  serré»  Nous  trouvons  Arth.  Young  et  Marshall^  Iça 
deux  cultivateurs  de  l'Angleterre  qui  ont  le  plus  de 
réputaiion  et  de  pratique,  parfaitement  d'accord  sur 
ce  point,  savoirs  que  la  meilleure  méthode  pour  bien 
établir  un  prè-gazon  ^  et  eb  tirer  une  forte  rente,  c'est 
de  le  faire  pâturer  trës-ras  par  des  moutons,  la  première 
•nnée«  De  cette  mailiëre,  on  évi|e  la  dépense  considé^ 
rable  qu'il  faudroit  faire  pour  répandre  Pengrais,  peu-' 
dant  l'hiver,  si  l'on  Suivoit  le  système  de  faucher.  Il  est 
vrai  que  Cela  tient  à  l'ensemble  de  la  culture  des  hé'tes 
2k  laine,  culture  dont  nous  sommfes  encore  bien  éloignés 
de  connottre  tous  les  avantages,  toutes  les  ressources^ 
et  sur  laquelle  nous  avons  beaucoup  à  ajpprendre  des 
Anglob ,  qu'elle  enrichit. 

Nota.  La  note  ci-ilessus  a  éié  écrite  il  y  a  huit  ans,  et 
mon  expérience  m'a  confirmé  la  justesse  des  principes 
de  Marshall.  Je  n'ai  aucun  pré  plus  beau ,  knieul  ga- 
lonné et  d'une  plus  forte  rente  en  herbe  et  en  foin, 
que  ceux  qui  sont  pAjLurés  dt  deux  années  l'nae  par  les 
moutons. 

ToilfE  52.  Dd 
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inesUmable  ,  poar  on  domaine  ,  que  d^avcnr 
une  suffisante  étendue  de  prés  arroses  pour 
nourrir  les  bestiaux  pendant  Phiver,  sans  avoir 
recours  a  cette  ressource  ruineuse. 

La  ferme  de  BucUand-pTace  a  cet  avantage 
dont  je  parli*.  Une  trentaine  diacres  de  prés 
sont  arrosés  dVicelleotes  eaux  ;  ces  eaux  qui 
coulent  sur  l'ardoise  sont  supérieures  en  qua^ 
Eté  à  toutes  celles  que  j*ai  été  à  portée  d'ob- 
server ,  si  ViHà  en  excepte  les  eaux  crayeuses 
de  Wîltshîre  et  de  Hampsbire.  Il  y  a  dans  ce 
moment  des  pentes  de  prés ,  ici  et  dans  le  vm* 
ûnage ,  qui  sont  aussi  vertes  que  les  plus  beaux 
blés  le  sont  en  Mai  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar* 
quable  y  c'est  que  plus  il  y  a  de  pente  et  plus 
la  verdure  est  belle. 

En  considérant  l'avantage  des  irrigations  j'ai 
cberché  a  m'assurcr  si  l'on  ne  pourroit  pas  arro- 
ser une  plus  grande  étendue  de  ces  prés ,  et 
profiter  mieux  des  eaux  qui  sont  actuellement 
employées.  J'ai  vu  que  l'on  trouveroit  aisément 
des  eaux  plus  abondantes ,  en  les  tirant  d'un 
peu  plus  loin  ,  mais  sans  de  grands  frais.  Pai 
ensuite  distribué  le  plus  avantageusement  qu'il 
a  été  possible  les  eaux  déjà  employées ,  en 
^déterminanl  par  le  niveau  la  direction  des 
canaux  et  des  rigoles. 

Dans  cette  opération  ^  l'ai  trouvé  qu'une 
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pepte  d'un  pied  sur  une  longueur  de  cent^  cfioit 
la  plus  convenable  comme  donnant  un  mouvez 
ment  suffisant  à  i'eau ,  et  ne  produbant  cepen-* 
dant  aucune  eVosîon  dans  les  bords  des  l^aoaux» 
ou  rigoles.  II  faut  quelques  attentions  pour  d^"'** 
terminer  le  cours  des  petits  fosses  qui  servent 
à  la  conduite  des  eaux ,.  lorsque  la  pente  .est 
très-'irregulière,  et  qu'il  'faut  aussi  avoir  c^ard 
à  Feffet  que  les  banaux  et  rigoles  doivent  fsûr^ 
ii  ToeiK  Si  l'on  se  laisse  uniquement  guider  pan 
leniveëu,  Pou  est  oblige'  de  prolonger ^bctais-n 
coup  les  canaui  d'irrigation  j  Fon  perd  du  tetn 
rain  ,  et  il  en  résulte  aussi  un  effet  desagrç'ahl^ 
à  l'œil  y  k  oause'  des  coudée  brusques  et  nmliî^ 
plies.  Si ,  au  contraire ,  od  cberefae  k  covqpet^ 
au  court  par  des  lignes  droites  ,  on  produit  i» 
effet  non  moins  désagréable  à  l'œil,  et  oa  «èstf 
obligé  à  beaucoup  de  travail  pour  rapporteip- 
des  terres,  ou  creuser  plus  profondéoient  ^^fL% 
certains,  endroits  :  voici  ce  que  j'ai  trouvé  dd 
mieux.  Je  commenc^e  par  marquer ,  avec  des* 
piquets  de  repère,  le  cours,  de  l'eau  tel  que 
le  niveau  J'indique  ;  je  modifie  ensiaUe,i,l'|(^i& 
cette  direction  générale,  e«  flécInssaQt  Je» 
lignes  trop  droites,  et  ed  artondissant  les  am^ 
gles  ,  mais  en  soumettant  toujours  cett^  trace 
nouvelle  à  la  vérification  du  niveau  ;  car  il  fau? 
éviter  d'être  obligé  d'approfondir  trop  lei^  ri- 


.'  f  (.  * 
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;  efte  ait  GT  «nvaîi  pcMptoBCot  el  hien  : 
r^Btda^  le  pla»  sn^  et  le  wmmrn  dier 
jfaîe  paa»  ^m  ■■  iiiihi.  Le  )cmg  avec 
cfaoiae,  locs^TI  est  bien  bit^  est 
daagjpl  Jin«wii»l^eis,  aux  eolfiers 
atldj^e»  â  powpe  ,  qui  enbroyîUent 
Icsrà 


^^ 


7.(i}  n  T  a  «ae  aalre  nîwyc  Taoteor  ne-dîl  pas, 
fdar  q«c  les  rigoles  soicac  toiiiocics  le  moîos  enfoncées 
^oll  se  peut;  c'esl  qnll  esl  alors  beaacoap  plus  Êicile 
de  faire  déi>orfler  Tean  en  metlant  on  gason  dans  la 
rigole.  Moins  l'ean  a  de  pente,  et  pins  ce  débordement 
nctice  agit  sor  one  étendue  considérable  :  -c'est  nne 
r«yorf^«atre  beaucoup  d'autres,  pour  ménager  la  pente^ 
dans  le  tonrê  de  rean,  aaUnt  qu'il  est  possible. 

(a)  .Qp  sfi  sert  ordinairement  d^  f4fhip  reins  pour  les 
cbevaux  :  ce  sont  deux  guides  tressées  en,  b.a!eîpie ,  qui 
l^attaclient  à  la  partie  extérieure  du  raords/et  qui  serfent 
en  rnérae  4ems  à  fouetter  celui  des  dsux  aàimattX'qut 
lun  vout  qui  gagne  #ur  l'autre^ 
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(/d  Mars.)  Dans  l'âutoansKje  de  1791 ,  je  fis 
le  plan  de  la  construciion  des  bâtilnens  de 
ferme  et  des  cours  de  Buddànd-place  :'ils  sont 
maintenant  presque  finis  ;  je  vais  en  indiquer 
quelques  détails.  r 

La  cour  des  fumiers  est  un  demi-octogone^ 
borne  d'un  côte'  par  les  jliangars  destines  aux 
bestiaux  à  l'engrais ,  et  .de  l'autre  par  les-  e'cur 
ries  et  les  e'tables  ,  qui  y  de'bouchent  par  de 
grandes  portes  cochëres.  Cet  emplacement  m'a 
paru  y  sous  tous  le&  rapports,  extrêmement 
avantageux.  '    .     t 

La  largeur  nécessaire  pour  un  Langer  de»- 
tincf  à  des  bestiaux  à  l'engrais ,  est  df;  leiz^ 
pieds  et  demi  hors  d'oeuvre  y  et  le  mur  ?^  deux 
pieds  d'épaisseur.  Les  pilliei^  du  hangar  ^onl  eu 
chêne  et  reposent  sur  des  'pierres  de  taille , 
^  desquelles  une  barre  de  fer  sort  verticalement 
et  entre  dans  le  pillier  pour  en  assurer  la  soli- 
dité :  on  a  eu  soin  que  l'eau  ne  put  pas  séjour- 
ner entre  le  bois  et  )a  pierre. 

Au-dessous  de  la  principale  cour  destinée 
aux  fumiers  d'élable  ,  est  une  cour  oii  l'on  fait 
pourrir  de  la  paille  par  les  bétes  à  cornes  et 
les  cochons.  Au-delà  des  étables  et  écuries 
il  y  a  ime  autre  cour  également  destinée  i 
faire  pourrir  de  la  paille  y  et  enfin  il  y  a  une 
troisième  cour  qui  est  destinée  à  traire  les 
vaches; 


Ces  froîs  eoon  sofit  arrosées  an  moyen  da 
missean  artificiel  dont  î^»  parle  ci- devant; 
cette  eau  abreuve  le  bétail  ;  mais  ayant  éprouve 
que  son  abondance  étoit  plutôt  embarrassante 
qu'utile  y  f  ai  fait  quelques  essais  pour  atteindre 
la  proportion  la  plus  convenable  j  et  f  ai  trouvé 
qu'un  jet  de  deux  pouces  de  diamètre  m'en 
donnoit  suffisamment»  JTai  alors  assujetti  un 
robinet  de  ce  calibre  à  l'encaissement  du  canal, 
dans  la  partie  supérieure  au  coitfs  :  on  a  soin 
que  les  cochons  ne  se  trouvent  jamais  dans  les 
cours  en  même  tems  que  les  bétes  à  cornes. 
L'eau ,  après  avoir  lavé  les  cours  et  reçu  toutes 
les  balayures  qu^on  y  jette ,  descend  dans  les 
prés  y  oh  elle  est  distribuée  de  la  manière  que 
]'ai  io^quée  ci-dessus. 
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DE  LA  CULTURE  DE  M-  DUCRET. 

Par  m.  Ralph  Robti^son  ,  de  Wia<lsor. 

•    •  •     'I 
TiKÈ  des  Annales  d" Arthur  Young  (i). 

Xja  dispute  qui  s'est  ëlevee  eu  denûei*  lieu^ 
relativement  aux  jachères  d'etë ,  m'a  fait  der 
airer  que  M.  Ducket  y  habUe  cultivateur  do 
Petersham  en  Surrey  ,  voulût  oon-seulçmenl 
publier  ses  idées  ,  sur  ce  ^ujet ,  mais  aussi 
expliquer  l'ensemble  de  ce  sj&tèrae  d'agri- 
culture qui  a  rendu  si  florissante  la  ferme 
qu'il  occupe  a  Petersham  depuis  dix-neuf  ans, 
quoique  ses  trois  préde'cesseurs  eussent  ecbouë 
dans  la  culture  du  même  doqaaine« 

Lorsqu'il  débuta  dans  cette  ferme  ,  toutes 
les  terres,  excepté  les  prairies,  paroiasoient  un 
sable  aride ,  et  l'un  des  acres  qui  aujourd'hui 
produisent  de  bons  grains  y  etoit  couvert  de 
fougère. 

Comme  soi^   extrême  modestie  l'empêche 

(i)  II.  7  a  plusiears  années  que  ces  lettres  eut  éié 
écrites  à  Arthur  Yooiig.  Le  département  d^'agrîoulture 
ayant  accordé  à  M.  Ducket  une  médaille  d'or  comme 
il  un  des  pins  habiles  cultivateurs  de  l'Angleterre^ 
l'éditeur  des  Annales  les  a  publiées  ii  cette  oçcasiou. 
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de  rieo  publier ,  je  vais  essayer  de  donocr 
une  esquisse  de  sou  agricullure  :  son  syslème 
tient  le  milieu  entre  J'ancienne  culture  et  celle 
du  semoir. 

Six  ans  a^ant  que  de  venir  k  Petersham ,  il 
essaya  sa  manière  actuelle  de  cultiver ,  dans 
une  petite  ferme  d'Esher  et  à  la  compagne  de 
Ciaremount ,  cbra  le  duc  de  Neurcastle  :  il  j 
employa  ses  trois  espèces  de  charrues;  mais 
dans  ce  tems-là  il  faboit  sarcler  à  la  main  tous 
les  blës. 

Il  emploie  le  trèfle  j  les  tumeps  et  le  seigle 
comme  des  recolles  ame'liorantes ,  entre  celles 
de  b)e'  ,  d'orge  et  d'avoine ,  et  il  varie  cette 
succession  selon  l'ëtat  et  la  nature  de  la  terre. 

« 

Parmi  ces  re'coltes  intermédiaires  ,  celles  qui 
ne  servent  qu'à  occuper  le  terrain  pendaM 
rhtver  sont  du  plus  grand  avantage  pour  la 
nourriture  de  cette  saison  et  du  printems  ;  et 
ce  qu'elles  ôtent  à  la  terre  lui  est  amplement 
resdtué  par  le  fumier ,  et  l'avantage  du  pié- 
tinement des  animaux  qui  le  pâturent.  Ainsi 
son  terrain  ,  toujours  occupé  ^  est  continucU 
lement  amendé  par  des  engrais  ^  et  il  réunit 
au  syslème  de  la  culture  ,  celui  d'un  pâturage 
ConliuucK 

Les  înstrumens  de  culture  de  M,  Duckej 
WOt,  i".  uue  charrue  nommée  trcbcli-plough^ 
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« 

laquelle  est  dcslîne'e  aux  labours  très-profonds, 
demande  quelquefois  six  chevaux  ,  et  jamais 
moins  de  quatre  :  il  laboure  un  acre  par  jour 
avec  cet  instrument.  Il  n'est  point  nécessaire 
d'augmenter  la  force  dans  les  terres  argileuses, 
parce  qu'elles  ne  demandent  pas  d'être  la- 
boure'es  si   profond. 

Sa  seconde  charrue  est  à  deux  socs,  et  de- 
mande quatre  chevaux ,  lesquels  laboiJrent 
deux  acres  par  jour. 

Sa  troisième  charrue  est  à  semoir.  Elle  ne 
de&iande  que  deux  chevaux.  Elle  fait  trois 
acres  par  jour ,  et  est  à  cinq  socs. 

II  trouve  que  les  deux  premières  charrues 

■ 

peuvent  remplir  tous  les  objets  qu'on  se  pro- 
^pose  dans  les  labours.  La  pratique  dont  il  a 
tiré  le  plus  grand  be'ne'fice ,  c'est  de  de'foncer 
^  le  sol  tous  les  deux  ou  trois  ans  avec  sa  forte 
charrue  ;  en  faisant  tous  les  labours  intermé- 
diaires très-le'gèrement  avec  la  charrue  à  deux 
60CS  (i). 


(i)  C'est  là  une  idée  digne  d'an  grand  maître.  Soa 
exécution  demande  seulement  l'emploi  d'une  charrue 
qui,  comme  la  shim^couUer-pîough ,  coupe  et  enterre 
très- profond  toutes  les  mauvaises  herbes:  les  labours 
intermédiaires  pourroienl  éîre ,  en  quelque  sorte  ,  rem« 
placés- par  des  hersages,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  nécessaire 
de  revenir  au  défoncemeat.  Note  à! Arthur  Young^ 
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Yoici  eommeot  M.  Ducket  explique  les 
avantages  de  sa  culture  :  un  labour  profond 
ramène  à  la  surface  une  terré  yiei^e  pour  la 
nourriture  des  plantes.  En  ne  répe'tant  pas  trop 
souvent  cette  ope'ration  ,  on  laisse  rhunudîte* 
dans  le  sol ,  qui  n'est  ni  trop  meuble  pour  la 
perdre  ,  ni  trop  dur  pour  empêcher  que  les 
racines  ne  pénètrent.  Les  labours  légers,  avec 
ia  charru.e  'à  deui  socs  ,  remuent  le  sol  suffi» 
samment  pour  que  les  racines  des  plante»  se* 
Hiëes  puissent  végéter  ,  et  prendre  la  force 
nécessaire  pour  pénétre^r  dans  les  coaehes 
inférieures  plus  anciennement  remuées.  B 
pense  que  des  labours  trop  fréquens  ramàfient 
a  la  surface  les  graines  des  mauv^es  plantes  » 
en  si  grande  abondance  ,  qu'il  est  ensuite  ex*- 
trémeraent  difficile  de  les  détruire  pendant  la 
végétation  du  blé  qui  succède.  Enfin,  il  observe 
que  lorsque  la  terre  est  toujours  labourée  à  la 
{néme  profondeur  ,  Peau  des  pluies  repose  sur 
la  couche  dure  de  la  terre  vierge  qui  est  au* 
dessous,  et  nuit  à  la  végétation,  au  lieu  de  la 
seconder  (i). 


(i)  Cette  observatiou  est  applicable  à  ce  que  l'on 
appelle,  en  Norfolk;  th^  pan,  (Vojes  la  culture  de 
ITorfolk  dans  le  i.*'  volume)  que  les  fermiers  de  cetts 
province  regardent  comme  si  important.  Avec  des  la* 
lionra  profonds  ^  l'observation  de  raatcur  est  juste.  £tk 


DE    m/    d  u  c  k  e  t.  4^7 

«  8oD  opiDÎOQ  est  aujourd'hui  que  lorsqu'il 
peut  avoir  fini  ses  labours  et  ses  hersages  deux 
ou  trois  mois  avant  le  niomcnt  des  semailles  , 
la  terre  gagne  à  rester  dans  cet  état  jusqu'à-ce 
qu'on  sème  y  parce  que  les  pluies  ,  et  Faction 
de  l'air  la  raffermissent.  Les  mauvaises  plantes 
annuelles  ont  le  tems  de  lever,  et  Ja  charrue 
k  semoir  les  de'truit  ensuite  complètement  ;  en 
sorte  que  les  blës  sont  plus  nets  qu'ils  ne  l'au- 
roient  été  sans  ce  procédé  (i).  Il  a  fait  y  dans 


Norfolk  y  011  les  terrains  sont  sablonneux,  on  auroît 
besoin  de  ce  séjour  de  Teau  des  pluies  sur  la  terre  vierge 
inférieure;  mais  on  n'y  obtient  point  cet  avantage  parce 
que  les  labours  y  sont  trop  superficiels.  Note  d*^,  Young. 

(i)  L'expérience  n'a  point  encore  démontré  quels 
sont  les  cas  ob  il  confient  de  semer  sur  un  labour  déjà 
ancien  :  il  j  a  des  terres  et  des  années  où  cela  réussit , 
d'autres  oh  cela  manque.  En  général ,  je  crois  qu'il  est 
d'une  bonne  pratique  de  labourer  dans  l'arriëre  automne 
pour  semer  de  bonne  heure  les  grains  de  printems. 

Je  doute  qu^la  charrue  à  semoir  détruise  complhc- 
ment  les  mauvaises  plantés  annuelles  >  sur  un  labour 
déjà  ancien.  Je  crois  que  l'opération  de  ratisser  (scuffling) 
ieroît  un  effet  plus  sûr  et  meilleur.  Le  s/tim  de  Tile  de 
Thanef  fait  dans  les  sols  légers  un  meilleur  ouvrage  que 
lescujîer.  Il  est  plus  applicable  à  la  culture  ancienne, 
c'est-à-dire,  celle  où  l'on  sème  à  la  volée,  culture  quî^ 
tout  con«déré,  est  celle  qui  doit  nourrir  les  nations.  NoU 
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des  années  sèches  ,  de  belles  récoltes  d% 
froment ,  tandis  que  chez  ses  Tolnns  les  blés 
avoient  été  gâtés  par  les  sécheresses. 

Il  préfère ,  en  labourant ,  de  ne  ^ireodre 
qu'un  sîllon  étroit.  Ses  charrues  ne  retournent 
qu'une  bande  de  neuf  pouces.  Elles  ne  font , 
par  conséquent  j  pas  autant  d'ouvrage  dans 
une  journée  que  d'autres  charrues  ,  mais  le 
sol  est  mieux  préparé  pour  Faction  de  la  charrue 
a  semoir  y  et  le  grain  s'y  nourrit  mieux. 

Il  passe  la  charrue  a  semoir  ,  à  cinq  socs  f 
avant  de  semer  ;  mais  il  sème  à  la  volée,  et  le 
grain  tombe  naturellement  dans  les  petits  sillons 
que  l'instrument  a  tracés.  Ce  qui  reste  dans  les 
intervalles  est  ensuite  coupé  ou  arraché  par  la 
boue  à  cheval.  U  sème  les  turneps  au  semoir. 
Lorsque  les  pucerons  mangent  la  levée ,  il  les 
resème  avec  le  même  instrument ,  et  ordinai^ 
renient  avec  succès  :  il  a  eu  ainsi  de  belles 
récoltes  après  que  la  première  avoit  été  man- 
gée. Il  trouve  aussi  un  grand  avantage  à  semer 
le  trèQe  au  semoir ,  sur  le  blé.  Il  épargne 
beaucoup  de  semence  ,  et  trouve  que  les  pu- 
cerons n'attaquent  pas  autant  la  jeune  plante 
que  lorsqu'on  sème  avec  l'orge.  Si  son  trèfle 
manque  ,  il  sème  ,  sur  le  blé  en  épis  y  de  la 
graine  de  brome ,  qui  lui  donne  une  récolte 
d'herbe.  Il  choisit  pour  cela  un  tem^  pluvieux; 
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et  la  lerre  étant  bien  ameublie  par  Faction  des 
aocs  de  la  cbarrue  k  sembir ,  la  graine  prend 
bien.  Mais  y  en  général  y  il  préfère  le  trèfle 
4)omm6  une  excellente  préparation  au  blé  (i). 
La  houe  de  M.  Ducket  est  composée  de 
deux  cadres  qui  portent  chacun  cinq  boyaux. 
£lle  est  conduite  par  un  cheval,  un  petit  garçon, 
et  deux  hommes.  Elle  fait  dix  acres  par  jour. 
Si  les  billons  ou  les  planches  sont  arrondis  y  si 
le  sol  est  relié  ,  l'ouvrage  est  plus  difficile ,  et 
il  faut  que  la  houe  soit  proportionnée  à  Tou- 
^ragè  que  Fon  veut  faire. 
,  M.  Ducket  a  adopté  dernièrement  Fusage 
de  deux  machines  nouvelles.  L'une  est  uue 
machine  à  semur,  composée  de  cinq  boites  y 
dont  chacune  contient  environ  une.  livre  de 
grain  y  et  répond  aux  sillons  tracés  par  les  socs. 
Cette  machine  est  portée  par  un  homme  ,  et 
l^  mouvement  continuel  qu'elle  éprouve  joint 
à  l'action  d'un  £1  de  fer  placé  dans  le.bas  des 
bottes  empêche  que  le  grain  ne  s'accumule^ 
•t  le.  distribue  régulièrement  dans  les  sillons^ 
L'autre  machine  est  destinée  à   rouler  les 

(i)  Je  pense  que  si  Fon  compare  avec  soin  l'efiet 
des  plantes  légumineuses,  et  à  larges  feuilles,  comme 
préparaiioa  au  blé,  avec  celai  des  gramioées,  sous  le 
inéme  poiût  de  vue,  Fayantag^  restera  décidémaxit  aux 
)preii|ières.  i)^oie  i'Axthur  Young. 
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terrains  après  la  semaille.  Elle  est  conposêe 
de  cinq  petits  rouleanx  de  huil  pouces  de 
diamèlre  chacun  j  et  que  l'on  traîne  a  la  main. 
Ces  petits  rouleaux  couvrent  les  intervalles  qui 
séparent  les  petits  sillons  dans  lesquds  la  se* 
mence  est  de'pose'e ,  et  recouvrent  celle -cL 
M.  Ducket  pense  que  la  fréquence  des  amen- 
démens  par  les  fumiers  doit  dépendre  de  la 
qualité  de  Tétat  des  terres  y  et  des  récoltes 
qu'on  leur  demande.  Il  croit  que  le  fumier 
dV table  est  le  meilleur  pour  les  champs  de 
terres  fortes.  U  couvre  ces  prés  froids  d^un 
compost  de  ce  fumier  d'étable  et  de  gazon , 
ou  terre  légère.  £n6n  ,  il  destine  i  ses  champs 
ou  prés  de  terres  légères  ^  le  parcage  de» 
moutons ,  ou  bien  un  compost  de  fumier  d*é- 
table ,    dé  craie  j  et  d'argile. 

II  fume-  toujours  pour  les  turneps  y  k  moins 
que  la  récolte  précédente  n'ait  été  fumée.  Il 
préfère  y  quant  au  blé  y  de  fumer  sur  le  trèfle 
qui  le  précède  y  et  il  donne  alors  un  labour 
très-profond  à  ce  trèfle,  en  enterrant  le  fumier 
très-bas  (i). 

•  -  « 

" 

(i)  Excellente  «gricaltare  que  d'anterrer  le  fomîer 
très-profond  lorsqu'on  l'enlcrre.  Cest  une  erreur  Tulgaîre 
que  d'imaginer  que  le  fumier  descend  par  les  pluies,  et 
^  perd  toat-à-(ait.  On  a  beau  l'enterrer  profondément, 
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En  gencfralîl  sëme  asser  épais,  surtout  dans 
les  terrains  sujets  aux  mauvaises  herbes  ,  et  a 
la  rouille^  Voici  les  proportions  qu'il  admet. 

Ble'  de  deux  à  deux  et  demi  bushels  par  acre* 

Avoine  y  quatre. 

Orge  y   trois. 

Seigle  j  deux  et  demi. 

Fèves  ,  deux  à'  trois^ 

Pois ,  trois. 

Yesces,  deux  et  un  quart. 

Trèfle  ,  douze  a  quatorze  livresv 

Turneps ,   deux  livres. 


il  remonte  en  totalité  vers  l'atmosphère.  Note  d^AHh^ 
Yaung* 

Nous  regrettons  que  le  savant  auteur  des  Anvialn 
n'ait  pas  développé  davantage  cette  proposîlion,  qui^ 
dans  les  termes  ou  il  l'énonœ;  a  l'air  d'un  paradoxe* 
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Autres  observations  de  M,  Ralph 
de  TVindsor  sur  V Agriculture  de 
M.  JDucket 


M 


J  Duclet  ne  connott  point  les  assolemens 
règles:  il  pense  que  chacun  doit  étudier)  pour 
la  manière  de  faire  succéder  les  récoltes,  quek 
sont  les  grains  qui  lui  rendront  le  plus.  C'est 
là  sa  seule  règle  ,  excepté  dans  les  mauvaises 
années.    Tout  ce  qu'il  cherche  ,  c'est  de  faire 
intervenir  une  récolte  à  pâturer  entre  deux  ré- 
coltes de  grains,  et  de  renouveler  les  ressources 
de  ses  terres  par  des  labours  alternativement 
profonds  et  superficiels.  Il  ae  se  croit  pas  obligé 
d'éviter  toujours  que  deux  récoltes  de  grains 
se  succèdent;  cependant  il  ne  sème  jamais  du 
blé  après  de  l'orge  :  il  trouve  que  le  blé  après  le 
blé  est  moins  mauvais.  Il  sème  quelquefois  du 
blé  après  de  l'avoine;  mais  non  pas  de  l'avoine 
deux  fois  de  suite.  En  revanche,  il  trouve  que 
deux  récoltes  d'orge  peuvent  fort  bien  se  suc- 
céder. Il  a  éprouvé  qu'en  alternant  les  labours 
profonds  et  superficiels  et  en  fumant  convena- 
blenient ,  on  pourroit  faire  dix  ans  de  suite  de 
belles  récoltes  d'dîge  dans  le  même  terrain. 
Lorsque  ses  terrains  s'épuisent,  il  les  met 


'en 
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en  près  artîfieiels,  qu'il  rompt  esftuîterpouFy 
meure  le  grain  dont  le  débil  sera  le  plus  9yai>- 
tageux.  11  parott  croire  qu'un  fermier  qui  entend 
ses  intérêts  doit  examiner  toujours  quelle  ei% 
l'espèce  de  gicains  qui  lui  promet  les  rentrées 
les  plus  sûres  et  les  plus  eèniideWbles,  et  semer 
en  conséquence  ^  sans  s'attaèhef  à  une  rotation 
régulière  dans  ses  récoltes. 

Une  saison  défavorable  peut  l'empéèliêr  de' 
semer  oe  qu'il  avoit  comptât'  çiettre  eu  terre  ^ 
mais  il  regarde  comme  un  avantage  marqué  de 
sa  méthode  de  culture ,  quf  son  terrain  soit 
toujours  prêt  pour  recevoir lasemence  qu'il  juge 
la  plus  convenable  de  lui*  confier  en  remplace- 
ment de  ce  qu'il  n'a  pas  pu  sedier.  Il*peQ0ii^« 
mande,  en  conséquence^  l'usage  des  charrueà' 
qu'il  emploie,  et  la  méthode*  des  labours  alter^ 
nativement  superficiels  et  profonds ,  et  affirmiei 
qu'en  procédant  ainsi ,  les  grains  peuvent  se 
succéder  de  quelque  manière  qu'on  le  désire»' 
Il  ne  croit  pas  que  sa  méthode  pour  la  suc- 
cession des  récoltes  soit  susceptible  de  réussir 
lorsqu'on  laboure  selon  l'usage  commun r 

U  a  essayé  de  semer  trois  ans  de  suite ,  dans 
le  même  champ  ,  du  blé  de  Sibérie.  Il  est 
convaincu  que  cela  seroit  avantageux^  pourvu 
que  le  prix  du  blé  encourageât  l'opération. 
U  recommande  ç%  blé  de  Sibérie  comme 
ToHJS  2.  £e 
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épmêMBl  nBoios  le  terraio  ,  et  parrènaot  plus 
promptement  i  la  matuiité  que  le  ble  ordt* 
naire.  Il  a  d'aillears  l'avantage  de  prouver  les 
plantes  des  prés  artificiels  que  Ton  sèoMs  en 
même  tems  y  aussi  efficacement  que  les  grains 
de  priotcms.  M.  Duoket  a  recueilli  du  ble  de 
Sibérie  le  a&  Juillet  ;  ce  qui  Im  a  donoe  Ja 
facilité  de  semer  des  turoeps  ,  qui  out  bien 
réussi.  Ces  turoeps  ayant  été  consommés  sur 
place  avant  Noël,  il  a  resemé  du  blé  de  Sibérie 
dans  le  même  terrain  ;  et  ainsi  de  suite  pen- 
dant trois  ans. 

'  Lorsque  la  moisson  se  trouve  tardive  ,  il 
sème  la  graine  de  turneps  parmi  le  blé  en 
épis,)  et  a  de  belles  racines  à  Noël.  li  a  soin 
de  semer  ^  dans  ce  cas ,  par  un  tems  pluvieux  : 
avec  cette  précaution  y  le  grain  végète  et  la 
plante  s'enracine ,  sans  autre  soin.  Sa  manière 
d'alterner  les  labours  profonds  et  superficiels  ^ 
contribue  à  assurer  le  succès  d'un  tel  procédé^ 
parce  que  chaque  couche  offre  des  ressources 
nouvelles.  D'ailleurs,  il  fume  convenablement^ 
et  il  (ait  manger  sur  place  une  récolte  verte 
entre  des  récolles  de  blé  qui  se  succèdent  ainsi 
sans  interruption ,  ^d'une  année  à  l'autre. 

U  pense  que  les  jachères  sont  indispensables 
aux  terres  argileuses  ;  parce  que  les  mottes 
de  teire  ne  peuvent  s'y  briser  convenablement 
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tons  rester  exposées  à  Faîr  pédant  un  xéw» 
suffisant.  Mais  U  refette  les  jachères  pour  le» 
terrains  légers  ;  et  U  observa  que  le  piëti-* 
nement  des  aaimaux  qui  pâturent  les  re'eoltea 
yertes  dans  les  intervalles  des  récoltes  de  grains^ 
concourt  à^'iamélîorafion  de  ces  terres  légères^ 
Il  ne  laissa  Rimais  reposer  sa  terre  plus  lông-^ 
tems  qù^il  ne  le  faut  pour  la  prépafeâr  à  1« 
récolte  verte  qui  doit  âtre  p&tnrée«  De  èette 
manière,  il  peut  tenir  beaucoup  plus  de  bétes  ^ 
et  augmenter  la  quantité'  de  ses  engrais. 

Les  jachères  d'hiver  peuvent  améliorer  sen-^ 
siblement  certaines  terres.  Il  faut  y  lorsqu'on 
veut  les  employer ,  rompre  le  chaume  immé- 
diatement après  la  récolte  y  pendant  la  sèche-* 
resse  ;  bien  égoutter  les  terres  pour  l'hiver  ^ 
et  les  amender  ensuite  ayant  de  semer.  Or , 
M.  Ducket  préfère  à  toutes  ces  opérations^ 
l'effet  d'une  récolte  de  tumeps  y  de  seigle  y  pjx 
de  vesces,  mangée  sur  place. 

Lorsqu'il  veut  nettoyer  un  champ  empoi- 
sonné de  chiendent  (  triticum  repens  )  y  il  le 
laboure  très-profond  y  avec  la  trench  plough, 
pour  enterrer  cette  mauvaise  herbe  très-bas  y 
ce  qui  la  fait  périr.  Les  racines  qui  restent 
près  de  la  surface  se  détruisent  k  la  houe.  II 
tire  aussi  un  grand  secours  y  pour  la  destruction 
de  cette  méchante  herbe  y  d'une  récolte  qui 
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et  donne  beaoooop  d'omble  | 
pJa  iiiorfion  de»  tiiraeps  j  .da. seigle  ,  ou 
de»  Tesces  y  contomnia  sur  place  ^  et  cultive» 
dans  Feosemble  de  son  système^  deiruh  plu» 
cficaoemeni  ifne  mSn  anue  ,  le  trUicufn  /w* 
pmê.  Ce  système  qu3  auît  depiqs  plosieiirs 
j  esl  eondamoe  par  beauccmp  de  gens  p 
lis  il  penisie  a  le  croire  très-pro6table,  soit 
par  l'économie  de  la  cidtwe  ^  soil  par  la  n-' 
cbesse  des  résultats* 


*         • , 
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DU  COMTÉ  DE  GLOCE3TEÏI, 
Par    g.    T  IJ  R  N  E  R  (i). 

« 

Tiré  de^  Mémoires  de  la  Sçciéié  de  Bath. 

4 

Le  Comté  de  Glocester  contient ,  selon  la  carte  do 
Bowen>  hait  cent  mille  acres  d^étendue*       «i 


Hauteurs  de  Cotswold. 

JLiE  terrain  varie  en  qualité.  La  plus  grand);} 
partie  est  une  bonne  terre  végétale  mêle'é 
de  pierres  :  le  sol  inférieur  ,  un  détritus  de 
roche  calcaire.  La  profondeur  moyenne  de 
la  terre  labourable  n'eiccëde  guëres  quatre 
pouces.  Il  y  a  de  place  en  place  des  terrées 
froides  et  fortes  :  il  y  a  des  paroisses  entières 
sur  ces  hauteurs  qui  sont  des  terrains  de  cette 
qualité'.  Près  de-Fairford  et  de  Cireacester 
le  sol  est  plus  riche  et  plus  profond.  Il  y  ti 


(i)  Voye^  l'agriculture  de  la  yallée  de  Glocestâr  et 
des  hauteurs  de  Cotswold,  d'après  Marshall:  le  lecteur 
pourra  comparer  les  faits* 
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dans  le  premier  endroit ,  des  terrains  sablon- 
neux et  productifs  dans  les  années  humides  , 
inai^  sujets  k  ne  donner  que  peu  dans  les 
innées  sèches.  L'eau  de  source  j  est  également 
très-rare  !  cependant  ,  la  plus  grande  partie 
^es  hauteurs  de  Cotswold  est  bien  arrosée. 

Les  propriétés  sont  étendues  ;  et  c'est  l'opi- 
nion ge'ncfraleroent  établie  chez  les  agriculteurs- 
pratiques  les  plus  instruits  ,  que  les  fermes 
de  900  k  5oo  acres  sont  d'une  exploitation 
beaucoup  plus  profitable  que  les  petites  fermes; 
soit  pour  le  particulier,  soit  pour  le  public. 

Dans  les  vallées  ,  il  y  a  une  asses  grande 
partie  du  terrain  en  pâturage  permanent*  II 
y  a  également  des  pâturages  que  l'on  ne  rompt 
}amais  sur  les  penles  des  hauteurs.  Les  plus 
estitnés  valent  de  ao  k  3o  shellings  l'acre  par 
an.  On  y  préfère  ,  en  général ,  l'industrie  de 
la  laiterie  ,  k  celle  de  l'engrais  des  bestiaux. 
Les  vaches  qu'on  emploie  sont  de  la  race  de 
Glocester-shire,  croisée  quelquefois  avec  d'au- 
tres. Dans  la  plupart  des  fermes ,  on  a  quelques 
vaches  pour  la  consommation  de  la  maison  ;  et 
quoique  la  nature  du  sol  fasse  des  moutons  , 
l'animal  le  plus  précieux  à  nourrir ,  on  trouve 
Cependant  du  profit  &  avoir  du  gros  bétail  en 
certaine  quantité ,  pour  tirer  le  plus  de  parti 
posûble  des  pâturages.  Les  marchés  faebdo- 
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uadaires  de  Glocester  fournissefit  beaueoujp 
de  choix  entre  les  besùaui  de  Galleby  de 
Hereford-shire,  et  Somerset-shire.  Ces  derniersly 
et  les  bœufs  de  Glamorgan  paroissent  les  plu5 
avantageux  à  entretenir ,  et  les  plus  faciles  i 
engraisser  lorsqu'on  les  reforme  de  la  charruei. 
Dans  l'etable,  on  les  engraiâlse  principalement 
avec  du  foin  ,.  de  la  paille  haphée  j  de  la  farina 
d'orge ,  de  l'avoine  et  du  son.Xes  petits  bœu& 
de  Galles  s'achètent  au  printems ,  et  s'en*- 
graissent  au  pâturage  dans  le  courant  de  l'e'të. 
En  automne  on  les  vend  sans  qu'ils  aient 
quelquefois  mange  une  livre  de  foin  ;  chose 
extrêmement  précieuse  dans  un  pays  où  le  foin 
est  rare  et  cher,  - 

Autrefois  Jes  moutons  des  hauteurs  dio 
Cotswold  etoient  de  petite  taill»  j  et  sans 
cornes ,  portant  trois  livres  de  laine  fine.  On 
les  tenoit  dans  des  bergeries ,  mais  aucun  agri** 
culteur ,  maintenant  vivant ,  n'a  vu  cet  usage. 
Il  semblerait  assez  probable  que  ce  qui  a  elé 
oflîrme  par  d'anciens  auteurs  y  mais  qu'on  a 
contredit  en  dernier  lieu  ,  savoir  que  les 
Espagnols  ont  tire'  des  Cotswolds  leur  race 
à  laine    superfîne  ^    est    fonde  en    fait    (i}« 


mm 


(i)  L'auteur  ne  donne  pas  les  raisons  de  son  opi« 
nion^  mais  eUe-^st  aujoard'hui  tont-à-fait  abandonniez 
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ee  icB»,  le  iriiiiai    des  clômreiy  et 
FéflMilatBOo  des  feneicis  pcMir  se  procurer  de 
hcmMM.   befieis  j  ont   réfère    cette   raee  ,  et 
augmenté  le  poids  des  hioes  ,  qui  ,  à  la  vérité, 
soot  moins  fines,  maïs  sont  ntfaninoûis  fort  csd- 
mées  y  pour  le  peigne  ,  comme   très-moel- 
leuses 9  et  d'une  bonne  longueur.  On  a  efsayé 
de  la  race  de  N.  Leiccster  ,  et  on  a  troofé 
qu'a  la  première  et  à  la  secon<ie  genéraôoo , 
lorsque  le  chcni  des  animaux  mwmt  été  bîea 
fat  9  il  T  aToit  une  amélioration  sensible  ^  poor 
la  taille,  et  la  disposition  â  prendre  Im  grani^î 
mais  <)ue  ù  l'on  persistoit  à  croiser  les  lueos 
de  la  seconde  génération  avec  la  race  de  N* 
Leiccster,  les  animaux  qiû  provenoient  de  ces 
croisemens  perdoient  en  taille  ,    et  en  quaLte 
de  laine ,  comme  en  quantité.  Ces  inconvénicDS 
ne  se  trouvent  point  compensés  ,  dans  les  ui« 
dividus ,  par  la  faculté  de  se  nourrir  de  mouiSi 
et  de  s'engraisser  mieux  ;   faculté  qui  a  fait  u  j 

réputation  de  la  race  de  N.  Leicester.  Oa 
trouve ,  au  contraire ,  qu'il  faut  à  ces  métis  de 
la  troisième  ou  quatrième  génération ,  au  moutt 
autant  de  nourriture ,  et  de  tems  pour  s'en- 
graisser qu'à  la  race  du  pays.  Je  ne  dis  riea 
de  la  valeur  comparative  des  viandes  :  ^^^ 
au  marché  de  Soiithfield  qu'il  faut  chercher 
des  renseîguemens  positifs  et  saûsEaisans  sur 
ce  point. 


J 
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Ordinairement  dans  les  CotsiKToIds  j  on  en- 
«graisse  les  moutons  à  deux  ou  trois  ans.  Le 
poids  moyen  du  quartier  de  mouton  est  de 
â6  livres  ;  d'un  quartier  de  brebis.  d3  livres. 
La  moyenne  du  poids  des  toisons  ,  sur  tout 
le  troupeau  y  est  de  sept  livresi,  et  le  prix  de 
la  toison  environ  4  sheL  et  demi.  En  gardant 
les  moutons  un  an  de  plus  ^  on  les  pousse 
quelquefois  jusqu'à  4o  et  même  5o  livres  le 
quartier. 

U  n'y  a  peut-être  aucune  partie  de  l'An- 
gleterre qui  ait  e'prouvé  des  améliorations  plus 
considérables ,  que  les  hauteurs  des  Cotswolds. 
Les  plus  anciennes  clôtures  datent  d'environ 
4o  ans  ,  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
plus  récentes  ;  et  le  petit' nombre  de  paroisses 
qui  sont  encore  à  enclorre  ,  ne  tarderont  pas 
à  éprouver  cet  avantage.  La  rente  est  plus 
que  doublée  j  par  cette  opération  ,  et  tous  les 
produits  augmentés  dans  la  même  proportion. 
Autrefois  les  cours  étoient  alternativement  blé 
et  jachère  :  aujourd'hui  y  l'assolement  ordinaire 
est  de  sept  ans.  Un  septième  du  terrain  est  en 
sainfoin  :  le  reste  est  alternativement  en  tur- 
neps,  orge  j  trèfle  deux  ans ,  blé  et  avoine.  On 
sème  souvent  des  pois  après  l'avoine  ;  mais' 
plutôt  pour  la  consommation  de  la  ferme  que 
pour  vendre,  car  cette  récolte  est  très*précaire. 


34a         AGaicuiiTUHB 

.  On  rcjfnplace  quelquefois ,  nais  pas  aussi  soiir* 
Tenl^u'oD  le  devroit ,  l'avoioe  par  les  yesce» 
pcrùr  couper  eu  vert ,  ou  (aire  coosommer  sur 
place  aux  moulous. 

Le  pays  est  renomme  pour  la  culture  du 
sainfoin.  Ordinairement  on  le  sème  avec  l'orge 
après  les  turneps ,  à  raison  de  3  bushels  par 
acre  >  en  y  ajoutant  5  livres  de  trèfle  jaune  , 
qui  augmente  le  produit  de  la  première  année, 
et  qui ,  en  occupant  le  sol  y  empêche  les  maiif- 
▼aises  plantes  d'en  prendre  possession  avant 
que  le  sainfoin  soit  suffisamment  fort.  Il  y  a 
d'excellens  cultivateurs  qui  ont  e'te'  conduits  à 
essayer  une  autre  méthode  y  qui  aujourd'hui 
a  beaucoyip  de  partisans  ;  c'est  de  ne  mettre  le 
sainfoin  que  sur  une  terre  épuisée  par  des  ré- 
coltes de  grains  répétées  ,  et  dans  laquelle  le 
chiendent  est  établi.  Le  sainfoin  j  prenant  sa 
nourriture  très-bas  y  n'est  pas  affecté  de  la 
présence  du  chiendent,  comme  le  seroit  le 
froment  ;  et  le  brome  (i)  y  qui  est  le  grand 
ennemi  du  sainfoin  y  est  maintenu,  dans  un 
état  de  foiblesse  par  le  chiendent.  Dans  cette 
pratique  on  le  sème  également  avec  l'orge,  et 


(i)  Le  brome  &iit  par  tuer  le  sainfoin ,  parce  qae^ 
nurissant  avant  .lui,  il  répand  sa  graine  ,  et  s'épaissit  à 
ses  dépens  d'année  tn  année* 
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k  raison  d'un  busbel  par  acre  seulement.  On 
a  observe  que  lorsqu'il  est  semë  clair  ,  les  ra- 
cines  prennent  beaucoup  plus  de  force ,  et  que 
la  plante  finit  par  être  en  pleine  possession  du 
sol ,  a  la  trobième  année  (i). 

D'autres  praticiens  blâment  de'cidëment  cet 
usage  de  semer  clair.  Ils  observent  que  comme 
Je  sainfoin  est  principalement  destiné  aux  mou«- 
tons,  lorsque  les  plantes  sont  rares  et  grandes^ 
les  tiges  sont  fort  dures ,  et  ne  se  mangent  pas 
a  beaucoup  près  en  totalité'.  J'ai  connoissance 
de  deux  cas  y  dans  lesquels  on  a  essayé  de 
semer  le  sainfoin  sur  une  terre  épuisée  et 
^ale  ,  et  où  il  a  manqué.  Il  ne  faut  faire  ce 
genre  d'essais  qu'en  petit.  Dans  les  environs 
de  Stowe ,  je  sais  que  le  quart  des  terres  est 
en  sainfoin  ;  mais  comme  il  faut  un  grand 
nombre  d'années  avant  que  les  terres  qui  ont 
produit  du  sainfoin  puissent  en  redonner  ^ 
cette  proportion  est  probablement  trop  forte. 

La  durée  du  sainfoin  dépend  beaucoup  de 
la  manière  dont  on  le  soigne.  Si  on  fauche 
avant  la  pleine  fleur ^  on  nuit  à  la  plante, 
parce  que  la  racine  perd  beaucoup  d'eau  et 


f^ 


(i)  Jesuisi  d'après  mon  expérience ,  dans  le  système 
directement  contraire  :  j'en  ai  dit  les  raisons,  et  j'aurai 
occasion  d'y  revenir. 
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se  pourrit  quelquefois  :   par  la  même  raison 
Fou  se  trouve  bien  de  laisser  grener  la  plante 
(l).  Si  l'on  veut  que  le  sainfoin  dure  ^  il  oe 
faul  jamais  le  faire  pâturer  qu'en  Octobre  çt 
Novembre    et    seulement    avec   des  bétes   k 
cornes  y  car  les  moutons  nuisent  à  la  plante  , 
en  pinçant  trop  près.  Le  regain  du  sainfoin 
'  est  cependant  un  excellent  p&turage  pour  les 
agneaux  sevrés  ;   et  on  le  leur  destine  ordi« 
nairement.    Il  est  vrai  que  les  fermiers  sont 
contens  quand  le  sainfoin  a  duré  sept  ans.  Cet 
espace  de  tems  a  renouvelé  les  foroes  de  tu 
terre  ,  pour  produire  du  grain  ;  et  ce  qui  est 
épuisé  se  remet  en  sainfoin.  Lorsque  la  prairie 
artificielle  de  sainfoin  ne  vaut  plus  la  peine 
d'être  fauchée  ,  on  la  fait  pâturer  ,   ce  qui 
épaissit  l'herbe  j  et  fournit  plus  de  cendres  k 
l'écobuage  y  procédé  par  lequel  on  défriche 
toujours  les  sainfoins. 

Ordinairement  on  fait  succéder  les  turneps 
u  l'avoine.  On  rompt  le  chaume  en  automne  y 
ou  au  commencement  de  l'hiver.  Lorsque  les 
semailles  du  piîntems  sont  achevées,  on  donne 
les  labours  et  hersages  nécessaires  pour  faire 


(i)  C'est  surtout  par  la  raison  qu'elle  s'engraîne 
beaucoup  sur  le  terrain ,  et  que  quand  la  terre  est 
fraîche  oa  qu'il  pleiU^  elle  (ernke  et  épaiiiîl  le  pr4^' 


XIU  COMTi!:  DE  (^LOClBSTElt.  44& 

Végeler ,  et  pour  détruire  les  mauvaises  plantes* 
Ou  applique  principalement  à  cette  l'e'colte  le 
fumier  des  cours  de  la  ferme.   On  sème   les 
turneps  depuis  la  fin   de   Mai    au   commen- 
cement  d'Août  :  on  les  houe  une  fois ,  ou 
deux  fois  j  selon  le  tèms  qif'il  fait  et  le  loisir 
que  Ton  a.  On  les  fait  manger  sur  place  par 
les  moutons.  On  commence  toujours  par  faire 
manger  ce  qui  est  au  bas  des  collines  ,  et  Ton 
y«^  en  remontant.  -On  donne  en  même   tems 
beaucoup  de  foin  :   cela  est  juge  ne'cessaire  à 
la  santé  et  à  l'engrais  de  l'animal.  Les  turnep» 
ain»    consommés    enrichissent    beaucoup    là 
terré.,  et  font  un  excellent  effet  dans  le  cours 
de  l'assolement. 

L'orge  se  sème  aprës  les  lurneps  ,   sut  un 
seuMabour ,  aussitôt  qu'on  a  fini  les  semailles 
de^l'avoine^et  des  pois.   On  sème  le  trèfle  et 
autres  plantes  de  prés  ,  soit  av)ec  l'orge  ,  soit 
immédiatement  après  la  levée  ,   et  avant  de 
rouler.  On  passe  une  cl^ie  d'épines  pour  bien 
enterrer  les  «emences.  On  met  ordinairement 
3  bushels  d'orge  par  acre ,  et  ils  en  rendent  24. 
On  sème  communément  avec  l'orge,  de  deux 
h  six  pecks  de  ray-grass  ,  et  de  5  à  lo  livres 
de  trèfle  jaune  ,   avec  un  peu  de  grand  trèfle 
de  Hollande.    Les  terres   légères    se  lassent 
promptement  du  grand  trèfle^  et  le  blanc  de 
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Hollande  commeDce  à  perdre  de  sa  repuiaûoa 
Gomme  pâlurage  de  brebb.  Dans  l'usage  or*- 
dioaire  ,  on  ^  coupe  pour  foin  la  première 
année  ^  et  on  laisse  pâturer  la  seconde  ,  avant 
de  rompre  pour  le  ble'. 

M.  Feacey  de  North-leach  ,  cultive  depu^ 
vingt  ans  une  espèce  de  ray-grass  qui  me'rite 
beaucoup  d'attention.  Il  n'y  a  peut-être  aucune 
plante  d'un  plus  grand  prix  pour  les  bestiaux 
que  celle-là  lorsqu'elle  est  employée  avec 
)ugement  (i).  Elle  est  extrêmement  prîoia-» 
nière.  Une  pièce  de  ray-grass,  nourrit  pendant 
un  mois ,  au  printems.  dernier  y  huit  brebis 
avec  leurs  agneaux  y  avant  qu'aucune  atitre 
herbe  donnât  le  moios  du  monde  à  pâturer. 
Le  ray-grass  est  très-nourrissant.  Tous  les 
bestiaux  l'aiment  de  préférence  aux  autres 
herbes  :  on  peut  s'en  assurer  dans  les  pâtu* 
rages  oii  ils.  ont  le  choix  ;  ils  oe  manquent 
jamais  de  ronger  jusqu'à  la  racine  les  parties 
semées  en  ray-grass  ,  avant  de  toucher  aux 
autres.  Mais  il  faut  que  les  prairies  eu  ray- 


(i)  J'ai  déjà  ea  ocoasion  de  remarqser  qse  >  pour 
connoître  toat  le  prix  de  cette  ivraie ,  il  faut  la  (aire  pâ* 
turer ,  et  l'employer ,  comme  les  Anglois  le  foot ,  k 
Tengrais  des  bœufs  aa  priotems,  et  à  la  nourriture  des 
brebis  ou  agneaux,  avant  que  les  antres  pâturages 
poQSieat* 
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grass  soient  toujours  chargées  de  moutons  ; 
car  du  reoment  oii  on  le  laisse  monter  en  tiges, 
il  perd  eu  saveur  et  eu  qualité  nourrissante. 
Lorsqu'on  veut  le  couper  pour  foin  ,  il  faut 
le  faire  au  moment  où  Pe'pi  parott ,  et  avant 
qu'il  soit  tout-à-fait  formé. 

En  automne  ,  il  donne  aussi    un  pâturage 
Irës-abondant.  Il  gagne  à  mesure  qu'il  vieillit  ; 
et  Ton  trouve  qu'aucune  plante  ne  fonde  plus 
solidement  un  pâturage   permanent.  Les  fer- 
miers des  Cotsv^olds  ne  sont  pas  dans  l'usage 
de  recueillir  eux-mêmes  leur  graine  :  les  pâ- 
turages ont  trop  de  prix  ,    et  l'entretien  des 
moutons  est  trop  important  à  leur  économie 
rurale.  La   difficulté  qui   en  résulte  pour  se 
procurer  de  la  graine  ,  â  fait  admettre,  depuis 
quelques  années  ,  des  qualités  inférieures  de 
ray-grass.  Certaines  variétés  se  sont  trouvées  an- 
nuelles; elles .donnoient  beaucoup  la  première 
année,  et  périssoient  l'hiver  suivant:  d'autres 
variétés  étoient  durables  I  mais  donnoient  fort 
peu  j    surtout  en    pâturage    d'automne.   Les 
grandes  pertes  qu'on  a  éprouvées  ^  par  cette 
cause,  ont  rendu  les  fermiers  plus  attentifs 
dans  le  choix  de  la  graine ,  et  ont  fait  ren- 
chérir considérablement  celle  qui  étoit  assurée. 
M.  Peacey  en  a  semé  une  très-grande  quantité 
IVnuée  dernière,  pour  répondre  iila  demanda 
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de  graine  qu'il  preVoyoii  devoir  être  coQsîd€^- 
rable  cette  année-ci.  Toute  sa  graine  est  re— 
tenue  d'avance  à  demi-^inée  le  busbel ,  prix 
qui  a  e'të  fixé  par  les  fermiers  eux-mêmes  ,  en 
conséquence  de  l'expérience  qu^  ont  eue  de 
sa  valeur  ,  et  de  l'idée  où  ils  sont  que  l'on  ne 
sauroit  trop  encourager  la  culture  de  cette 
excellente  variété  ,  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres  (i). 

On  a  dans  les  Cotsvrolds  une  singulière  më- 
thode  pour  semer  le  blé.    On  laboure  cinq 
ou  six  semaines  avant  de  semer.  Si  le  terrain 
se  remplit  d'herbe  ,    on  croit  que  c'est  tant 
mieux.   Dès  la  première  pluie  d'ao&t  qui  pé- 
nètre bien  la  terre  ,  on  commence  à  semer , 
et  jusqu'au  milieu   de  Septembre  on  estime 
que  c'est  le  meilleur  tems.  On  enterre  la  se- 
mence à  la  herse  ,   avec   des  herses  pesantes. 
On  estime  que  s'il  pleut  pendant  cette  opé- 
ration c'est  une  circonstance  heureuse;  de  bons 
cultivateurs  prétendent  que  nos  terres  étant 
naturellement  trop  légères  pour  le  blé  ,   cela 
leur  donne  de  la  consistance  ,  et  qu'en  même 
—^ii^—         ■  ■  ■      1  ■    I   II  ■ .   .  ■     ■  ■     1   ^ 

(i)  J'en  ai  reçu  de  M.  Vilmorin  ^  sous  le  nom  âepeacy 
Toy-graes,  que  j'ai  semé  au  printems  1807 ,  et  dont  j'ai 
recueilli  de  la  graine.  Je  ne  puis  pas  encore  parler  de 
ses  produiu.  (Janvier  1808.) 

tems 
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tems  les  mêmes  herbes  sont  retardées  dans 
leur  Groissance  par  la  herse  ,  si  elles  ne  sont 
pas  deVacinëes.  Il  est  certain  que  j'ai  com- 
pare' des  pièces  voisines  l'une  de  l'autre  ,  de 
terres  exactement  setnblables  ;  l'une  semée  par 
la  pluie  ,  et  Tautre  en  teihs  sec  :  celle-ci  mise^ 
rable  et  extrêmement  sale ,  tandis  que  l'autre 
ëtoit  belle. 

Cette  méthode  n'a    rapport  qu'aux   terres 
légères  et  soches  :  pour  les  terrains  froids  et 
pesans  ,  on  a  e'gard  au  tems  dans  lesquels  ils 
se  travaillent  le  mieux.  On  emploie  souvent 
dans  ces  terres-U  ,  une  jachère  complète  pour 
préparer  «u  blé  ,  que  l'on  fume  alors  y  et  sur 
lequel  on  sème  au  printems  du  grand  trèfle  , 
en  hersant.  Après  deux  ou  trois  ans,  on  rompt 
ce  trèfle  pour  semer  du  blë,  puis  de  l'avoine  ; 
ou  bien  l'on  sème  de  l'avoine  après  le  trèfle. 
On  sème   quelquefois  des   turneps  dans   ces 
terres  froides ,   mais  on  feroit  mieux  de  n'ea 
rien  faire  :  on  fait  probablement  plus  de  mal 
en  pétrissant  la  terre ,  que  de  bien  par  la  con* 
sommation  des  moutons  ,  sur  place  (i).  On  né 
peut  y  semer  ensuite  que  de  l'avoine  ,  et  elle 
n'est  pas  toujours  belle.  Le  blé  ,  le  trèfle  ,  et 


iWi 


(l)  n  y  a  une  meilleure  raison  encore^  c'est  c[ue  ces 
terres  sont  malsaines  pour  les  moulons* 

Tome  a,  Ff 
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Favoioe  ,  sont  les  recolles  qui  réusûssent  le 
mieux  daos  ces  terraios.  Les  choux  ne  soot 
pas  cultivés  eo  plaio  champ  :  les  terres  de^ 
manderoient  pour  celte  culture  plus  de  fumier 
qu'on  ne  peut  j  en  mettre  avec  profil.  C'est 
ici  le  lieu  de  remarquer  tme  erreur  de  Marshall 
dans  son  ouvrage  sur  la  culture  de  Gloceslcr^ 
shire.  Il  reprdsente  les  fermiers  des  Colsvrolds 
comme  recherchant  toujours  Pocçasion  de 
semer  en  terre  humide  ,  queUes  que  soient 
les  récoltes,  et  travaillant  même  leurs  jachères 
quand  les  terres  sont  détrempées  d'eau.  C'est 
une  méprise  qui  vient  probablement  des  rap- 
ports qu'il  aura  reçus  concernant  la  manière 
de  semer  le  blé ,  ainsi  que  je  viens  de  l'ex- 
pliquer. C'est  un  fait  ^  que  les  fermiers  cher- 
chent à  cultiver  leurs  jachères  par  la  sèche* 
resse  y  comme  partout  ailleurs.  Us  sèment* 
également  l'orge  en  tem^  sec. 

Lorsque  le  chaume  de  blé  est  assez  long 
et  assez  épais,  ou  le  fauche;  sinon  on  le  herse 
ou  le  ratisse ,  pour  l'arracher  ,  et  le  charier 
^daus  les  cours  de  la  ferme.  On  rompt  ensuite 
pour  semer  de  l'avoine  en  Février  ,  à  raison 
de  4  bushels  par  acre  qui  en  rendent  24. 

Les  pois  se  S4.*nient  le  plus  tôt  possible^  au 
priniems.  OrHinaîrement  on  les  sème  sous 
raies ,  à  raison  île  5  bushels  par  acre  ^  qui  ^a 
reudcui  communément  ^4, 
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.    Quelques  fermiers  sèment  des  vesces  d^hlver 
pour  faire   manger  sur  place  par  les  brebis» 
C'est   ordinairement   après  le   blë    qu'on  les 
seme^  et  aussi  promptement  que  cela  est  pos^  . 
sible.  C'est  vers  la  fin  de  Mai  qu'on  y  met  les 
brebis.   Ordinairement   on  les  parque  dessus 
les  vesces ,   comme  sur  les  tùrn^psr.  Si  la  re^*- 
colte  est  très-belle ,  la  meiiieure  manière  est 
de  faire  manger  les  vesces  à  la  claie  ,  c'est* 
à-dire  ,  avec  des  claies  qui  font  râtelier  ,    et 
derrière  lesquelles  le  berger,  après  avoir  fauche 
un  ondia  de  vesces ,  les  tange  pour  que  les 
brebis  puissent  les  manger.  A  mesure  que  les 
vesces  se  coupent ,    le  troupeau  avance ,  et 
les  dates  se  i^emuent  ;  en  sorte  que  le  champ 
se  trouve  mange' très-^proprement  et  la  terra 
est  HQSsi  amendée  qu'elle  l'auroit  e'té.  Aussi'» 
tôt  que  le  champ  est  débarrassé  ,  on  laboure 
et  on  sème  des.  turneps.   Si  la  saison  est  favo^ 
rable ,  ils  deviennent  beaux  ,  mais  on  ne  peut 
pas  compter   dessus  commme  principale    ré» 
coite.  Quand  on  a  besoin  d'une  succession  de 
fourrages,  on  ressème  des  vesces  de  printeoiB. 
Les  principaux  fumiers  sont  ceux  des  cours» 
Les  chaumes  se  consomment    ordinairement 
en  litière  ,   sous  les  bestiaux.  On  a   comsau-^ 
ne'ment  assez  de  bétes  pour  manger  la  paill<* , 
mais  il  arrive  p6urtant  quelquefois  qu'on  en 
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manque  ,  faute   d'avoir    eu  suffisamment  de 
pâturages  pour  les  nourrir  Te'te'.  Sî  l'on    con- 
vertîssoit  en  prairies  une  plus  grande  quantité 
de  terres  ,  et  que  l'on  fit  crottre  plus  de  pro- 
ductions à  l'usage  des  bestiaux,  le  pul>]ic  et 
les  cultivateurs  s'en  trouveroienl  mieux.  Ou 
ne   s'occupe  point  assez  d'empêcher  que  les 
pluies  ne  delaveut  les  fuaiiers  des  cours  ,    et 
de  conserver  les  eaux  de  fumiers  ou   urines. 
On  rompt  ordinairement  les  pâturages  ,  ou  les 
chaumes  herbeux ,  en  les  e'cobuant  :    on  s'en 
trouve  très-bien.  La  chaux  est  trop  chère  pour 
engrais.  La  suie  re'ussit  sur  les  sainFoins  ;  mais 
on  ne  peut  pas  s'en  procurer  en  quantité  suffi- 
sante.   Autrefois   on  employoit  la    marne  en 
divers  endroits  du -district  :  dernièrement  on 
en  a  ouvert  une  carrière  auprès  de  Northleah| 
au  grand   avantage  des  prés  du  canton.    Le 
parcage   des    moutons  est  peu  pratiqué  :  les 
observations  des  Annales  d'agriculture  sur  cet 
usage  méritent  attention. 

L'irrigation  des  prés  est  très-bien  entendue 
et  appliquée  dans  le  district  ;  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  une  seule  prairie  où  cette  amé- 
lioration ne  soit  pas  employée  quand  elle  peut 
l'être. 

Le  chariot  usité  dans  les  CotwoMs  est  i-e- 
oonnu  par  Marshall  pour 'le  plus  parfait  qui 


DIT  COMTJÊ   DE   GLOCESTER.  455 

s'etnploie  en  Angleterre.  La  charrue  est  à  une 
seule  roue,  et  a  un  long  manche  :  elle  a  gagné 
dans  sa  construction  ,  en  dernier  Keu.  Elle  est 
ordinairement  attele'e  de  quatre  chevaux  ,  ou 
4e  quatre  et  cinq  bœufs.  Pour  les  seconds  et 
troisièmes  labour^  ,  on  diminue  les  attelages. 
Il  est  très-probable  qu'on  pourrolt  avec  des 
charrues  mieux  construites  faire  plus  d'ouvrage 
i  moins  de  frais';  mais  les  terrains  e'tant  en 
géneVal  tenaces,  et  remplis  de  pierres,  de-^ 
mandent  plus  de  force  qu'on  ne  jugeroit  né- 
cessaire au  premier  coup-d'œil. 

Les  chevaux  et  les  bœufs  sont  également 
employés.  L^usage  de  faire  travailler  les  bœufs 
avec  des  hamois  gagne  de  jour  en  jour,  mais 
pas  aussi  vite  qu'il  le  faudroit.  Un  pttelage  de 
chevaux  est  nécessaire  pour  cbarier  le  grain 
au  marché  ,  à' cause  des  routes  montueusés 
et  pierreuses  ;  mais  partout  où  il  faut  plus  d'un 
attelage,  il  y  a  du  profit  à  préférer  les  bœufs. 
Lorsque  les  bâtimens  de  la  ferme  ne  com- 
portent pas  des  étables  de  bœufs  ,  on  a  une 
barraque  sur  un  traîneau  ,  dans  laquelle  on 
tient  les  harnois  des  bœufs  ,  et  qu'on  mène 
auprès  des  pâturages  où  ceux-ci  se  nourrissent 
afin  d'éviter  des  allées  et  venues  qui  font  perdre 
du  tems.  Ou  se  sert  des  mêmes  barraques  pour 
y  mettre  les  v^eaux  qu'on  engraisse. 
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terre  ne  s'iDsînue  et  ne  remplisse  les  inlerraUes 
des  pierres  (i). 

L'écobuage   est  une    pratique  fayorite  du 
pays.  Tous  les  vieux  sainfoins  j  et  les  gazons 
qui  ont  une  consbtance  suffisante,  se  rompent 
de    cette    manière.     Ordinairement    on    met 
d'abord  des  tupneps,  qm  donnent  très- bien  ; 
mais  comme  il  n'y  a  pas  ensuite  assez  de  tems 
pour  préparer  la  terre  à  une  récolte   d'orage 
avec  des  graines  de  pre's ,  on  préfère  de  semer 
du   blé  sur  un    seul  labour  y  immédiatement 
après    l'écobuage.    Après  le  blé  ,    on    peut 
compter  sur  une  belle  récolte  de  turneps ,  et 
ensuite    on  a  tout    le  tems  de  préparer  le 
terrain  pour  le  remettre  en  pré  artificiel    (2). 
Les  chaumes  de  blé  j  qui  sont  très-berbeux  , 
.se  brûlent  souvent  avec  succès  pour  mettre' 


(1)  (a  mousse  y  que  bous  employons  en  pareQ  cas, 
me  parpît  préférable.  Elle  est  d'un  transport  trës-lacîley 
et  remplit  parfaitement  Tobîet. 

(a)  Le  but  de  Topéraiion  de  lecobuage  doit  être  de 
remettre  en  pré  le  plus  tôt  possible ,  et  ayant  que  Fin- 
filuence  de  l'engrais  des  cendres  soit  afToiblie.  ÀTec  ce 
but,  l'écobuage  est  une  admirable  opération  d'agri- 
culture ;  mais  si  Ton  brûle  le  gazon  pour  faire  trois  on 
quatre  récoltes  successives  de  grains ,  on  ne  sait  plus 
que.  faire  ensuite  d'un  terrain  complètement  appauVri  ; 
ce  n^est  pas  lecobuage  qui  aura  épuisé  la  terre  |  c'est  la 
mauvaise  agriculture  de  Fécobueur. 
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des  turaeps.  Enfin  les  bons  effets  de  l'eco- 
buage  sont  incontestables,  tQutes  les  fois  qu'on 
le  fait  suivre  des  turoeps  et  du  trèfle  ;  mais  ^ 
ain&i  que  beaucoup  d'autres  bonnes  choses  y 
l'e'cobuage  est  sujet  à  abus  :  il  y  a^des  fermiers 
avides,  et  de  mauvaise  foi,  qui  ecobuent  pour 
faire  plusieurs  récoltes  de  grains  ,  et  laisser 
ensuite  la   terre  dans  un  e'tat  d'e'puisement. 

Les  bois  manquent  dans  le  pays.  Les  frênes 
y  re'ussissent  très-bien  en  ge'neVal  ;  on  s'en 
sert  pour  les  portes  et  les  barrières  ^  en  même 
tems  que  comme  combustible  :  celui-ci  est  fort 
cher.  Ce  qui  contribue  encore  à  renchérir 
le  frêne  qui  est  le  principal  bois  des  taillis 
du  canton  ,  c'est  que  les  tonneliers  viennent 
le  chercher  de  très-loin.  Il  faudroit  que  les 
proprie'taîres  missent  plus  de  soin  à  employer 
tous  les  coins  inutiles  de  leurs  possessions  à 
planter  des  frênes,  ou  des  aulnes  quand  le 
terrain  est  trop  humide  pour  que  le  frêne  y 
réussisse.  On  a  remarque  que  celui-ci  ne 
sauroit  ve'géter  sur  les  liauteurs  ,  quoiqu'il 
re'ussisse  très-bien  sur  les  pentes.  C'est  grand 
dommage  qu'on  ne  s'adonne  pas  davantage 
aux  plautations  dans  ce  district.  La  croissance 
des  bois  est  rapide.  On  coupe  les  taillis  de 
frênes  de  18  en  18  ans  ,  et  on  calcule  le 
produit  de  5o  à  60  liv.  sterL  par  acre  à  chaque 
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Goope.  Oa  a  soin  de  maînleDir  coliîyées  à»  la 
houe  les  plaaUitioos  nouvelles  on  les  taillis 
coupes,  JQsqu'à-ce  que  la  pousse  soit  asses 
finie  pour  e'iouffer  de  son  ombre  ioui  ce  qui 
nuiroit  à  la  Yége'tation, 

Il  y  auroit  beaucoup  a  -gagner  dans  ce  p^js- 
ô  9  pouf  la  rédaction  des  baux.  Il  seroil  « 
désirer  qu'on  trouvât  moyen  de  protéger  éga* 
lement  les  intérêt^  du  maître  et  du  fermier. 
La  plupart  des  proprie'taires ,  pour  se  mettra 
en  garde  contre  la  ruse  et  Tavidité  des  fer-> 
miers  ,  les  gênent  de  telle  manière  que  leur 
industrie  et  leur  ëmulatiola  sont  enchatnees, 
sans  que  cependant  les  paresseux  et  les  fripons 
en  soient  plus  actifs  ni  plus  fidèles. 

Ce  district  a  infiniment  gagne'  depuis  qud^ 
(mes  années  ;  mais  l'abolition  des  dixmes  eu 
nature  le  feroit  gagner  bien  davantage  ,  si 
ce  bienfait  pouvoit  s'obtenir.  Dans  les  cantons 
nouvellement  enclos  ,  on  s'est  débarrasse  de 
ce  fardeau  moyennant  l'abandon  d'une  partie 
de  la  propriété  :  on  a  donné  généralement  3  des 
terres  arables  »  et  |^  des  prés. 

Hauteurs  de  Siroudwaier. 

Le  sol  des  Siroudwater  -  hille  est  géneVa-> 
lement  assez  bon ,  moins  tenace  que  dans  les 
Cotswolds  y  mais  moins  productifs.  Il  y  a  cer- 


J 

DU   COMTÉ   DE  GliOCESTEK.  459 

tnîne  quantue  de  terrains  humides  dont  Fherbe 
est  de  mauvaise  qualité'.  Le  climat  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  des  Cotsivolds*  On 
trouve  dans  les  vallées  de  grands  espaces  de 
bons  pre's  qu'on  applique  à  engraisser  des 
bestiaux  et  à  la  laiterie  ,  principaleme^it  i 
celle-ci.  Il  y  a  quelques  près  arrosés ,  mais 
beaucoup  d'autres  qui  devroient  l'être. 

Il  y  a  beaucoup  de  moutons  sur  les  hauteurs 
de  Stroudwater.  La  race  est  celle  de  Wiltshire 
à  cornes.  Le  poids  des  toisons  est  de  neuf, 
au  tod  de  38  livres,  lequel  vaut,  cette  année ^ 
a6  shellings  6  den.  Le  poids  moyen  du  quartier 
d^un  mouton  gras  est  de  a5  livres. 

Les  assolemens  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  Cotsvrolds.  J'ai  vu  ici  un  emploi  des  tur— 
neps  dont  je  n'avois  aucune  ide'e  ;  c'est  de 
les  faire  manger  aux  chevaux.  M.  Hayv^ard 
les  donne  en  abondance  aux  chevaux  de  tra- 
vail ,  et  ils  s'en  trouvent  très-bien  :  il  parott 
qu'ils  mangent  mieux  le  fourrage  sec  lorsqu'on 
leur  donne  des  turneps.  Ses  chevaux  n'avoient 
point  mangé  d'avoine  depuis  six  miois ,  quand 
je  les  ai  vus  ;  et  quoique  soumis  à  un  travail 
très-fort ,  ils  étoient  en  fort  bon  état.  Un  fer- 
mier  de  Cotsvrold  ne  voudroit  pas  priver  sa  terre 
de  l'avantage  qui  résulte  de  Ja  consommation 
sur  place   par  les   moutons  à  moins  que  la 
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recolle  ne  fût  très-abondante ,  auquel  cas  o» 
.pei|t  en  ôter  une  parue  pour  la  faire  con— 
sommer  à  l'e'table. 

M.  TugMrell  a  invente  la  charrue  à  deux 
chevaux,  dont  on  a  fait  une  mention  honorable 
dans  les  Transactions  de  la  Société  de  Bath  , 
et  qu^il  a  ëte'  prié  de  décrire  avec  line  plus 
grande  précision.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces 
charrues  à  l'ouvrage  che»  M.  Hayward  :  elles 
cheminoient  avec  aisance  et  labouroient  très- 
bien.  li  m'a  assuré  que  dans  ww^  joute  de 
charrues  qui  eut  lieu  entre  quelques-uns  de 
ses  voisins  f  on  laboura  un  acre  en  sii  heures  ^ 
avec  cotte  charrue  attelée  d'un  seul  cheval. 

Il  y  a  une  singulière  disette  de  couverts  et 
d^abris  dans  ce  canton.  Les  instrumens  d'agri* 
culture  sont  abandonnés  aux  intempéries  des 
saisons  pendant  toute  l'année  ;  et  ils  s'usent 
plus  par  TinQuence  du  soleil  et  des  pluies  que 
par  leur  emploi  réel.  Les  bestiaux  sont  dans 
les  cours  y  sans  aucun  abri  ,  ce  qui  ,  (  sur- 
tout s'ils  sont  nourris  de  paille  )  les  fait  dé- 
cheoir  singulièrement  pendant  le  eourant  de 
Fhiver.  Les  vaches  des  laiteries  qu'on  laisse 
exposées  à  l'air  ,  dans  les  vallées  ,  pendant 
l'hiver,  diminuent  considérablement ,  quoique 
nourries  au  bon  foin.  Dans  les  endroits  oii  oa 
les  tient  à  l'abri ,  sotis  de  boas  couverts  |  oa 
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dans  des  Stables,  eHes  se  soulieonent,  quoique 
nourries  k  la   paille. 

La  plupart  des  terrains  sont  enclos  ;  mais 
l'étendue  des  enclos  est  encore  trop  consîde'- 
rable  relativement  à  la  grandeur  des  fermes  ; 
ce  qui  a  de  l'inconve'nient. 

Les  manufactures  de  laines  sont  très-aciives 
dans  cette  partie  de  l'Angleterre.  Les  beaux 
ouvrages    languissent   maintenant  ,    mais   les 

.  ouvrages  grossiers  ,  les  draps  pour  Tnrme'e 
et  la  compagnie  des  Indes  occupent  beaucoup 
les  fabriques.  Comme  on  emploie  aujourd'hui 
les  machines  pour  tous  les  procédés  que  subît 
•la  laine  jusqu'au  méûer  qui  la  fabrique  en 
drap  ,  il  y  a  beaucoup  de  mains  qui  ne  sont 
plus  occupera;  et  j'ai  vu  bien  des  gens  attribuer 
à  cette  cause  le  surhaussement  excessif  de  la 
taxe  des  pauvres  :  elle  va  dans  quelques  en- 

.  droits  jusqu'à  six  shellings  par  livres  sterling 
de  revenu  ;  et  cela  ,  dans  le  voisinage  immédiat 
des  manufactures.  Je  suis  disposé  à  attribuer 
cet  effet  aux  mœurs  vicieuses  des  ouvriers, 
plutôt  qu'à  l'introduction  des  machines.  Ces 
ouvriers  peuvent  gagner  jusqu'à  une  guinée 
et  demie  par  semaine  ;  or,  en  supposant  que 
les  machines  à  carder  et  à  filer  aient  jeté  les 
femmes  et  les  enfans  dans  un  désœuvrement 
absolu ,  le  gain  du  père  de  famille  suffit  ega* 
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lemenlàleureDirfilcn.  Mais  malheureusenieift 
ce  gaÎD  ne  s'applique  pas  à  sa  destination  la 
plus  désirable  :  le  père  s'enivre  5  tandis  que  sa 
femme  et  ses  enfans  sont  nourris  et  vêtus  au< 
dc'pens  de  Ja  paroisse.  Les  ouvriers  les  plus 
*  habiles ,  ceux  qui  gagnent  le  plus  ,  sont  or«- 
dlnairement  couverts  de  haillons  j  et  si  la 
branche  d'industrie  qui  leur  donnoit  à  vivre  , 
vient  à  languir ,  s'ils  tombent  malades  ,  ils 
sont  dans  la  plus  profonde  misère  (1).  Ce  mal^ 


mm 


(i)  Les  ouvriers  dont  l'éducation  a  été  unîquemeat 
bornée  à  Tappreniissage  de  leur  métier  ^  et  qui  n'ont 
)amats  eu  de  propriété^  sont  presque  toujours  impré- 
voyans,  ou  insoucians  sur  TaTenir.  Ik  ne  voient  dans 
les  gains  excessifs  qu'ils  peuvent  faire  en  s'aidant  des 
macbiaes,  que  des  moyens  de  travailler  moins  et  dt 
se  divertir  claTaatage.  Sous  ce  rapport,  les  machioes 
qui  abrègent  le  traTail,  lors  même  qu'elles  feroient  entrer 
autliot  d'argent  dans  la  famille  de  chaque  ouvrier,  se- 
roient  nuisibles  au  bien -être  de  ces  familles.  Elles  le 
seroient  encore  en  jetant  dans  l'oisiveté  les  enfans  que 
l'industrie  des  laines  occupoît  auparavant.  Mais  le  pro* 
blême  de  l'utilité  des  machines  qui  abrègent  le  travail 
ne  peut  être  résolu  d'après  des  considérations  partielles. 
Il  faut  faire  entrer  dans  l'examen  de  cette  question  les 
avantages  commerciaux  qui  résultent  de  tout  procédé 
qui  abrège  le  travail ,  et  avoir  égard  aux  moyens  de 
richesse  et  de  prospérité  nationale  qui  en  découlent. 
Il  faut  remarquer,  surliout,  que  si  L'adoption  des  ma- 
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au  reste  ,   n'est  pas  particulier  aux  fabriques 
de  laîoes^  il  appartient  à  toutes  les  fabriques: 


cbines  qui  abrègent  le  travail  étoit  un  mal  y  ce  seroit 
vn  mal  nécessaire,  une  fois  que  ces  machines  seroient 
introdnites  chez  une  Nation  nyale.  Il  seroit  aussi  dif- 
ficile de  soatenir  la  concurrence  sans  avoir  recours  anx 
aiémes  moyens,  que  de  faire  la  gaerre  contre  elle,  avee 
succès ,  sans  employer  les  armes  modernes.  U  y  a  des 
provinces  y  des  districts,  des  cantons  en  Angleterre  o& 
l'industrie  des  laines  est  trës-actÎTe,  et  oii  l'introduction 
des  machines  à  abréger  le  travail  n'a  pas  eu  le  mauvab 
leffet  que  l'auteur  déplore  pour  le  Glocestershire.  C'est 
que  l'éducation^  les  mceurs  et  les  ressources  du  peuple  des 
campagnes  varient  d'une  province  à  l'autre.  En  Norfolk, 
par  exemple  y  les  femmes  et  les  enfans  ne  sauroient  être 
désœuvrés,  parce  que  le  blé  s'y  plante  ^  la  main  et  s'y 
cultive  à  la  houe,  parce  que  les  sarclages,  et  leS  cul* 
tures  de  toutes  sortes ,  occupent  une  grande  partie  de 
l'année.  Le  peuple  y  est  laborieux  et  sobre  ;  les  habi- 
tudes de  travail  et  d'ordre  prises  dès  l'enfance,  les  moyens 
irariés  d'occupation ,  balancent  le  funeste  effet  de  celte 
législation  sur  les  pauvres  qui  est  une  vraie  plaie  politique 
pour  l'Angleterre ,  parce  qu'elle  crée  l'indigence  en 
Faccouturoant  à  compter  sur  une  portion  de  la  fortune 
des  riches,  comme  y  ayant  droit.  Il  est  donc  prouvé 
par  l'expérience  que,  même  dans  un  pays  où  la  légis- 
lation des  pauvres  est  vicieuse ,  la  bonne  éducation  du 
peuple,  les  bonnes  mœurs^  la  bonne  agriculture,  peu- 
vent compenser  certains  mauvais  effets  de  Tadoption 
des  machines  qui  abrègent  le  travail ,  et  laisser  à  la 
Natién^  considérée  ea  masse,  les  avantages  qui  résul* 
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c^est  un  mal  trës-compliqué  ;  et  s'il  y  a  un 
remède  y  j'invite  à  nous  l'indiquer  les  hommes 
qui  en  sont  plus  capables  que  moi. 

leiit  pour  le  commerce ,  de  tout  ce  qui  simplifie  les  mo* 
yens.  C'est  une  Tue  étroite  que  de  prétendre  arrêter 
ou  détourner  le  couns  de  Tindustrie  ;  et  c'est  une  mesure 
absurde  que  de  Touloir  proscrire  des  machines  d^  en 
usage  ailleurs. 
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Xj'ètat  de  l'agriculture  en  North-Wales  , 
ne  paroît  pas  avoir  éprouvé  d'amëlioralion 
depuis  des  siècles  :  et  le  fermier  de  ce  pays-là 
ignore  jusqu'aux  premiers  élémens  de  son  art  : 
le  défaut  de  communications  avec  le  reste  de 
Tisle  le  prive  d'exemples  utiles  ,  et  la  misère 
se  joint  à  son  ignorance  pour  enchaîner  soa 
activité'.  Le  cultivateur  n'y  suit  aucun  plan  , 
et  détermine  sa  culture^ au  jour  le  jour.  Il  la- 
boure ses  champs  quand  il  en  a  le  tems ,  et 
sème  quand  la  température  le  lui  permet  ;  et 
c'est  de  ces  circonstances  que  dépend  prin- 
cipalement la  quantité  de  blé  ou  d'orge  qu'il 
sème  dans' son  domaine.  L'usage  est  généra- 
lement de  semer  de  l'avqine  sur  un  seul  labour, 
donné  en  Mars  ou  Avril  ;  et  de  semer  le  blé 
et  le  seigle  sur  deux  ,  et  quelquefois  trois 
labours  de  jachère. 

Les  côtés  foibles  de  la  culture  de  North- 
Wales  ,  ce  sont  les  jachères  ,  le  parcage ,  les 
Tome  2.  Gg 
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d Attires,  les  eograis ,  Tjit  d^appCqaer 
et  les  près  arroses. 

Les  jachères  seules  proaTeroicot  que  Fagri- 
culiure  du  pays  est  dans  uo  état  dlmperfectioo^ 
et  il  viendra  sans  doate  un  tems  pour 
caotODS  f  oh  les  jachères  seront  ansâ  g< 
lemeot  rejetees  qu'elles  sont  approuvées 
jourd'buL  Un  fermier  des  provinces  de  FEsK 
seroit  bien  étonné  d'entendre  dire  que  la  terre 
a  besoin  de  repos  :  il  demanderoit  si  la  terre 
a  des  organes  qui  soient  en  rapports  avec  les 
nôtres.  Dans  le  royaume  immense  et  populeux 

« 

de  la  Chine  ,  on  ne  connott  rien  de  semblable 
a  la  jachère. 

C'est  une  énorme  déduction  sur  le  produit 
d'une  ferme ,  qu'une  année  sans  récolte  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  ;  cependant  on  ne  peut 
pas  nier  que  trois  bonnes  récoltes  ne  soient 
prcC[5rables  à  quatre  mauvaises.  Mais  les  fer- 
miers Gallois  ne  savent  pas  même  s'y  prendre 
pour  rendre  les  jachères  profitables  :  par 
exemple  ,  ils  rompent  un  pré  ou  pâturage , 
et  y  sèment  du  grain  ,  puis  di:^  grain  encore  y 
d'année  en  année ,  jusqu'à-ce  que  la  terre  , 
complètement  épuisée  de  principes  végétatifs ^ 
refuse  de  donner  une  récohe  quelconque. 

Orciinairement  ce  détestable  système  est 
suivi  jusqu'à -ce   que  la   terre  soit  couverte 


iàe  chiendent  et  d'autres  tnauvaises  plantes  t 
la  pièce  est  devenue  alors  un  maigre  pâturage 
dont  on  ne  sait  plus  quel  parti  tirer  :  on  a  or-^ 
dinairecnent  recours  à  l'écobuage  y  pour  re** 
mettre  un  tel  terpin  en  valeur. 

Si  l'ancienneté'  e'toit  un  titre  d'eicellence  ^ 

l'écobuage   seroit   salutaire.  Les  Romains  le 

pratiquoient ,  et  Virgile  l'a  décrit.  Mais  les 

fermiers  les  plus  entendus  trouvent  dans  ce 

proce'dë  plus  d'incbnve'niens  que  d'avantage  (i)» 

II  peut  détruire  des  plantes  pernicieuses  y  mais 

il  nuit  à  la  couche  supérieure  ,   et  laisse  des 

cendres  qui ,  sans  un  correctif  conveuable  ^ 

sont  peu  utiles  ai  la  végétation.   Je  ne  nie  pat 

néanmoins  y  que  dans  les  glaises  profondes  et 

dans  les  terres  marécageuses  ,    on  ne  puisse 

employer  avantageusement  l'écobuage  y  lors*- 

qu'on  prend  les  précautions  convenables  ;  mais 

on  s'exagère  la  faculté  fertilisante  des  cendres  : 

celles  de  la  tourbe  ne  contiennent  aucun  sel  ; 

et  sur  vingt  parties  végétales  que  le  feu  dé^ 

compose  y  il  y  en  a  dix-neyf  qui  's'évaporent 

.  par  la  combustion.  U  n'y  a  que  les  végétaux 


i^-M«M*ii*«MM^kiÉt*aNMM.*MWi«l*MM*»iaMMMiaaM«atf 


(i)  J'ai  sonyent  parlé  de  l'écobuage^  et  je  renvoie 
les  lecteurs  aux  clivera  articles  qui  en  traîlent  ;  mais 
rasserlîon  de  l'auteur  ne  me  paroit  pas  ex^te  ,  et 
tout  ce  qui  suit  en  théorie  me  lembU  hasardé  on 
«rronné. 
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fraîs  qui  donnent  des  sels  alkalts  ;  mais  ce  qu'ils 
en  donnent  par  l'ëcobuage  est  si  peu  de  chose^ 
qu'il  vaudroit  roieui  acheter  Talkali  pour  le 
répandre  sur  les  champs. 

Si  Pon  a  en  vue  de  Teqdre  la  terre  plus 
meuble ,  ii  s^roit  plus  avantageux  de  la  brûler 
dans  un  four,  pour  la  re'pandre  ensuite  sur  les 
terres.  Au  reste,  cet  objet  de  l'ameublissement 
du  terrain  est  infiniment  mieux  rempli  par  la 
chaux.  ' 

L'ëcobuage  a  ëtc  formellement  défendu  en 
Irlande,  par  un  acte  du  parlement,  sous  peine 
de  lo  liv.  sterL  d'amende  pour  chaque  acre 
ëcobuë  (i). 

'  Les  fermiers  de  Galles  auroient  besoin  de 
parcourir  les  comtés  de  Wilts  et  de  Glocester^ 
pour  apprendre  quel  parti  on  sait  tirer  du  par^ 
cage  des,  moutons  dans  ces  provinces.  Us  ver« 
roient  combien  Ton  réussit  à  produire  de  belles 
récoltes  de  blé  dans  des  terrains  Ingrats,  dans 
des  communaux  arides ,  et  éloignés  par  leur 
tttuatiou  ,  de  tou^  les  autres  moyens  d'engrab. 

(i)  Il  vaudroit  mieux  insU^nire  les  cullivateurs  Ji  em- 
ployer  utilement  la  grande  ressource  de  l'ëcobuage, 
que  de  la  leur  interdire  ^  par  la  raison  qu'on  en  abuse 
quelquefois.  En  général,  quand  le  gouTernement  or- 
donne el  défend  sur  les  objets  d'industrie^  il  fait  plus 
de  mal  qu'il  n'empêche  d'abus. 
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Us  verroient  que  toul  en  faisant  prospeVer  les 
troupeaux ,  le  parcage  enrichit  à  peu  de  frais 
les  plus  mauvaises  terres  ;  ils  verroient  qu^au 
Bioyen  du  parc ,  l'ëleveur  ou  l'engraisseur  de 
troupeaux ,  peut  cultiver  avec  beaucoup  de 
profit,  une  portion  de  ces  terrains  en  grains., 
puis  ,  avec  les  trèfles  et  les  turneps  ,  s'assurer 
des  ressources  d'hiver  pour  ses  troupeaux  (i). 
IMais  pour  que  les  fermier^  de  Galles  pussent 
prendre  le  système  du  parc ,  il  faudroit  que 
les  enclos  fussent  plus  multipliés  ^  afin  que 
l'on  pût  nourrir  pendant  l'hiver  un  plus  grand 

nombre  de  bestiaux.  U  en  résultecoil  non-^ 

« 

seulement  une  augmentation  de  viande  y  de 
beurre  ,  de  lait,,  de  fromage,  mais  un  accrois- 
sement d'engrais  considérable  pour  enrichip 
les  terres. 

Les  bâtimens  de  ferme  sont  communément 
situés  sur  le  penchant  d'une  colline  ,  et  le 
fermier  n'a  Jamais  l'idée  d'arrêter  les  égoûts 
des  élables  pour  en  profiter.  Ses  bestiaux 
errent  pour  la  plupart  en  plein  air ,  dans  les 
.  pâtures  qui  entourent  la  ferme ,  et  se  nour^ 

(i)  Il  est  prouvé  que  le  parcage  des  moutons  sur  leé 
prés  est  également  avantageux.  L'herbe  >  si  elle  élpit  d^ 
mauvaise  qualité,  devient  fine  et  saioè.  Le  piétinement 
est  trës-ulile  :  il  concourt  avec  le  fumier  et  Vurine  pour 
favoriser  la  végétalioa  des  plantes  de  ta  maiUe^rd 
qualité.  (A) 


I 
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delà  pâBe  <|a*i 
^f^  wfj  a  nea  à  poilre 
faoiirr  âecc* 

trêt-foode  ,    saroir    qi^i 

«rcusn».  Le 
de  GaUcs  dok  are  de 
p&er  W  ddlare»;  et  le  principal  obfCC  dct 
Cmaieni  doit  êtff«  le  paie  des  moalooft^  Eaeofle 
iMoaol  eef  deux  iBoyens,  on  obiiendroit  baeat/Al 
tioe  plo»  grande  Mendoe  de  bons  damps  « 
susceptibles  d'un  asMlemeat  ré^  et  prodkiciiÇ 
et  de  prairies  dont  le  terrain  deriendroât  woélh 
leor  a  niesnre  qu'elles  vieillirotent. 

Dans  nn  pajs  pen  peoplê  ,  et  ou  il  n'y  â 
point  de  grandes  tilles,  les  bons  engrais  sont 
nécessairement  rares  ,  et  le  parcage  anroit , 
par  cette  raison  ,  encore  pins  d'importanbe. 
Cependant  le  pays  de  GaDes  fonmit  encniv 
d'autres  moyens  d'améCoralion  pour  les  terres, 
dont  les  effets  seroieot  admirables  si  on  savoh 
les  employer  avec  pigement.  Sur  les  cotes, 
les  tarées  ou  plantes  marines  ;  dans  IHotencnr 
œs  terres ,  fa  enam ,  servent  ne  supplemcof 
aux  fumiers  d'étable.  Lt  cfaam  produit  de  boDS 
effets,  ou  en  produit  de  mauvais,  selon  qu'eifo 
est  convenablement  employée..  Dans  les  terres 
iirgUeu$e9  et  Ie$  ierraios  marécageuxi  elle  est  fori 


'  / 
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Utile  par  son  effet  mécanique  et  ctitmique.  Elle 
divise  les  parties  trop  rapprochées,  de  la  glaise  ; 
elle  absorbe  rtiumidîte  des  terres  momlleuses  ; 
elle  se  combine  avec  les  acides  trop  abondais 
dans  les  sols  marécageux  ;  elle  décompose  les 
matières  anirpales  et  Tégétales  ,  et  favorise  la 
putréfaction.  Dans  les  terres  où  le  sable  siliceux 
domine ,  la  chaux  y  donnant  plus  de  ténacité 
au  sol,  produit  également  des  effets  avantageux; 
Mais  le  fermier  Gallois ,  qui  ne  fait  aucune  des 
distinctions  nécessaires ,  qui  applique  la  chaui 
en  grande  abondance  dans  des  lerres  auxquelles 
elle  ne  convient  pas ,  est  souvent  trompé  dans 
ses  espérances.  U  résulte  de  l'application  im^ 
modérée  de  la  chaux ,  et  dans  des  terres  et  des 
circonstances  mal  choisies  ,  une  siénliié  com**- 
plète.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que 
le  fermier  Gallois  n'attnbue  jamais  cette  sté- 
rilité à  sa  véritable  cause. 

Sur  les  prés  ,  un  premier  chaudage  f  quel- 
quefois un  second  ,  fait  un  fort  bon  effet , 
parce  que  la  chaux  trouve  en  abondance  des 
substances  végétales  à  décomposer  ;  mais  le 
*  résidu,  redevenu  carbonate  de  chaux  ou  craie, 
descend  peu-à-peu  dans  la  terre  par  les  pluies, 
et  forme  au-dessous  des  racines  des  prés ,  une 
couche  solide  et  infertile  ,  qui  nuit  singuliè- 
rement à  leur  végétation  j  en  sorte  que  les 
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prairies  qui  n'ont  pas  eu   d'autre  engrais  ne 
tardent  pas  à  devenir  stériles. 

Les  varecs  ont  ordinairement  nn  effet  pro-* 
dîgieux ,  lorsqu'ils  sont  appliques  et  enterrés  k 
la  charrue  y  immédiatement  après  être  sords 
de  la  mer.  Dans  les  terres  à  orge  9  le  produit 
est  extraordinaire  ;  et  il  est  arrivé' quelquefois 
que  la  valeur  dît  terrain  a  sextuplé ,  par  l'effet 
'seul  de  cet  engrais.  Mais  le  plus  souvent ,  les 
fermiers  charient  ces  varecs  quand  ils  en  ont 
le  tems ,  pour  mettre  ces  plantes  en  tas  et  les 
laisser  fermenter  :  cet  engrais  perd  alors  une 
grande  partie  de  ses  qualités;  car  sur  ce  point^ 
les  plantes  marines  différent  de  toutes  les  autres 
matières  employées  comme  engrais.  La  meil- 
leure manière  de  conserver  les  qualités  des 
varecs ,  c'est  d'en  faire  des  composts  avec  de 
la  chaux  et  de  la  terre.  C'est  un  point  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  fermier  qui  est 
Toisin  de  la  mer. 

Les  culdvateurs  des  parties  maritimes  ont 
le  même  tort  relativement  au  sable  de  la  mer  : 
au  lieu  de  l'employer  frais  et  en  petite  quantité, 
par -dessus  la  récolte  en  végétation  ,  ils  le* 
mettent  en  tas,  et  l'y  laissent  long-tems,  de 
manière  que  les  pluies  le  privent  de  ses  qualités 
salines,  qui  seules  lui  donnent  du  prix. 

Tous  les  raisonnemens   du  monde   n'ont 
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aucune  prise  sur  Fesprit  des  fermiers  ;  et  au 
fait ,  il  est  bien  inutile  de  vouloir  raisonner 
avec  ceux  dont  la  tête  n'est  pas  exercée  à  con- 
sidérer les  objets  dan^  leur  ensemble  ,  et 
sous  leur  véritable  point  de  vue. 

L'exemple  est  le  seul  moyen  d'agir  sur  la 
masse  des  cultivateurs.  Il  faudroit  que  les  pro* 
prie'taires  attirassent  les  fermiers  Ânglois  bien 
instruits ,  afin  d'améliorer  leurs  terres  et  de  rë-^ 
pandre  les  bonpes  pratiques  parmi  les  cul- 
tivateurs. 

J'ai  vu  deux  ou  trou  exemples  seulement 
de  fermiers  raisonnables ,  parmi  ceux  qui  ha- 
bitent dans  le  vobinage  de  la  cote.  Us  s'ar- 
rangeoient  pour  se  procurer  un  grand  nombre 
d'ouvriers  et  de  voitures  ,  afin  de  couvrir  très- 
promptement  leurs  champs  de  sable  de  la  mér 
et  de  plantes  marines.  Ils  enterroient  le  tout 
à  la  charrue  sans  tarder  ;  ils  semoient  sur 
cette  préparation,  et  obtenoient  de  belles  re- 
coites  dans  les  mêmes  endroits  que  d'autres 
auroient  laisse  incultes ,  faute  d'industrie. 

Ce  que  M.  Kent  appelle  avec  raison  le 
premier  et  le  plus  important  de  tous  les  per- 
fectionnemens  en  agriculture ,  le  procédé  des 
arrosemens,  est  inconnu  en  Galles  ,  quoiqu'il 
pût  y  être  employé  avec  une  utilité  très- 
grande.  Le  fermier  Gallois  ne  connolt  d'autres 
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près  arro^s  que  €eux  que  la  nature  (ait  ^ 
en  débordant  les  rivières ,  soit  en  obsiniaiit 
les  ruisseaux  qiû  coulent  sur  la  pente  des  mon* 
tagnes.  Quoique  les  effets  de  ces  irrigations 
naturelles  soient  eitrémement  marqués^  il  ne 
vient  jamais  dans  Tesprit   du  cultivateur  de 
suivre  cette  indication  de  la  nature  :  il  n'a  pas 
la  plus  légère  idée  de  Favantage  qu'il  y  auroia 
à  pouvoir   prendre  l'eau  et  s^en  débarrasser 
k  volonté  ;  car  les  irrigations  ,  pour  être  bien 
faites  y  supposent  une  observation  exacte  y  de 
Tadresse ,  et  des  connoissances  relatives  aux 
momens  les  plus  avantageux  pour  introduire 
les  eaux  et  s'en  défaire.  Ignorant  ce  moyen 
puissant  de  se  procurer  de  l'herbe  printanière^ 
et  dépourvu  du  seul  supplément  à  cette  res- 
source f  les  tumeps  ,  le  fermier  de  Galles  a 
beaucoup  à  souffrir  dans  ses  troupeaux  d'élèvesi 
à  cause  de  la  rigueur  du  climat ,  qui  retarde  la 
végétation  souvent  jusqu'en  Mai.  On  est  obligé^ 
dans  les  mois  de  Mars  et  d'Avril ,  de  nourrir 
les  brebis  avec  du  foin  médiocre  ,  et  souvent 
en  trop  petite  quantité.  Il  en  résulte  que  le 
lait  diminue  ^  que  les  agneaux  se  développent 
mal  9  et  quelquefois  même  qu'il  périt  un  tien 
ou  une  moitié  du  troupeau.  C'est  la  un  vice 
essentiel  dans  un  pays  où  l'éducation  des  bêtes 
a  laine  est  le  plus  profitable  de  tous  les  systèmes 
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de  euhure.  Il  faudroit  encourager  les  jeunes 
cultivateurs  Gallois  à  parcourir  les  provinces 
de  l'Angleterre  où  Ton  e'iève  des  moutons ,  et 
à  observer  soigneusement  la  difierence  qui 
eiiste  sous  ce  rapport ,  entre  les  cantons  qui 
ont  des  près  arroses  et' ceux  qui  n'en  ont  point. 
Les  proprie'taires  devroient  encourager  leurs 
fermiers  par  des  baux  à  long  terme  ,  et  par 
des  avances  pécuniaires  pour  former  des  irri- 
gations y  OU  enfin  par  des  recompenses  à  ceux 
qui  se  distingueroient  dans  cette  importante 
amélioration. 
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[E  cKmat  de  cette  province  est  extrême- 
ment  iacertaio  ,  et  très-dîflereot  dans  les  di- 
verses années.  Quand  Vêlé  est  sec  ,  la  moîssoa 
est  hâtive  j  à  cause  de  la  situation  mëridîo- 
Baie  de  la  province  :  quand  l'été  est  pluvieux  ^ 
la  moisson  est  tardive  ,  parce  que  les  pluies 
sont  froides  généralement  parlant. 

Quoique  le  pays  soit  inégal  et  montueux  ^ 
la  culture  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  le 
croiroit ,  parce  que  les  «pentes  les  plus  roides 
sont  destinées  aux  bois.  La  terre  est  mélangée 
partout  de  fragmens  d'ardoise.  L'épaisseur  de 
la  couche  v^ctale  varie  de  cinq  k  douze 
pouces.  Le  sol  inférieur  est  un  détritus  de 
roche  feuilletée  y  qui  absorbe  l'eau  presque 
partout ,  mais  qui ,  dans  certains  endroits  ^ 
la  reUent  cependant  après  les  grandes  pluies^ 
assea  pour  nuire  à  la  végétation. 

Les  fermes  sont  pour  la  plupart  de  moins 
de  IQO  liv.  sterl.  de  rente  |  mais  il  y  eu  a  qœt 
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i{aes-unes  qu'on  appelle  Bartons  et  qui  ont 
entre  soo  et  5oo  acres  de  terres  labourables. 
En  général ,  il  y  a  plus  de  pVés  ou  pâturages 
daq>,  le  pays  que  de  champs. 

Si  la  totalité  des  terres  cultivées  de  FAn- 
gleterre  étoit  entre  les  mains  de  petits  fer-- 
miers ,  toujours  dans  le  besoin  ,  il  y  auroit 
souvent  des  raretés  de  grains  très-embarras- 
santes ,  pendant  les  mois  qui  précèdent  la 
moisson.  Si ,  au  contraire  ,  les  fermes  étoient 
toutes  Cbltivées  par  des  fermiers  très-riches  | 
c'est  en  automne ,  ou  au  commencement  de 
l'hiver,  qu'on  éprouveroit  la  rareté  des  blés(]). 
Je  ne  veux  pas  en  conclure  que  la  distribution 
actuelle  des  fermes  est  la  meilleure  possible 
sous  le  point  de  vue  politique  ;  mais  comme  le 
gouvernement  ne  peut  point  se  mêler  des 
propriétés  particulières ,  c'est  aux  propriétaires 
çux-mémes  à  observer  deux  règles  que  je  veux 


(i)  Ce  raisonnement  ne  paroît  pas  )aste^  et  porte  sur 
une  supposition  forcée.  Il  n'est  pas  plus  possible  que  tons 
•  les  fermiers  soient  également  foîbics  de  moyens,  qu'il 
n'est  possible  que  toutes  les  fortunes  demeurent  égale- 
ment  médiocres  \  et  s'il  n'y  avoh  que  des  fermiers  très- 
ricbes,  la  rareté  n'existeroit  point  en  au  loin  ne  ^  cbmme 
le  suppose  Tauteur ,  parce  qu'à  Firistant  où  les  prix  com- 
mencent à  monter,  l'intérêt  des  vendeurs  fait  arriver 
le  grain  au  marché^  et  l'équilibre  se  rétablit. 
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leur  rappeler.  Il  faudroit  toujours  qu'avant  de 
dooner  une  ferme  ,  un  propriétaire  examioât 
fi  le  fermier  qu'il  prend  a  tout  à  la  fois  le 
capital  y  les  connoissances  et  Pactivite'  ne'ces^ 
aaires  pour  cultiver  avec  profit  pour  lin-méme^ 
et  pour  la  communauté'.  Il  faudroit  ensuite , 
ne  donner  jamais  a  un  fermier  plus  de  terraia 
qu'il  n'en  peut  surveiller  par  lui-même  ,  de 
manière  a  suivre  tous  les  détails  de  la  culture. 

Il  y  a  dans  cette  partie  du  Devonsbire  ^  uo 
trës-grand  nombre  de  propriétaires ,  ou  de 
fermiers.  Tout  journalier  qui  a  re'ussi  à  amasser 
quelques  livres  sterling  trouve  une  petite  ferme 
proportionne'e  à  ses  moyens  ;  et  s'il  a  de  1r 
conduite  et  du  bonheur  ,  il  monte  graduel-- 
lement  jusqu'au  rang  de  gros  fermier. 

Presque  tous  ceux  qui  sont  en  état  d'acheter 
un  domaine  ,  l'achètent  au  lieu  de  pretidre 
une  ferme  ;  et  presque  toujours  l'achat  de  ce 
domaine  leur  ôte  les  moyens  de  le  cuUiver 
convenablement.  Un  autre  obstacle  aux  amé-* 
liorations  existe  dans  la  manière  dont  les  fer<- 
miers  sont  élevés.  Us  ont  presque  tous  corn* 
mencé  par  être  domestiques  ou  ouvriers  de 
terre.  Ils  n'ont  aucune  connoissance  que  ce 
qu'ils  ont  appris  de  la  routine  de  leurs  maîtres  , 
et  par  conséquent  ils  sont  gens  i  préjugés 
autant  qu'il  soit  possible.  On  peut  citer  quelque» 
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individus  qui  s'élèvent  au-dessus  des  notions 
étroites  y  et  des  habitudes  communes,  mais  ils 
obtiennent ,  en  ge'néral,  peu  de  crédit  parmi 
la  foule  des  fermiers. 

Ceux-ci  font ,  par  eux  y  leur  femme  et  leurs 
cnfans ,  une  grande  partie  du  travail  de  leur 
Seroie.  Les  ouvriers  manœuvres  sont  de  mé- 
diocres travailleurs ,  ivrognes  ,  et  souvent  de 
mauvaise  foi  dans  leur  travail.  On  leur  donne 
ordinairement,  le  grain  pour  nourriture  à  un 
prix  fixe  j  et  on  leur  fait  souveût  faire  les 
travaux  a  la  tâche. 

Les  gages  des  ouvriers  et  domestiques  me 
paroissent  trop  bas.  Ce  que  les  fermiers  ga-. 
gnent  ii  ces  prix  bas  ,  ils  le  perdent  probable- 
ment et  au-delà  par  le  pillage  qu'ils  éprouvent, 
et  par  l'accroissement  de  la  taxe  des  pauvres. 
Quant  aux  domestiques-,   il  est  assez  remar- 
quable qu'il  n'y  ait ,   dans  tontes  les  provinces 
de  rOuest,  ni  le  teras  ni  le  lieu  fixe,  pour  les 
engager.    Lorsqu'un    domestique   quitte    une 
place  ,   il  va  de  ferme  en  ferme,  et  de  village 
en  village ,  pour  chercher  .une  condition  qui 
lui  convienne.  Le  prix  des  gages  des  hommes 
varie  de  six  à  huit  livres  sterling  ,  et  celui  des 
femmes*  est  d'environ  trois  liv.  sierl.  Quant  à 
la  manière  de  les  nourrir  ;  on  tient  le  milieu 
entre  la  prodigalité  des  provinces  du  Sud  ^  et 
la  parcimonie  des  comtés  du  Nord. 
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II  est  d'usage  dans  tout  le  Devonshire  ,  et 
k  ce  que  je  crois  y  dans  touv  l'ouest  de  l'A  a— 
gleterre ,  de  mettre  en  apprentissage  d'agri- 
culture à  l'âge  de  six  ou  sept  ans  y  les  enfaos 
des  pauvres,  chez  les  fermiers.  Us  contractent 
là  un  engagement  d'apprentissage  jusqu^à  l'âge 
de  vingt-uB  ans.  C'est  au  mattre  à  les  nourrir, 
et  entretenir  jusqu'à  cette  époque. 
-  C'est  une  maniëi;e  facile  et  commode  de 
placer  Les  enfans  des  pauvres  ;  et  cet  arrange— 
ment  est  en  giefneVal  heureux  pour  ceux-ci.  Ils 
sont  accoutumes  de  bonne  heure  au  travail  ;  et 
ils  sont  mieux  nourris  qu'ils  ne  seroieat  ches 
leurs  parens.  Je  pense  aussi  que  les  feroûers 
peuvent  souvent  trouver  un  grand  avantage 
dans  ce  mode ,  qui  leur  procure  des  domesti- 
ques élevés  au  train  de  la  maison  et  de  la 
ferme  ,  et  convenablement  instruits  de  tous 
les  de'tails  utiles ,  si  le  mattre  a  eu  soin  de 
travailler  à  leur  éducation  comme  il  le  doit. 
Malheureusement ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  cela 
se  passe  toujours.  Le  petit  apprenlif  est  le 
valet  des  valets  :  et  on  le  charge  de  tous  le^ 
offices  les  plus  désagréables  et  les  plus  pénibles. 
Au  lieu  de  l'instruire  a  lire  et  à  écrire  ,  de 
4'attacher  aux  intérêts  du  maître  par  des  trai- 
tcmcns  doux ,  de  le  considérer  en  un  mot  ^ 
comme  un  fils  adoptif ,  on  le  brusque ,  on  le 

dégoûte 
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degoiue  de  toutes  les  manières  possibles.  Lors 
même   que  le  traitement  cjiange  ,   le  jeune 
homme  n'oublie  point  les  iQJustices  et  les  du- 
retés que  l'enfant  a   eu  a  souffrir  :   aussi  le 
premier  usage  qu'il  fait  dis  ses   forces  /est-il 
ordinaireOient  de  deaerter.  la  maison  ^  et  de 
se  mettre  sur  les  papiers ,  pour  offrir  ses  ser-  ' 
TÎces  f  comme  un  échappé  d'apprentissage.  Il 
y  a ,  s^ns  doute  ,  des  cas.  malheureut ,  dans 
lesquels  les  enfans  ont  un  naturel  pervers.  9  ou 
bien  ont  été  g&tés  par  l'exemple  des  parens; 
mais  je  suis  convaincu  que  dans  la  plupart  des 
cas ,  c'est  la  faute  des  fermiers  4'ils  ne  -réus- 
sisaeni  pas.  Gçfnéralement  parla&t ,  les*  enfans 
qui  sont  élevés  avec  soin   et  pàterdité  ^  font 
des,  domestiques  escellens  ^  ejt.  deviennent  dtss 
poeiobres  .uiiiés  de.||i  .soq^t^   Il  n'est  pat 
possible  d'imaginer  ufi^  sémtoAÎre.  d'agriculteurs 
mieux  conçu ,  et  à  moindre  frais.   Si  les  ii)ar 
gistrats  ,   les   prôpriétaiire^  ^   et  les    feritiicfs 
s'entendoient  pour  en .  éHendr^  le  bienfait  à 
d'autres  districts  ,  on  en  resseniîroii  bientôt 
l'avantage  sous  1^^  rarpfj^pi^ts  .agricoles. 

Il  s'est  fait  en  DevQRshire  une  sortQ  ;de  r^ 
Yolution  dans  la  *  m^aniëre  /dont  on  '  eropjqi^ 
dans  le  pays  les  anin^ux^de  flravfiil.  Tousl^ 
transports  se  faisoient  autrefois  à  4os  de^çtiçysi}, 

excepté  la.  mois^oa  que  Vi»  'fih^vioii'lsw  A^ 
ToUB  2..  Hh 
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tratd»ux.  Il  n'y  a  pas  pkis  de  Tingt-einq  aos  ^ 
qii'oii  De  iFoyoit  pas  ,  dans  tout  le  pays  y  une 
s^de  paire  de  roues ,  el  encore  à  présent  il 
tkt  d'usage  de  transporter  sur  des  chevaux  le 
ibin  ,  'les  grains^  la  paille  ,  le  charbon  ,  les 
pîerl*es^  la  chaîna,  et  le  fumier.  Comme  le 
pays  •  est  «assez  moûtueus',  un  usage,  qui  ao— 
irefois  étoit  gëneVal  datis  l'isle  ,  a  dii  se  coa- 
ieryer  plus  long-tems  !  mais  aujourd'hui  il  est 
dCfvenu*  complètement  absurde  pour  certaines 
fetines;  On  en  voit  quelques-unes  de  plusieurs 
eentbinfs'd'acresenf plaine,  et  qui  n'emploient 
pas  'lano  seule  «i^ôituf e»  à  roues. 
'    De  tout  tèms^Ofi  a  employé  les  bœufs  a  la 
Garnie  dans^  le  district  dobt  je  parte.  On  attelle 
tfbrdlâHÎre  quaMre  gros  bœufs ,  ou  six  jeunes 
iMttufs  à  uiie  c^fàrrue.  Ils  portent  des  jougs  ^ 
et  sont  fort  >bii9n*  dressés;  Us  cheminent  ordi«> 
nairement  très-vtte ,  et  je  crois  qu'un  charretier 
de  Keilt ,    feiuroil  -souvent  de  la  peine  k  les 
«uivre  avec  son*  attelage  de  chevaux  nourris  s 
«grands  frais»  t 

II  y  a  une  po^oularivé  ^  'aJsea  remarquable 
-dans  la  manière  de  GonduA*é'  les  bœufs  pour 
4e  travail  de  la  li^arrue  ,  c'est  que  le  pique-» 
^èeufs  les  encourage  pav  une  espèce  de  réci- 
riatif'!K>ntenn  qui  ressemble  tou%»»-fait  Ji  ua 
«haut  d'église. Feacdanltpul  le  temsdalrsv^ 


OCCIDCKTALB   BU   DBVONSHIRB.      485 

* 

eo  chant  se  soutient.  C'est  la  haute-contre  ou 
le  teoor  j  et  le  laboureur  fait ,  de  tems  eu, 
teins ,  la  taillé  ou  la  basse-taille.  Je  ne  sab 
quel  est,  au  vrai ,  Fefiet  de  cette  cantiUatioa 
sur  les  animaux  de  labour  ,  mais  elle  est 
agre'able  à  entendre  dans  la  campagne  ,  et 
répand  sur  les  travaux  de  la  charrue  une 
sorte  de  gaîté  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs» 
Je  parlerai  plus  en  de'tail  de*  la  qualité  des 
bétes  à  cornes  dans  cette  province  ,  mais 'je 
remarquerai  seulement  ici ,  que  les  bœufs  du 
pays ,  quoiqu'un  peu  petits  pour  la  charrpe, 
sont,  à  tout  prendre  ,  les'  meilleurs  que  faie 
}amais  eu  Poccasion  d'observer  dans  aucutt 
endroit. 

On  introduit  dans  la  province  une  race  de 
gros  chevkux  de  trait  qui*  a  le'  pied  large  ,  eC 
coûte  beaucoup  k  nourrir.  La  petite  race  activa 
de  Suffolk  conviendroit  infidiment  mieux  i 
4ces  cantons  montueux  que  cette  lourde  raca 
des  pays  de  marais  que  ^l'on'  commence  i 
adopter.  Mais ,  en  vérité  ,  dans  un  pays  oik 
l'on  possède  un  ausi^i  admirable  espèce  da 
bœufs ,  ce  sérott  dommage  d^iétroduire  danp 
l'usage  de  l'agriculture  une  race  de  chevaux; 
quelconque  pour  tous  les  ouvrages  que  les 
bœufs  peuvent  faire.  Les  bouviers  de  Dor- 
setshire  se  croiroient  au  mc^s  autant  humiliés 
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si  on  les  chargeoU  d'un  attelage  de  cberaint 
que  pourroit  l^etre'  un  charretier  de  Kent  h 
qui  l'on  .ordonneroit  de  conduire  des  boeoft. 
Certes  ce  seroît  un  ye'ritable  crime  que  de 
cfaeicher  à.  détruire  un  pre'jugë  si  utile. 

Les  heures  de  travail  sont  parfaitemeiit 
régle'es  ,  comme  en  Norfolk.  Les  attelages  cle 
charrue  sortent  vers  huit  heures  du  matin  ^ 
€t  rentrent  i  midi ,  pour  ressortir  à  deux 
èyeures  jusqu'à  six  :  c'est  huit  heures  de  travail 
i  peu  près. 

U  n'y  a  pas  des  observations  bien  intëres^ 
santés  à  faire  sur  les  instrumens  d'agriculture 
llÀës  dans  le  pays.  La  charrue  cependant 
est  distinguée  des  anciennes  charrues  de  l'An- 
gleterre par  trois  choses  ,  qui  méritent  d'être 
examinées  comparativement  avec  les  autre» 
constructions  pour  voir  ce  qu'elles  ont  de  bon 
et  de  mauvais.  Le  premier  trait  disûnctif  de  la 
charrue  de  Devonshire  ,  c'est  qu'elle  n'a  point 
une  oreille  qui  soit  de  niveau ,  dans  sa  partie 
infe'rieure  ,  avec,  le  sep  ou  le  talon  de  le 
charrue.  Le  i^fersoir  est  de  quelques  pouces 
plus  e'ievcf.  Dans  les  terres  que  l'on  rompt, 
dans  les  gazons  qui  ont  de  la  consistance  ,  la 
bande  se  soulève  €t  se  retourne  bien  toute 
entière;  mais,  dans  les  seconds  ou  troisièmes 
laboiu^  de  division  ou  préparation ,  la  chahiie 
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fait  plutôt  une  trace  qu'un  sillon  ,  et  il  y  a 
peut-être  la  moitié'  du  terrain  qui  n'est  point 
remue  ni  déplace  (i).  La  seconde  singularité 
remarquable  dans  la  charrue  de  Devonshire  y 
c'est  que  la  gorge  n'est  pas  fixée  à  la  perehe 
ou  i  l'age ,  une  fois  pour  toutes.  Elle  sert  de 
régulateur  pour  déterminer  la  profondeur  i 
laquelle  le  laboureur  veut  faire  son  labour  :  û 
la  relève  ou  l'abaisse  a  volonté  ,  au  moyen 
d'une  cheville  qui  se  fixe  dans  difierens  trous 
en-dessus  de  l'age ,  lequel  est  traversé  par  la 
pièce  de  bois  qui  est  en  avant  de  la  gorge ,'  oa 
en  fait  partie. 

Le  troisième  détail  à  remarquer ,  c'est  que 
la  branche  principale  du  manche  de  la  charrue 
est  mortaisée  dans  le  sep ,  ou  fortement  réunie 
k  lui.  Dans  les  plus  anciennes  charrues,  le  bout 
inférieur  de  cette  principale  branche  est  re- 
x^ourbé  en  avant,  et  superposé  au  sep  y  auquel 

/ 
(i)  Pour  entendre  cela^  il  faut  se  représenter  que 

dans  Faction  d'une  charrue  dont  l'oreille  est  de  niveau 
en-des80ua  avec  le  sep,  et  qui  chemine  dans  une  di- 
rection bien  plane,  la  totalité  de  la  terre  est  remuée, 
c'est-à-dirCi  que  celle  qui  n'est  passoulevée  et  retournéci 
est  poussée  dans  le  vide  que  laisse  la  raie  ouverte  \  mais 
si  le  versoir  ne  descend  pas  aussi  bas  que  le  fond  de 
la  raie  i  il  y  a  un  prisme  de  terre  qui  n'est  point  dé-9 
placé,  et  par  conséquent  le  labour  est  imparfait» 
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il  est  fixé  ^  par  dfes  chevilles.  Cette  méthode 
donne  une  grande  solidité  k  la  construciioii 
des  charrues.  U  est  quelquefois  un  peu  difficile 
de  trouver  des  pièces  de  bois  parraitemcnt 
propres  a  cet  usage  y  mais  dans  les  cantons  où 
l'on  construit  ainsi  les  charrues ,  les  laboureurs 
font  une  attention  eontinuelle  &  la  forme  des 
pièces  du  bois  que  l'on  coupe  dans  le  domaioe, 
afin  d'avoir  ce  qui  convient  pour  cela* 

Parmi  les  instrumens  d'agriculture  qui  mé- 
ritent d'être  remarques  dans  le  Devonshire  , 
je  ne  dois  pas  oublier  le  joug  des  bœufs.  Le 
|oug  du  col  est  large  ,  et  convexe  en-dessous, 
dans  la  partie  qui  repose  immédiatement  sur  le 
eol.  Ce  joug  est  extrêmement  mince  et  léger  : 
il  est  ordinairement  de  bois  blanc.  Une  autre 
chose  k  observer,  k  l'avantage  de  la  construcdon 
du  joug  de  Devonshire  ,  c'est  qu'au  lieu  d'un 
seul  crochet  qu'on  met  ordinairement  au  foug 
de  tête  pour  recevoir  la  boucle  de  la  chatn« 
qui  se  fixe  k  l'âge  par  une  cheville ,  il  y  en  a 
trois;  de  manière  que  l'on  peut  reparer  l'iné- 
galité de  force  dans  les  bœufs  ^  û  elle  exbte: 
c'est  une  admirable  invention  ,  et  qui  réussit 
aussi  bien  dans  la  pratique  ,  que  la  théorie 
semble  le  promettre  (i). 


(i)  Noos  connoissoDs  et  employons  cet  expédient  « 
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11  y  a  ,  en  Devonsbîr^  ,  un  Hislrurpept'  j[:|ui 
est  très^singulièrement fabriqué,  c'est  la  bêche; 
elle  est  faite  comme  un  fer  de  lance ,  arrondi  | 
ou  comme  un  trèfle.  Elle  sert  à  la  fois  de  pelc 
et* de  bêche  ,  et  a  l'avantage  de  pénétrer  aisér 
ment  dans  tous  les  terrains  possibles.  Les  gem 
du  pays  en  tirent  un  très-bon  parti. 

Les  principaux  objets  de  l'industrie  agricoIe| 
dans  le  Devonshire,  sont  les  grains,  les  pommet 
de  terre  ,  le  cidre,  la  laiterie  ,  les  vaches  ,  Icf 
boeufs  ,  les  moutons  ,  et  les  cochons.  .      . 

Si  l'on  suppose  une  ferme  quelconque .  cfiy 
TÎsëe  en  dix  portions  ,  l'on  pourra  compter 
a  peu  près  cinq  portions  en  près  ou  pâturages , 
une  en  jachère,  uoe  en  ble',  une  en  orge ,  um 
en  avoine ,  et  une  en  trèfle  mêlé  de  ray-grass* 
[V^oici  la  rotation  de  ces  diverses  culture8« 

1  Pâturage. 

a  Jachère  ou  écobuage. 

3  Blé. 

4  Orge. 

5  Avoine. 

6  Trèfle  et  ray-grass. 

pour  égaliser  les  forces  des  deax  bœufs  qui  tirent  en- 
semble :  lorsqu'on  donne  au  bceuf  le  plus  fort^  le  levier 
le  plus  court,  on  appelle  cela  le  charger  :  c'est  en  efiët 
une  ressource  extrêmement  commode  pour  f^ure  aller 
ensemble  des  boeuft  qui,  sans  cda^  neppucroient  ap- 
pareiller. 
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Il  y  a  (ânqaante.ou  soixante  ans  que  cette 
succession  de  récoltes. est  pratiquée  dans  le 
pays.  On  n'y  connott  les  pommes  de  terre 
que  depuis  environ  vingt  ans.  Les  tumeps  y 
sont  cultivés  depuis  beaucoup  plus  loog*tems  ^ 
mais  d'une  manière  assez  imparfaite. 

L'économie  du  labourage  fait ,  en  général  , 
peu  d'honneur  à  l'agriculture  du  pays.  Les 
champs  sont  communément  sales.  Les  pâturages 
sont  garnis  de  fougères  et  de  chardons,  quelques 
années  après  leur  établissement ,  comme  s'ils 
étoient  en  communaux  depuis  des  siècles. 

La  saleté  habituelle  des  terres  est  bien  au* 
tant  due  au  vice  de  construction  des  charrues 
qu'à  la  rareté  des  labours.  J'ai  déjà  remarqué 
que  l'oreille  ne  descend  pas  jusqu'à  la  partie 
inférieure  du  sep  :  il  faut  ajouter  à  cela  que  le 
soc  est  fort  étroit.  Il  en  résulte  que  la  moitié 
du  terrain  n'est  pas  remué  ,  et  que  la  moitié 
des  racines  des  plantes  vivaces  pivotantes  n'est 
pas  coupée.  Le  versoir  retourne  ^  sur  les 
plantes  non  arrachées  ni  coupées  ,  une  partie 
de  la  bande  que. la  charrue  prend,  et  donne 
ainsi  au  terrain  l'apparence  d'avoir  subi  un 
labour  ,  plutôt  que  le  bénéfice  d'un  labour 
véritable.  Les  mauvaises  plantes  ne  tardent 
pas  à  percer  cette  croûte  mince,  et  reprennent 
possession  du  champ ,  à  peu  près  comme  si  l'on 
n'avoit  pas^abouré. 


' 
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J'ai  vu  des  turneps  semës  sur  uue  jachère  de 
trois  à  quatre  labours ,  et  qui ,  avant  la  pre- 
mière opération  du  hoyeau ,  ëtoient  déjà  do- 
minés par  des  plantes  de  fougère  d'un  pied 
de  haut   (i). 

Une  autre  cause  de  l'imperfection  des  la- 
bours j   c'est   le  nom  de  grosses   pierres  qui 

(i)  On  est  disposé  à  s'étonner  que  dans  nn  pays  oii 
l'agriculture  est ,  comparativement ,  tellement  perfec- 
tionnée^  il  y  ait  des  cantons  où  l'on  persiste  dans  l'emploi 
d'instramens  si  défectueux ,  et  dans  une  culture  si  ab- 

É 

sarde.  Mais  ceux  qui  ont  observé  de  près  la  routine ,  et 
les  préjugés  des  cultivateurs  de  profession ,  n'en  sont 
pas  surpris.  L'éducation  des  paysans,  et  les  habitudes 
machinales  qu'ils  prennent  d'enfance^  les  rendent^  en 
quelque  sorte ,  inaccessibles  aux  perfectionnemens  qui 
demandent  d'être  raisonnes.  Pour  attaquer  avec  quelque 
efiet  les  préjugés  de  la  routine  des  gens  de  village,  il 
faudroit  i.°  répandre  plus  d'intrnction  parmi  la  jeu- 
nesse :  faire  naître  le  désir  et  les  moyens  d'apprendre. 
Zk,^  Multiplier  les  exemples  propres  à  entraîner  la  con* 
viction^  en  créant  des  fermes  de  modèle  où  tout  ce 
qui  est  démontré  bon  seroit  exécuté.  J'ai  souvent  indi- 
qué de  telles  idées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

J'ajoute  avec  bien  de  la  satisfaction  à  la  note  ci-dessus, 
que  maintenant  les  beaux  établissemens  d'Hofvryl^  près 
de  Berne ,  réalisent  le  vœu  que  j'ai  souvent  exprimé  ; 
et  on  peut  espérer  que  l'autorité  de  Inexpérience,  dé- 
terminant l'opinion  ,  en  amènera  Timilation  en  France. 
(Janvier  1808.) 
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Fage.  n»  ixent  â  b  pmlie  h  boede  de  fier 
qm  eu  â  Fntrémité  de  la  diûie  avec  vne 
mmpte  che^iHe  de  Iknow  Lors4pie  le  soc  heurte 
contre  ooe  pierre  quiH  ne  peut  déplacer,  la 
dieville  rompe  ,  et  (mi  eo  met  une  antre. 

Od  emploie  qoeUpiefim  une  singuEère  bbo» 
tbode  pour  empêcher  qoe  les  grosses  picrrrs 
ne  Duisent  à  la  charrue  ,  c'est  de  creoser  par- 
dessous  ces  pierres  ,  nu  trou  dans  lequel  elles 
tombeou  Cette  opération  n'est  pas  sans  danger; 
et  demande  quelques  précautions  de  la  part 
èes  ooTrîers* 

Je  dois  faire  mention  ici  d'anf  fait  qui  m'a  été 
Communiqué  par  l'ami  du  fermier  qui  TaYoit 
observé  sur  sa  ferme.  Ce  fermier  avoit  un  champ 
fort  sale  ,  et  où  l'avoine  sauvage  (mld-oats) 
étoit  trës-abondante  (i).  U   lui  donna  une 


(  1  )  fVild-oatê  est  probablement  la  yariété  de  Vavena 
elaiior  dont  les  racines  ressemblent  k  un  chapelet,  et 
qui  empoisonne  sourent  les  bonnes  terres  argileuses^  aa 
point  d'en  prendre  complètement  possessîoa. 
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Jacliëre  j  le  fuma  bien  ,  et  mêla  à  la  herse  le 
fumier  avec  le  sol  sans  rien  semer.  L'avoine 
sauvage  leva  eitrémement  épaisse  ,  et  donna 
une  abondante  récolte  de  foin  ,  après  quoi 
ce  champ  fut  rompu  ,  et  n'a  plus  produit 
d'avoine  sauvage. 

'  Ce  fait  n'est  peut-être  pas  exactement  de'crit^ 
car  j'ai  peine  à  comprendre  comment  cette 
opération  du  mélange  du  fumier  avec  le  sol 
a  pu  faire  germer  toutes  les  graines  de  l'avoine 
qui  se  trouvoient  en  terre  ;  mais  elle  montre 
cependant  qu'il  y  a  de  l'avantage  à  labourer 
une  jachère  après  l'avoir  fumée  :  chose  que  j'ai 
toujours  trouvée  extrêmement  utile   (i). 


(1)  Je  ne  doute  point  non  plus  que  le  fait  dont  il 
s'agit  ne  soit  mal  exposé.  L'auteur  se  trompe  aussi 
lorsqu^il  croit  que  la  récolte  de  foin  qui  fut  coupée  sur 
ce  champ  en  jachère  provenoit  de  la  graine  de  Tayolne 
sauTage  répandue  sur  le  sol^  et  enterrée  précédemment 
dans  la  couche  labourée.  Cette  espèce  de  fromental 
fleurit  et  grène  un  mois  ,  au  moins,  plus  tard  que 
Vapêfna  «/o/ior (grand  fromental)  de  nos  prairies.  Par 
conséquent  il  est  difficile  qu'il  perde  sa  graine  dans  la 
jachère  :  ce  n'est  que  quand  il  croit  arec  le  blé  qu'il 
a'égrèue  pendant  la  moisson.  Mais  les  graines  de  cette 
avoine  sauvage  ne  donnent  dans  l'année  suivante  qu'une 
plante  très-foible  :  ce  n'est  qu'à  la  troisième  année  que 
oette  plante  a  acquis  tpute  sa  force.  Ses  racines  s'étendent 
et  forment  «pe  suite  de  tubercules  ou  d'oignons  liés 
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L'ecobuage  se  pratique  de  toute  ancieDoete^ 
dans  le  Devonshirc  ;  et  ce  qui  indique  que 
cette  province  en  a  peut-être  donné  le  premief 
exemple  en  Angleterre  y  c'est  que  dans  plu-» 
sieurs  districts  on  l'appelle  denshifing  proba— 
bleœent  par  contraction  de  Deponahiringm 
Le  travail  d'écroftter  le  gazon  se  fait  trë»- 
rapidement.  On  commence  par  le  diviser  en 

en  chapelets.  Chacun  de  ces  oignons  pousse  un  on  plu- 
sieurs jets.  Chaque  jet  forme  une  plante  nouvelle^  et 
cette  herbe  y   se  propageant  ainsi  par  dessons  terre, 
prend  peu-à-peu  possession  de  tout  un  champ,  si  les 
labours  des  jachères  multipliés ,  si  des  cultures  à  la  houe 
fréquemment  répétées ,  ne  lui  font  une  guerre  à  mort. 
C'est  pendant  les  neuf  mois  que  le  blé  occupe  la  terre  que 
cette  avoine   bâtarde  a  le  tems  de  prendre  de  la  ti- 
gneur  par  ses  racines,  et  de  se  ressemer  pour  désoler 
le  laboureur  deux  ou  trois  ans  après.  Aussi  Toît-oa 
que  dans  les  bonnes  terres  à  blé  (que  cette  plante  aime 
de-  préférence)  si  l'on  multiplie  les  récoltes  des  grains 
blancs ,  qui  occupent  long  -  tems  ta  leif  e  sans  sarcla- 
ges, l'avoine  bâtarde  finit  par  convenir  le  champ  en 
un  mauvais  pré  et  fait  payer  cher  au  fermier  son  avi- 
dité insouciante.  On  comprend,  par  ce  détail,  qu'il  j 
a  nécessairement  une  erreur  dans  la  manière  dont  le 
fait  est  exposé  par  Marshall.  Le  fermier  peut  bien  avoir 
eu,  en  fumant  sa  jachère,  une  récolte  de  foin,  mm 
la  vigueur  de  la  végétation  que  ce  procédé  doit  avoir 
donné  aux  racines  de  celle  plante  pernicieuse,  aura 
empoisonné  le  champ  pour  long  -  tems,  bien  loin  d# 
le  nettoyer. 
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i^andes  que  Ton  coupe  avec  une  espèce  de 
hache ,  sans  les  déplacer.  Ensuite  y  Fouvrier , 
muni  d'une  bêche  légèrement  recourbe'e  y  et 
a  laquelle  est  fikëe  un  versoir  y  chemine  en 
avant  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  bandes ,  en 
enlevant  le  gazon  que  l'instrument  coupe  et 
retourne  tout  à  la  fois  ,  comme  une  charrue. 
Des  femmes  suivent ,  qui  partagent  les  bandes 
en  morceaux  quarre's  y  qu'elles  déposent  de 
manière  k  sécher  promptement» 

Cette  méthode  n'est  guères  employée  que 
par  les  petits  propriétaires  :  les  grands  fermiers 
écroûtent  le  gazon  k  la  charrue  y   avec  un  soc 
plat  y  qui  a  une  arrête  dans  le  côté  pour  se*- 
parer  tout-à-fait  le  gazon  ,   et  permettre  au 
versoir  de  le  retourner.  Dans  cette  opération 
de  la  charrue ,  il  n'y  a  guères  qu'une  moitié  de 
la  surface  qui  soit  écroùtée ,   et  cette  moitié 
est  retournée  sur  la  partie  non  entamée  comme 
dans  le  ^  labour  pratiqué  en  certains  endroits. 
L'épaisseur  de  la  bande  soulevée  à  la  charrue 
est  d'environ  deux  pouces  du  coté  du  coultre  y 
et  va  en  s'amincissant  jusqu'à  deux  ou  troip 
lignes  ,    dans   l'endroit  où  elle  se    retourne 
comme  à  charnière  sur  le  gazon  non  déplacé» 
On  laisse  le  champ  pendant  quelques  jours 
dans  cet  état..  On  y  fait  ensuite  passer  des 
herses  pesantes  pour  briser  le  gazon  ^  en  travers 
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des  traits  de  charrue.  On  le  laisse  se'cher.  Oa 
y  passe  ensuite  le  rouleau  pour  l'ëmietter,  puis 
on  le  herse  encore  ,  d'abord  dans  un  sens  et 
ensuite  dans  Fautre  ,  marchant  au  pas  la  pre— 
miëre  fois ,  et  trottant  la  seconde  ,  afin  de 
mieux  secouer  les  racines  de  l'herbe  ,  et  d'en 
détacher  la  terre  plus  efficacement. 

Lorsque  les  gazons  sont  suffisamment  brises, 
dessèches ,  sépares  de  la  terre  qui  y  adhe'roit  , 
on  les  rassemble  avec  des  espèces  de  râteaux  , 
d'abord  en  bandes  et  ensuite  en  tas  y  qu'on  a 
soin  de  faire  légers  ,  ça  laissant  une  ouverture 
ou  cheminée  au  centre ,  et  une  entre'e  par* 
dessous  du  côté  du  vent.  On  place  un  peu 
de  paille  ou  de  roseaux  dans  cette  entrée ,  et 
on  y  met  le  feu.  A  mesure  que  le  tas  s'affaisse 
en  se  consumant ,  on  a  soin  de  replacer  par- 
dessus, et  dans  les  vides,  les  gazons  extérieurs 
pour  que  le  tout  se  brûle  également. 

J'ai  parlé  ailleurs  en  détail  de  l'écobuage. 
(  Voyez  Féconomie  du  Giocestershire  )  (  i  )  , 
mais  alors  je  ne  connoissois  pas  la  pratique  da 
Devonshire  sur  ce  point  ;  et  comme  ce  pays- 
ci  est  la  source  de  cet  usage  en  Angleterre , 
qu'il  y  est  admis  de  tems  immémorial,  et  très- 


(i)  Voyez  dans  diverses  parties  d^  cet  oarrage  des 
observations  sur  cette  pratique. 
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généralement  applique  j  il  sera  utile  d'en  re« 
parler  en  traitant  de  l'agriculture  duDevonshire. 
Si  l'on  avoit  encore  besoin  de  preuves  que 
l'écobuage  n'est  pas  une  pratique  pernicieuse  ^ 
comme  on  l'a  souvent  prétendu  ,  cela  deviens 
droit  évident  par  l'exemple  d'un  pays'  où  l'on 
brûle  toutes  les  terres  arable»  au  moins  une 
fois  dans  dii  ans ,  et  depuis  des  siècles  j  sans 
que  pour  cela  la  rente  de  ces  terres  soit  devenue 
moindre  qu'elle  ne  l'est  ailleurs  pour  des  terrains 
de  même  qualité ,  et  Â  tous  les  autres  égards 
mieux  traités.  Je  suis  porté  k  croire  que  ,  dans 
le  train  actuel  de  l'agriculture  de  Devonshire^ 
l'écobuage  est  essentiel  au  succès.  Il  y  a  dans 
ce  pays-là  plusieurs  exemples  parfaitement  cons^ 
tatés  y   de  fermiers  qui  se  sont  mis  dans  une 
situation  gênée,  ou  tout-â-fait  appauvris,  pour 
avoir  voulu  renoncer  k  l'écobuage ,  en  con- 
servant d'ailleurs  les  assolemens  et  toute  l'agri^* 
culture  de  Devonshire.   Car  il  faut  remarquer 
(et  j'y  reviendrai  en  parlant  du  blé)  que  malgré 
la  détestable  manière  de  labourer,  et  la  saleté 
du  sol  qui  en  résulte  ,  les  récoltes  de  froment 
sont  singulièrement  nettes  :  il  est  évident  qu'on 
le'  doit  k  ce  que  l'cK^obuage  brûle  les  racines 
des  mauvaises  plantes  ,  et  les  plantes  nuisibles 
elles-mêmes. 

Je  ne  prétends  pas  ^  au  reste ,  prouver  par 
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Penemple  da  DevoDshire ,  que  Técobuage  s€Hl 
nécessaire  dans  une  booce  agriculture.  Dan» 
les  trois  quarts  de  l'Aoglelerre  y  cette  praûqae 
n'est  pas  connue  ;  et  dans  bien  des  provinces  , 
l'agriculture  est  meilleure  que  celle  du  De— 
vonsfaire.  Lorsque  dans  cette  dernière    pro- 
vince ,  l'on  emploiera  de  bonnes  charrues  , 
quand  on  aura  des  jachères  nettes  et  des  r€^- 
coites  sardëes,  on  n'aura  pas  besoin  de  l'c^co- 
buage.  Généralement  parlant ,  Técobuage  lait 
mieux  pour  les  terres  froides  y  basses  ,  maré- 
cageuses ,  dont  l'herbe  est  grossière ,  que  pour 
les  terres  élevées  j   légères  ,  et  dont  l'herbe 
est  naturellement  de  bonne  qualité. 

II  est  évident  que  le  brùlement  du  gazon 
donne  à  la  végétation  une  grande  activité.  J'en 
ai  vu  daos  ce  district ,  un  exemple  frappant. 
J'ai  observé  qu'une  hauteur  y  doot  la  couche 
végétale  étoit  mince ,  la  terre  maigre  et  stérile, 
et  qui  ne  valoit  pas  deux  shellings  et  demi  de 
ferme  par  acre  y  ayant  été  successivement 
écobuée  et  chaudée  y  a  donn/^-nie  belles  ré- 
coltes de  froment.  Il  est  trai  qu'après  ces 
récoltes  aucun  grain  n'a  pu  réussir  y  et  que  la 
terre  est  retombée  dans  l'état  de  stérilité  oà 
elle  étoit  auparavant. 

Ce  fait  est  bien  loin  de   condamner  l'éco- 
buage.  La  récolte  de  froment  obtenue  valoit 
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k  elle  seule  le  terrain  qui  l'atoit  produite.  Si 
le  cultivateur  eût  rebdU'^à  là  terre  une  partie' 
de  ce  qu'elle  lui  prodiguoît  dans  cette  t'écoKèf 
cette  terre  huroit  été  améliorée  pour  long-^ 
tems.  La  cbaux  n'est-elle  pas  un  stimulant 
éomnoe  les  cendres?  Le  labourage  laii-méirié 
n'est*il  pas  un  stimulant  coboflhe  Fécobuagé  ? 
Dira-t-on  que  la  chaux  et  le  Ihbourage  ruinent 
les  terres  ? 

D'âpre  tout  ce  que  j'ai  observe  dans  le 
DevoBshire  y  sur  Fëcobuage,  je  suis  de  plus 
en  plus  convaincu  que  cette  pratique  ,-  dans 
les  endroits  où  l'on  n'en  abuse  pas  y  forme 
Xxne  partie  importante  de  l'agriculture  Angloise. 
On  peut  en  faire  un  instrument  extrémemenf 
utile  d'améliorations  dans  les  provinces  où  cet 
\isage  est  ignore  :  sur-tout  on  pourroit  l'em- 
ployer  avec  le  plus  grand   avantage  dans  le 

défrichement  des  communaux  (i). 

» 

(i)  Cet  objet  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'agricultare  de  la  France^  à  cause  des  défrichemens 
de  communaux  qui  auront  probablement  lieu  dans  un 
grand  nombre  de  Départemens.  Dans  l'état  actuel  des 
connoissances agricoles  en  France,  on  peut  assurer  que 
Técobnage  feroit  plus  de  mal  que  de  bien.  Les  culiU 
Valeurs  François  sont,  en  général,  avides  de  récoltes  de 
grains.  Ils  en  pretidrpnt  successiyement  deux,  trois  » 
on  un  plus  grand  nombre  ^  et  les  terrains  écobués  tom- 
TOHS  2.  Il 
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L'agriculuire  pratique  me  paroU  nnguliè^ 
seioeot  intéreatée  à  I4  propagation  de  celle 
pratique  de  l'ëcobuage ,  que  les  i^rîculleors 
de  cabioet  Toudroieul  aoeanlir.  Je  leur  eou-^ 
seille  de  se  défier  de  la  tlieoriet  el  de  mettre 
euTTipàiies  la  ma^A  jk  Vç^iite  peodanl  quelques 
aimées  ,  ayaui^dc  diercberà  répandre  des 
eooseilf  dont  lliiteptioo  est  louable  j  mais  qui 
tendent  directement  à  nuire  aux  intérêts  de  la 
naiion.  •  • 

.  Les  propriétaires  doivent  y  regarder,  au 
reste ,  de  fort  près  y  dans  la  manière  dont 
leurs  fermiers  font  usage  de  cette  ressource. 
Ceux-ci  ont  dans  Técobuage  j  un  moyen  de 
s*eniichir  aux  dépens  des  propriétaires»  U  icD«- 

• 

beroQi  dans  un  état  de  stérilité  dont  on  ne  pourra  les 
relerer  qu'à  force  d'engrais*  Or,  pcNir  les  défiricbenif— 
de  communaux,  qui  sont  ordinanement  éloignés  des 
habitations^  la  resMMiroe  des  engrais  se  réduira  à  riea, 
dans  la  plupart  des  cas.  La  seule  manière  utile  d'em- 
plojer  l'écobuage  à  défricher  les  communaux ,  c'est  de 
semer  des  graines  de  prés  sTec  la  preuitère  récolte  de 
grains  que  la  terre  donne.  L'action  Tégétati ve  des  cendres 
et  du  charbon  assure  la  réussite  de  l'herbe,  et  établit  on 
bon  pré  au  lieu  d'un  maigre  pâturage  • 

Nota,  La  note  ci-dessus  est  de  1801.  Le  partage  des 
communaux  ne  s'est  pas  réalisé  aussi  généralement  qu'où 
s'y  attendoit  alors  *,  mais  daus  tous  les  défrîchemens  par 
l'écobuage,  dont  j'ai  connoissance,  Tabnsdont  je  parloiÉ 
a  eu  IteH»    (Jaa>ier  1808.} 
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porte  autant  dérégler  l^usagç  de  pçtte  pratique, 
qu'il  e$t  esse^el  de  ne  la  pqiat. empêcher. 

Les  engrais  dopt;On  fait  usage  eç  Devon&hir^ 
sont  le  Ijumier^le  sable  dçja  luer,  et{a  c)ï^iqX| 

Le  funii^r  &e  fait  daos  Icjf  cpurs  des  fernie;9| 
ou  se.tjr'^  ^e,  Plyinouth,  ^a^  a  rien  k  i^t 
marquer  ni  k  j,eçfimm^n^Xo^9^ ^  ^  mai^èïte 
dont  on  s'ypnend  pour  ^^%n^e1ftfiy,  Ifss,  &U9H{r# 
des  fermes.  Quant,  aq^  flinttera  que  r.QU:  Aire 
de  Plymouih  ,  et  qui.  &po^  [^  i  rë&ultUt  :4^ 
balayures  des  rues,  Us  ontçnilrjssrgra^wffTi^l 
a.ur  lef  terres;;'  mais  il  faut^lre^  f|Si^  i  poftëe 
pour  que  lea  frais  de. transport,  pe^les  rei^b^V 
rissent  pas  trop.  .  ;     ,     .»/  ,;  ,.  «lî  •..!. 

On  se  sert,,  de  .tâms^ayn^mofial  y .  du  sable 
de  la  mer  pomme  engrafs  ,•  dMS.  les  e<i^roit|[ 
à  porip'e  de  U  ç$te,  Jl  ;.B;()pp3(,  ^p^i(ÇM,4f 

8?bl«  ^gMem^nt  etnplqye^t^  iU^re.invèr^  «?i,Jtç 
sable  grtfB  qui  e^t  à  TeimbPM^l^W^  des  r^viëre^^ 
et  qui  parott.  être  mç^tiéilÂp^on  :  la  seponxie 
espèce  est  du  sable  calc^irQ.f  »;q^i  semble  être 
compose  presque  uoiquçffiçnt^  de  .débris  der  co» 
quiUages ,  et  qui  a  Vapp(|];^npe  du  son.  Le 
premier  contient  3o  grftips  sur  loo  de  S2|ble 
ûliceux  :  le  reste  est  de  la  terre  calcaire.  Le 
sable  sec  contient  85  grains  de  terre  caltaire 
et  1 5  grains  d'une  substance  pulyërulçnte  ^  qui 
ressen^ble  à  la  brique  pilée, 
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-  On  transporte  ce  sable  à  dos  de  cbexal  , 
jusqu'à  nx  mîftes  «dans  les  terrés.  Le  sabfe 
éoquillier'ou  calcaire  a  un  très-bon  éfiet  y  qui 
a  fait  en  général  la  réputation  du  sable   de 
la  kuer  j  mais  on  en 'apporte  k  grands  (rais  qui 
est*  presque  siKetemi  et  par  conséquent  iriûcOe* 
IVÎd  ai  analysé  ntoi-ittâme ,  qu'on  avoit  apporte 
Bur^è's  chèvMï  à  ùtié  grande  distance,  et  qui 
coAtèùoit  8b  p.  §  dé  stlexl  Ainsi  l'usage   da 
saille  ^  baisse^t-^u  btéaiic^ûp  dans  le  pays  :  on 
lë-»e^làce  (if^i'-la^  chaux* 
-    Tiëi  fours  i  cHétaxâu  Deronsliire  sont  vas- 
téfr*^' 'ti'une  bohMruetion  coûteuse  mais  fort 

durable  :  j'en  ai  tu  qui  travâîHoient  depub 

.... 

trente' «ns  et  qui^tèient  encore*  très-bons. 
{iCS' murs  en  sont' si  ëpais  que  les  chevaux 
^uvetirt  y*  porter 'les  pierres  ^  et  faire  le  tour 
du  foùr  par  dfeisifrle  mtir.  11  n'y  a  rien  de 
rén^àrquable  dans  ta  ttia'nièrè  de  cuire  la'chaux; 
toais 'celle  de  l'épiili^uer  aux  terres  mérite  une 
description  pèiHiculierë. 

Avant  de  chàriér'ta  chaux  sur  les  champs  y 
on  forme  dans  -céin-ci  des  bancs  de  terre , 
soit  en  relevant  le^'l^ords  du  champ ,  soit  en 
labourant,  et  relevant  ensuite  k  la  pèle  la 
terre  labourée,  pour  en  former  des  lits  étroits 
et  bien  pulvérisés.  Sur  ces  lits  on  dépose  la 
chaux  I  que  l'on  recouvre   de  la-  terre   qui 
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â'eboule  des  deux  côtes.  Lorsque  Ja  çhauij 
est  éteinte,  on  la  mêle  intimement  avec  la 
terre,  en  commençant  par  un.  bout ,  et*  en 
suivant  tout  fe  long  du  banc.  Le  melangç 
demeure  en  cet  e'tat  ^q^'au  moment  dç 
l'emploi.  On  le  charie  alors  avec  la  brouette 
k  bras  sur  la  surface  du  champ. 

Le  meilleur  emploi  possible  de  la  chauv 
comme  engrais  m'a  toujours  paru  un  objef 
qui  mëriloit  l'attention  la  plus  particulière. 
En  Norfolk  et  en  Yorkshîrc,  on  emploie  la 
chaux  :  j'en  ai  parle  en  détail.  En  Glocester- 
shire ,  j'y  ai  fait  peu  d'attention  ,  parce  qu'elle 
entre  k  peine  dans  la  liste  des  engrais  ;  mais  ^ 
dans  les  provinces  du  centre ,  on  traite  l'usage 
de  la  chaux  avec  beaucoup  de  soin.  < 

Dans  l'état  actuel  des  connoissances  sur 
ce  point,  le  succès  de  la  chaux  me  paroit 
tenir  essentiellement  au  mélange  préal^blie 
qu'on  en  fait  avec  le  sol.  Plus  ce  mélange 
est  exact,  plus  la  division  de  la  chaux  est 
grande,  et  plus  aussi  elle  se  rapproche  de 
son  état  primitif  de  craie  ou  marne  calcaire. 
H  parott  que  c'est  sous  ce  dernier  rapport 
qu'elle  agit,  et  par  conséquent  il  importe  que 
sa  division  soit  aussi  grande  qu'il  est  possible. 

Je  parlerai  de  la  manière  de  semer  le  blé 
dans  cette  province,  quand  je  traiterai  de  cette 
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culture.  Les  setnaîlles  des  autres  graines  n'ont 
rien  de  remarquable. 

La  culture  des  plantes  en  végétation  Test 
encore  moins;  tfar  l'emploi  du  hoyau  n'est  pas 
seulement  connu  pour  les  tufneps. 

La  moisson  se  fait  encore  aujourd'hui  comme 
elle  se  faisoit  dans  les  tems  où  les  chevaux  la 
transportoient  toute  entière  sur  leur  dos.  Tous 
les  grains  quelconques  se  lient  en  gerbes,  même 
Forge  et  l'avoine'  qui  se  fauchent.  On  est  si 
bien  convaincu  qu'il  faut  que  tout  se  lie ,  que 
j^ai  vu  abandonner  des  restes  de  blës  râtelés 
parce  que  la  pluie  menaçoit,  et  que  Ton  n'a-* 
voit  pas  eu  le  tems  de  lier  ce  résidu  :  les  cha* 
rîots  vides  étoient  cependant  i  portée  |  et  rien 
n  empéchoit  qu'on  en  fit  usage. 

On  a  dans  le  Devonshire  une  manière  très- 
particulière  de  couper  le  blé.  On  se  sert  pour 
cela,  d'un  instrument  assez  semblable  pour 
la  forme ^  à  la  faucille^  mais  beaucoup  pins 
grand  et  plus  pesant.  Il  y  a,  à  l'extrémité 
du  manche ,  un  bourrelet  pour  empêcher  que 
l'instrument  ne  glisse  de  la  main.  Le  mois- 
sonneur donne  tin  coup  dans  une  direction 
demi- circulaire ,  en  prenant  les  épis  tout-a- 
fait  près  de  terre.  Il  saisit  en  même  tems , 
la  paille  par  le  milieu,  avec  la  main  gauche, 
et  en  accompagnant  le  coup  pour  ranger  les 


'  k   • 
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epîs  coupds,  tous  ensemble  et  en  une  jaVelIe 

■ 

contre, le  blë  resté  debout:  C'est  une  inaniérè 
qui  tient  Te  milieu  entre  ftfUcher  et  moisson^ 
ner.  Lorsque  la  javelle  est  sUfliéamment  grosse , 
le  moissonneur  là  prend  avec  sa  maiti  gauche 
et  sa  faucille,  pour  la  poser  sur  le  lien  qui 
J'attende  '' 

Cétie  méthode  est  connue  en  Kent  et  Sur* 
rey;  mais  elle  est  regardée  comme  une  pra- 
tique l&che  et  négligente.  Lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'herbe  parmi  le  blé,  et  qu'il  est  bien  droit , 
cette  manière  de  le  couper  est  assez  convena* 
ble;  mais  lorsque  le  blé  est  versé,  ou  garni 
de  beaucoup  d'herbe ,  elle^  est  évidemment 
vicieuse. 

La  faulx,  lorsqu'elle  est  bien  maniée,  fait 
de  l'ouvi'age  tout  anssi  bon ,  et  elle  eipédî^ 
davantage.  Des  femmes  et  des  enfans  suivent 
les  moissonneurs  avec  des  râteaux,  pour  ra^« 
sembler  les  épis  qu'ils  laissent  épars  sut  le 
sol.  Les  glaneuses  ne  sont  pas  admises  dans  le 
champ  que  la  moisson  ne  soit  enlevée. 

Les  tas  dans  les  champs,  sont  composés 
de  dix  petites  gerbes,  neuf  sont  réunies  dans 
une  forme  quarrée ,  et  surmontées  de  la  dixiè- 
me, qui  leur  sert  de  couvert  conique.  C'est 
un  mauvais  usage.  Il  n'y  a  point  de  circu-' 
lation  d'air ,  et  le  plus  souvent  le  couvert  est 
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fort  imparfait*  Il  £aut  que  la  paille  soit 
longue  y  pour  qu'une  gerbe  puisse  en  garantir 
neuf  autres  de.  la  pluie  ;  elle  lui  sert  souvent 
de  conducteur  pour  la  faire  pénétrer  dans  Tin- 
te'rieur  même  de  celles  qui  ^ont  dessous. 

Les  tas  de  dix.  gerbes  y  dont  deux  servent  de 
couvert,  sont  beaucoup  mieux  entenduj^ 

Dans  un  climat  humide  et  on  la  moisson 
est  assez  tardive ,  dans  un  pays  où  les  blà 
sont  souvent  souillés  d'herbe ,  il  est  très-utile 
de  disposer  les  gerbes  de  manière  que  les 
épis  soient  à  couvert ,  et  la  paille  exposée  à 
l'air  pendant  un  certain  tems  »  jusqu'i-ce  que 
l'humidité  soit  dissipée.  On  fait  les  meules  dans 
les  champs,  depuis  neuf  gerbes  jusqu'à  une 
charretée.  On  les  dbpose  en  pyramide  qua» 
drangulaire ,  et  on  les  termine  par  un  chape- 
ron de  roseaux,  ou  par  deux  gerbes  retournées. 
Une  fois  les  meules  formées,  on  regarde  la 
.moisson  comme  k  l'abri  d'accidens,  et  on  les 
.laisse  subsister  pendant  plusieurs  semaines. 
J'ai  vu  souvent  les  moutons  pattre  dans  les 
chaumes  k  l'entour  des  meules  de  grains.  Le 
senl  désavantage  que  je  connpisse  à  ce  mode, 
c'est  qu'il  en  résulte  souvent  qu'on  transporte 
dans  les  granges  les  souris  et  les  rats  des 
champs. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans  la 
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il^re  d'engranger  et  d«  battre  les,  grains: 
rien  au  moins,  qui  invite  k  l'imitation  (i). 
Lia  façqn  de  Taner  est  encore  extrêmement 
barbare.  Elle  consiste  k  laisser  tomber  le  grain 
et  la  poussière ,  à  la  main  y  lorsqu'il  souffle  un 
yent  violent.  On  se  place  pour  cela  dans  un 
endroit  bien  exposé ,  afin  que  le  courant  d'air 
aoit  plus  fort.  Ce  sont  souvent  des  femmes  qui 
font  ce  travail  de  patience  ;  et  on  voit  quel-* 
quefois  la  fermière  elle-même  avec  ses  do- 
mestiques 9  exposée  pendant  des  journées  en- 
tières k  im  vent  glacial  y  pour  yaner  le  blé.  La 
machine  k  vaner  commence  cependant  à  être 
connue  et  employée  dans  les  contrées  de  l'ouest., 

La  culture  du  blé  est  plus  extraordinaire 
qu'elle  n'est  parfaite.  L'espèce  est  le  blé  blanc 
commun.  On  le  sème  presque  toujours  sur  un 
pré  artificiel  rompu.  On  met  du  blé  dans  tou- 
tes les  terres ,  sans  distinction  y  et  ordinaire- 
ment avec  chaudage. 

Les  semaflles  et  tout  ce  qui  appartient  k 
cette  opération  diffèrent  tellement  de  ce  qui  se 
pratique  dans  le  reste  de  l'isle ,  qu'il  semble 
que  sur  ce  point  les  usagea  du  Devonshire 
soient  d'un  autre  pays. 


mmmm 


(i)  Je  SQpprime  un  grand  nombre  de  détails  sans  in- 
térêt pour  les  càliÎTateors  da  continent;  et  dans  lesquels 
f  ntpe  Tauteor. 
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ûû  sénae\  les  bles  depuis  octobre  |U8qu*2i 
la  fia  de  décembre  ;  et  on  donne  pour  raison 
de  ces  semailles  tardives ,  que  les  blés  seme's 
trop  tôt  sont  sujets  a  Itierbe.  II  est  certain 
mie  j  toutes  choses  d'ailleors  égales,  une  mé- 
thode dans  laquelle  le  dernier  labour  ne  se  fail 
qu'après  que  la  force  végétative  des  mauvaises 
berbes  est  épuisée,  doit  laisser  les  blçs  plus  nets. 
Cela  contribue  à  expliquer  comment  les  blés 
sont,  en  effet,  passablement  exempts  de  mau* 
Taises  herbes ,  quoique  les  sarclages  soient  in* 
connus,  et  que  les  labours  soient  détestables. 
Le  labotir  qui  précède  la  semaille  est  le  pin» 
profond  de  tous.  Les  champs  se  disposent  toa- 
|ours  en  billons  de  huit  traits  de  charme» 
Quand  ce  dernier  labour  est  fait ,  il  passe  des 
ouvriers  sur  le  champ ,  avec  des  boyaux ,  pour 
couper  le  terrain.  Chaque  homme  prend  deux 
raies,  et  procède  en  hachant  la  bande  que  la 
charrue  a  retournée.  Il  en  résulte  que  toute  la 
surface  du  champ  est  divisée  en  petits  cubes 
semblables  a  ceux  que  laisse  le  travail  de  la 
bêche.  L'origiujB  de  cette  praUque  date  proba- 
blement du  tems  où  la  culture  des  champs  se 
faisoit  il  la  main. 

*  On  met  de  deux  k  deux  buahels  et  demi 
par  acre,  semés  à  la  volée,  planche  par  plan- 
qbe,  et  que  l'on  recouvre  avec  une  berse  lég(lîre 
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trataee  par  deux  chevaux.  Ou  déblaie  ensuite 
k  la  main  les  raies  d'écoulement  qui  se'parent 
les  planches.  La  totalité  de  cette  main-d'œuvre 
est  très-considérable ,  et  je  suis  persuadé  que 
dix  acres  de  seraature  prennent  autant  de  tra- 
Tail  d'ouvriers  que  cinquante  acres  dans  là 
méthode  ordinaire. 

Le  produit  moyen  du  blé  est  esumé  k  huit 
pour  un. 

La  culture  de  l'orge  n'offre  rien  d'intéres- 
sant. En  général,  les  terres  y  sont  propres, 
et  les  produits  de  cette  graine  sont  considéra- 
bles. Les  cultivateurs  gagneroient  souvent  da- 
vantage a  la  cultiver  qu'ils  ne  gagnent  à  forcer 
le  terrain  de  produire  du  blé. 

L'avoine  obtient  et  mérite  peu  d'attention 
dans  ce  canton.  Elle  est  principalement  cul- 
tivée dans  les  parties  marécageuses. 

Quoiqu'il  y  ait  plus  de  cinquante  ans  que 
l'on  cultive  les  turneps  en  Devonshire ,  on  n'est 
pas  plus  avancé  aujourd'hui  dans  la  connois- 
sance  des  soins  à  leur  donner,  que  le  premier 
jour  oii  ils  furent  essayés. 

Il  y  en  a  diverses  sortes,  mais  on  n'entend 
point  l'art  de  soigner  les  plantes  qu'on  des- 
tine à  porter  la  graine  (i).  On  les  sème  tou- 


(i)  Voyez  dans  le  i.*'  volume  comment  on  s'y  prend 
en  Norfolk  pour  obtenir  de  bonnes  graines. 
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fours  sur  un  pré  rompu.  Avant  moi,  il  d'^ 
avoit  pas  eu,  peut-être,  un  seul  acre  de  tur- 
seps  après  du  grain.  ^ 

Le  labour  est  le  même  que  pour  le  ble, 
c'est-i-dire  le  demi-^labour,  le  brùlement,  etc. 
Oo  ne  les  fume  qu'avec  des  cendres  d'ëcobuage, 
et  on  est  convaincu  q^e  sans  les  cendres ,  il 
seroit  impossible  d'avoir  des  turneps.  On  les 
sëme  en  Juillet ,  à  raison  d'une  pinte  et  demie 
par  acre. 

Il  est  très-rare  qu'on  sarcle  cette  récolte* 
En  automne  ,  les  champs  de  turneps  sont 
jaunes  comme  des  champs  de  moutarde  le  sont 
en  Mai;  et  en  hiver,  les  mauvaises  beri>es 
desséche'es  les  cachent  en  grande  partie.  Rien 
n'est  plus  desagréable  k  l'œil  d'un  bon  agricul- 
teur  ;  j'en  ai  e'te'  extrêmement  frappé  en  voya- 
geant de  Plymouth  k  Exester  en  Novembre* 

Quelques  fermiers  essaient  de  faire  arracher 
l'herbe  k  la  main ,  et  de  la  distribuer  par  tas 
pour  l'enlever  ;  mais  il  est  rare  qu'on  nettoie 
ainsi  tout  un  champ ,  et  cela  se  fait  à  beaucoup 
plus  grands  frais  qu'on  ne  feroil  une  culture 
complète  à  la  houe. 

L'emploi  des  turneps  est  la  seule  chose  qui 
soit  raisonnable  dans  leur  culture  ;  on  les 
arrache  pour  les  faire  manger,  au  gros  bétail 
et  aux  moutons  sur  des  prés  secs ,  où  bien  ou 
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les  transporte  k  la  ferme  pour  les  faire  cod- 
sommer  sous  des  hangars  par  des  bœufs  k 
l'engrais. 

# 

C'est  une  cliose  déplorable  que  de  voir  la 
culture  de. cette  e&oellente  racine  demeurer 
dans  un  e'iat  de  barbarie  ^  tandis  qu'elle  est 
admirablement  entendue  dans  d'autres  parties 
del'Angleterre.  Pai  essaye  de  donner  l'exemple. 
Mes  récolles  de  turneps,  convenablement sar^- 
clés  9  ont  parfaitement  réussi  y  aussi  long-tems 
que  j'ai  assisté  k  l'opération  pour  la  diriger  ; 
mais  toutes  les  fois  que  n\es  affaires  m'ont  em- 
pêché d'y  être  présent ,  les  ouvriers  se  sont 
négligés  ;  tant  une  habitude  d'un  demi-siècle 
est  difficile  à  déraciner. 

Si  les  cultivateurs  âisés  qui  ont  le  désir  de 
réy^iU.er  l'industrie  .de .leurs  compatriotes,  veu- 
lent jriéussir.&ar(4)e  point,. par  leur  exemple  ,  je 
leur  coaseillo  plutôt- de  chafuger  tc^bt-i-^fiiit  la 
méthode  de  cultore ,  et  d'adopter  celle  !  qui  a 
été  jderâièreni^nt  if] ventée  dans  la  partie  mé«- 
ridionale  de  l'Ecosse,  et  qui  gagna  aujourd'hui 
dans  nos  provîi^Ces  du  Nord ,  savoir  :  de  semer 
les-  turoeps^  en  lignes  élevées ,  ou  sur  des  bil- 
lons  étroits ,  comipc  l'on  fait  quelquefois  les 
pommes  de  terre.  Cette  méthode  de  culture 
me  paroîtroit  singulièrement  bien  adaptée  k 
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no  sol  qui  a  peu  de  profondeur  ^  comme  cdai 
du  Devonshîre  (i}« 

L'histoire  des  pommes  de  terre,  dans  ce 
district,  fournit  un  autre  eiemple  remarquable 
du  respect  des  cultivateurs  pour  la  coulume, 
II  n'y  a  pas  plus  de  vingt-cinq  ans  que  la  to- 
talité du  pays ,  y  compris  le  marche  de  Ply- 
mouth  ,   étoit  pourvue   de  pommes  de  terre 
par  l'arrondissement  de   Mortan  ,    qui  est  i 
trente  milles  de  Flymouth.  Feu  m  peu,  cepen- 
dant, on  fit  des  essais,  et  on  fut  tout  étonne 
devoir  que  les  pommes  de  terre  croissoieot 
dans  le  voisinage  de  Plymouth  comme  ailleurs. 
Aujourd'hui  les  environs  de  cette  ville  four- 
nissent son  marché  de  pommes  de  terre. 

Soit  que  la  pratique  de  Morton  fàt  bien  eo« 
tendue ,  et  ait  servi  d'exemple ,  soit  que  le 
hasard  ait  fait  porter  plus  d'attention  sur  cetie 
culture  que  sur  d'autres ,  il  eèt« certain  qu'âiH 
jourd'hui  l'on  cultive  les  pommes  de  terre, 
dana  le  Devonshire ,  avec  plus  d'intellig^o^^ 
et  de  succès  que  dans  la  plupart  des  Keui  on 
cette  racine  est  connue. 

Les  pommes  de  terre  succèdent  toujours  • 
l'herbe;  on  ne  les  plante  que  dans  des  pi^ 
rompus,  et  sur  deux  ou  trois  labours,  0>atf 

(i)  Qetta  méthode  ,0e  trottvçra  décrite  aiUean. 
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faos  ëcobtMge  :  .on  les  plante  depuis  Mars  jus^ 
qu'eD  Juin ,. selon  les  variélës  employées;  elles 
sont  nombreuses  y  et  l'on  devroit  imiter  ailleurs 
l'attention  que  l'on .  a  ici ,  de  planter  chaque 
variété  dans  le  tems  qui  lui  convient;  le  mieux. 
La  manière  de  planter  varie  selon  la  fantaisie 
des  fermiers  ;  quelquefois  on  plante  à!  lacliar- 
rue  ,  de  deux  raies  l'une  ,  et  l'oâ  recouvre  de 
(umier.  On  les  plante  aussi  en  planches  larges, 
en  laissait  entre*  les  plaocbes  de. la  lierre  de 
reste  ,  pour  les  butter  «  osesure  qà'eUes  gran- 
dissent ;  on  les  houe ,  et  on  les  garnît  toujours 
'  de  terre  avet  beâmeoiftp  -  de  sgin.  !  On 'ne  les 
arrache  qu'en  Novembre  et.Dëeembne^ietvdn 
les  conserve  dans  des  creux  en  terre  :  la  plus 
grande  partie  de:€ies  racibes  s^euûiploife  à  en^ 
graisser  des  porcs. 

Il  parott  que  la  culture  des  foins  .ai^tificiels 
date  du  même  tems,  dans  ce  canton ,  que  celle 
des  turneps  ,  et  l'emploi  de  la  chaux  ,  c'est^à* 
dire  cinquante  à  soixante  ans.  On  fit  alors  un 
pas  dans  le  perfectionnement  de  Fagriculture  : 
on  est  prêt  aujourd'hui  &  en  faire  un  autre. 

La  quantité'  des  prés  pérennes,   ou  p&tu-« 
res  durables  ,  est  bien  le  doubjle  plus   forte 
^que  celle  des  champs  arables,  dans  la  partie 
du  pays  qui  est  enclose  ;   mais  dans  le  voisi- 
nage des  terrains  marécageux  el  des  commu*^ 
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nam  quiserrent  de  pÀturagéë  9  il  y  a  beaucoup 
plus  de  champs  dans  la  proportion. 

Les  pre's  artificiels  les  plus  communément 
employe's ,  sont  le  irède  rouge  mélë  de  ray<- 
grass ,  le  trèfle  blanc  et  le  trèfle  jaune  :  ces 
deux  derniers  sont  oultîves  plus  rarement. 

Dana  les 'assolement  ordinaires  le  pré  artifi* 
ciel  sucoide  à  Favoine  ^  ^  après  l'orge  ou  le  blé. 
Toute  étrange  qu'est  cette  pratique,  je  l'ai  vu 
exiger  par  le  propriétaire  dans  le  renouvelle— 
ment  d'uo  bail  k  ferme. 

'On  sènire  les  graines  de  pre  après  qu'on  a 
semé  l'avoine  ,  et  avant  qu'elle  lève  ;  on  met 
d'ordinaire  douze  livres  de  trèfle  et  demi-bushel 
de  ray-grass; 

On  faiicbe  le  pré  artificiel  la  première  an- 
née,  et  dans  les  années  suivantes  on  le  fait  pâ- 
turer. Les  prés  mêlés  de  ray-grass  durent  six 
ou  sept  ans  :  dans  le  voittnage  des  commu- 
naux on  les  rompt  avant  ce  terme. 

On  a  des  prés  de  diverses  espèces  ;  on  dis- 
tingue j  1/^  les  prés  frais ,  gras ,  qui  peuvent 
ctre  arrosés ,  et  que  l'on  bûche.  2.*  Les  pâ- 
turages gras  qui  ne  peuvent  être  arrosés ,  et 
que  l'on  ne  fauche  point.  3.*"  Les  prés  artificiels 
dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  se  pâturent 
après  avoir  été  fauchés  une  année.  4.*  Les 
pâturages  secs  y  stériles ,  embarrassés  de  buts- 
sons. 
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sons  y  et  où  Fou  laisse  paître  le  be'tail.  L'usage 
de  rarrosement  des  prés  est  déjà  extrétuement 
ancien  dans  ce  district ,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  certaines  plantations  qui  suivent  les 
sinuosités  de  quelques  canaux  d'arrosement; 
mais  la  pratique  est  loin  d'être  bien  entendue* 
Les  prés  sont  souvent  mouilleux  ,  sans  être 
arrosés ,  o'est-à-dire  que  l'humidité  est  des- 
sous et  non  dessus  ,  comme  elle  devroit  être. 
Cependant,  tout^  imparfaite  qu'est  la  pra- 
tique ,  l'effet  des  eaux  est  prodigieux  5  je  ne 
l'ai  observé  tel  que  dans  le  voisinage  des  col- 
lines de  craie  :  elles  donnent  à  l'herbe  un  vert 
et  une  abondance  qu'on  peut  comparer  àl'effet 
analogue  que  l'on  observe  ca  Wiltshire  et 
Hampshire. 

Ce  fait  remarquable  m^a  conduit  à  croire 
que  les  ardoises ,  au  travers  desquelles  filtrent 
les  eaux  ,  contiennent  beaucoup  de  terre  cal- 
caire ;  cependant ,  a  l'analyse ,  elles  n'en  don- 
nent que  peu.  C'est  donc  l'analyse  exacte  des 
eaux  si  productives  qu'il  seroit  à  désirer  que 
Fon  connût.  Qu'il  existe  des  différences  dans 
l'effet  des  différentes  eaux  sur  la  végétation  , 
c'est  ce  dont  tous  ceux  qui  ont  des  connois- 
sauces  pratiques  étendues  ne  doutent  point; 
et  la  chimie  ne  sauroit  faire  à  l'agriculture 

Tome  a,  Kk 
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de  preseot  plus  uûle  que  des  dëcouYcrtes  dt 
ee  genre. 

La  récolte  des  fmns  n'a  neo  de  recommaiH 
dable  dans  les  détaUs  des  méthodes  employées. 
Od  fauche  mal  :  la  faux  est  trop  courte  i  et 
emmanchée  trop  près  du  boîs;  il  en  résulte) 
ou  que  l'ouvrage  est  très-lent ,  ou  qu'ooe  ligD6 
d'herbe  reste  intacte  entre  les  deui  coups  de 
iaox.  L'ouvrage  des  faucheurs  est  plu$  mau- 
vais dans  ce  pays-ci  que  je  ne  l'ai  observe 
dans  aucun  autre  endroit. 

Quelques  fermiers  font  leurs  foins  «don  les 
bons  principes  ,  savoir  :  étendre ,  faner,  mettre 
en  petit  tas ,  étendre  puis  charier.  Mais ,  o^d^ 
toutes  ces  opérations  il  y  a  un  instrument  qui 
est  ridicule ,  c'est  la  fourche  5  elle  est  si  courte 
qu'elle  semble  faite  pour  la  main  d'un  ouui*' 
nier  plutôt  que  d'un  faneur.  Les  fourches 
étoient  assorties  au  système  de  transporter  te 
foin  sur  des  chevaux ,  et  aujourd'hui  elles  res* 
tcnt  les  mêmes  ,  quoiqu'on  transporte  le  low 
sur  des  chariots. 

L'on  a  soin  de  laisser  pousser  la  seconoo 
coupe  suffisamment  pour  faire  un  abondant 
pâturage,  avant  d'y  mettre-*  les  bestiaux  co 
pâture.  J'ai  vu  mettre  quelquefois  i«  ^^^^ 
dans  les  prés  immédiatement  après  la  coup^ 
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des  foins ,  pour  ramasser  l'herbe  le  long  des. 
haies  y  oii  la  faux  ne  prend  pas  exactement 
tous  les  contours  y  et  ne  peut  pas  enlever  ce 
qui  croit  en  contact  même  de  la  haie  :  c'est  un 
détail  qui  pourroit  être  imite'  avec  avantage 
dans  quelques  euydroits  ;  car  cette  herbe  du 
bord  des  haies  y  qui  est  recherchée  avec  em- 
pressement par  les  bestiaux  dans  le  moment 
où  je  parle ,  ne  leur  conviendroit  plus  lorsque 
le  regain  auroit  pris  sa  croissance ,  et  qu'ils 
pourroient  faire  la  comparaison/  de  l'herbe 
fraîche  avec  une  herbe  desséchée. 


Fin  du  second  volume. 
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